
Notes du mont Royal

Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES

Google Livres

www.notesdumontroyal.com 쐰



                                                                     

COLLECTION

AUTEURS LATINS
AVEC LA TRADUCTION EN FRANÇAIS,

PUBLIES SOUS LA DIRECTon

DE M. NISARD,



                                                                     



                                                                     

SÉNÈQUE

LE PHILOSOPHE.

ŒUVRES COMPLÈTES.



                                                                     

PAINS. -- IMPRIMERIE D’ADOLPIIE ÉVHIIAT ET COMPAGNIE,

un ne unau, A" 16.



                                                                     

ligure)!

-51501 lur-NI

OEUVRES COMPLÈTES

DE S’ENÈQUE

LE PHILOSOPHE ,

AVEC LA TRADUCTION EN FRANÇAIS,

"Inuit:

SOUS LA DIRECTION DE M. NISARD,

nul-n: na continuels s Emma sonna.

PARIS,

J.-.I. DUBOCHET ET COMPAGNIE, ÉDITEURS,
un; m; 5mn, n" 55.

I858.



                                                                     



                                                                     

o a oçoçoçoo-soo-o--os.ooço.-oouon-.-ooçoo.q-.- osohooowoosççvoovaùuho os-o-.. o

TABLE DES MATIÈRES.

Plus. . "Un.Avisdes éditeurs ............................ vu pur M. filonna. tuteur de la truductlon de ll
Notice un, l. vie et les ouvneu de Sénèque ...... n Phnnale de LHCCIII ..................... . 375
Da u COL-x... traduction noua", P... M. un, P511113 "un ou vus, Induction nouvelle pur

naan"... ............................. 4’ Il. BAILLABD ............ . ........... . . . . . 585
Livre I ......................... . ......... lbid. Quarto" Imam-m , induction nous elle par
Livre IL. . .. .................. . .......... . 46 Il. BAILWDH v ------------------------- 589
[un [Il ,,,,, - ,,,,,,,,,, , ,,,,,,,,,,,,,,,,,, 38 Livre l. ................................... lbid.
goum-".10! A Env". ("daman "anone lm. la Livre Il. , ................................. U0

même ................................... 65 Livre III .................... . ............. 454
Comrnon A potynl, Put le même ............ 85 Livre IV .................................. 155
00mn". A "AIQg. P, le mène! .......... 40. ................................. 413
DE u Plonnna ’ ou Pourquoi ’ I." y I un pro- Livre VI. ................................. AIS.)

videnœq le. homme. a! bien "ln-n. "in. lu Lure VII. ................................ BO-
tnnl, Induction nouvelle par le même ..... . . . . 425 FRAGIIKTS, par le même .................... 52I

un Bannis, traduction nouvelle par le mème . . 435 Fnflmem’ un." de hflmœ t P" 1° "en" ------ "M-
Livn I ............................... nm! anmenp tirés du suint Jérôme, par le même. . . . 523
Livre u. ........... . ..... . ..... ..... . . . .. us Erin» A Lvmucsi tradnilu. en français p-r Pin-
Livre III. ................................ 466 ne. ’ "V"? a Publié" P" la "Un; d° Je." L.

Livre [V 484 Fontaine ................................ 525une v i ...... f . j i 206 En. I. Quo le tempo ont précieux et qu’il on [ont
L. v; ....... . l ’ l ................ être bon ménager. .......... . ...... . ...... Ibid.
in: Ù . ........... . . . p . . . . . . ., .......... 225 En 1L1. ne fin P" n" tome un. a. un"; il

hm VII ........... . ............ I .......... 2A5 "un de un le. hm. - Le Pm". [fifi Pu ce.
DE u Connue: ou un, ou que [injure n’atteint lui qui a pou de chose. mais celui qui duire plu.

lm le aga, traduction noua". P..- le un, , , 265 que ce qu’il a. .. . . . . .................. . . . . 526
shit u Ennui m n un, par le même ......... 284 fil" m. Il e" 5°" d° dI’IlbI’NI’ "il" lln d° Un

*Dv Rues n on u Rnnrn ou sur parle même. 504 a." un]; au" quand on r. Il" M ne lm du.
l ’ rien cacher ...................... . ....... 527sD: u Tluqumun un t. un: , pif le môme- - - - u 005 En. IV. La véritable joie comme dans le règlement ’

DE u CLËIBRŒ , par la manu ................. 5-27 des pansions. -- Lu vie ne peut être tranquille

mm I ............. un un. le mèprlu de lu mort .................. . 528
une n . ,48. Er. V. Il faut éviter la singularité, et ne conformer
m v .............. ””””””””””””””” a à ll coutume ................. . ............ 550

u l! unmn’ P" e ’ ””””””” ’ au EP. VI. C’est une dhpusilion pour fumender, que
FACÊI’IE son u non un Clown: Gin: , vulgaire. de connaître m défunta. - La convention in-

ntMIppelc’eApokololtyntolc,tnduction nouvelle struit mieux que le! prompte». ..... . ........ 55!



                                                                     

En. VII. Les compagnies et les spectacles Inslnuent

facilement le vice. . . ................ . . . . . .
En. VIII. Il ne faut pas demeurer oisif dans la re-

traite. -- Les biens de fortune ne sont pas à nous.

En. IX. Quoique le sage se suffise à lui-mème, il
est bien aise d’avoir un ami, sans trop s’nffliger

quand il le perd . ............ . ....... . . .
Ü En. X. La solitude n’est propre que pour le sage.

-De quelle manière on doit parler à Dieu , et
vivre avec tous les hommes.-Il faut se proposer
quelque homme d’honneur pour témoin de toutes

sesartions ...... .......En. XI. Que l’art ne saurait corriger les défauts qui

viennent du tempérament, et que les grands per-
sonnages sont sujets a rougir. . . . . . . . . .......

EP. XII. Que la vieillesse a ses avantages. - Qu’il
faut être a toute heure disposé a la mon. ......

WEI). XIII. Que l’on peut connaltre ses forces sans
s’être éprouvé contre la fortune. -- Que notre

mal n’est le plus souvent que dans l’opinion . . . .

En. XIV. Qu’il faut aimer son corps, mais sans pré-
judice de son honneur. - Que l’on po doit point
se commettre avec les grands, ni se mêler dans
le désordre des affaires. ....... . ............

En. XV. Il est p’us nécessaire d’exercer l’esprit que

le Carpe. - Les biens de fortune ne sauraient
remplir nos amitiés. ....... . . . . . . ....... . . .

Er. XVI. La sagesse rend l’homme heureux et le
dispose a obéir un ordres de la Providence. . . .

En. XVII. Il faut acquérir la sagesse par préférence’

à tous les autres biens. - Les richesses peuvent
bien changer les misères arion les finir. . . . . . .

En. XVIII. Il est hon quelquefois de pratiquer la
pauvreté volontaire. - Celui qui méprise les ri-

chcsm est digne de Dieu ...... . .............
En. XIX. Que l’on ne peut acquérir la sagesse

qu’ll n’en coûte quelque chose. - Pour faire des

amis , il faut donner avec discernement et non pas

àl’aventure............. .......
EP. XX. Qu’il faut que nos actions s’accordent avec

nos paroles. --- Que la plupart des hommes ne sa
vent ce qu’ils veulent , qu’au moment qu’ils le

veulent. ..........,1 En. XXI. Que les bons auteurs peuvent immorta-
0” liser le nom de leurs amis. - Contre ceux qui in-

terprètent mal la doctrine d’lËpicureu . . . . . . . . .

En. XXII Le sage doit se retirer de l’embarras des
affaires. - La plupart sortent de la vie comme
s’ils y venoient d’entrer ...... . . . . ...........

pl En. XXI". En quoi consiste la véritable joie. -
’ La volupté tombe par une pente naturrlle dans la

douleur. ................................
En. XXIV. Qu’il ne faut point se rendre malheu-

reux avant le temps. - On doit séparer les dis-
urâces de la fortune des circonstances extérieurs

qui les accumpagnent .......... . ...........

M.

En. XXV. (ln se peut toujours amender, tandis
qu’on a honte de mal faire. - Pour bien vivre ,
il faut être censeur de soi-mème .............

un L t;toges. Pages.En. XXVI. C’est a la mort que la vertu se recou-

552 575En. XXVII. Il est honteux ’a un vieillard d’avoir
55! encore les désirs d’un enfant. - Dans l’étude de x

la sagesse. on n’agit point par procureur. . . . . . . 57A

En. XXVIII. Les voyages ne guérissent point les
536 maladies de l’âme. - C’est déjà quelque amen-

dement que de reconnaitre sa faute. . . . . . . . . . . 575
En. XXIX. Il faut reprendre le vice, même quand il

est endurci. -Celui qui alme la vertu ne peut
étreaimèdupeuple.......... ......... ..... 577

539 En. XXX. La vieillesse n’a point de ressource con-
tre la mort. - Il n’y a que le sage qui sache bien

mourir. . ......... . . . ............ . ..... . 579
550

5:55

546

5&9

55I

555

554

6.-.a:q

559

56I

5(i5

507

un

En. XXXI. La vois du peuple ni les vœux de nos
amis ne nous donnent point la sagesse. - Elle
vient du travail qui perfectionne la raison et rend

l’homme heureux ......... 584
En. XXXII. Que la vie étant si courte, on doit com-

mentor de bonne heure a la régler. . . . . . . . . . . . 585
En. XXXIII. Que les livres des StoîLiens sont tous

remplis de belles sentences. - Qu’il est honteux
de réciter toujours les sentiments d’autrui et de

ne produire jamais les siens ............ . . . . . 584
En. XXXIV. L’homme de bien est celui duquel les

paroles et les actions s’accordent ensemble. . . . 586
EP. XXXV. Il n’y a que le sage qui soit véritable-

mentami. 587En. XXX VI. La jeunesse est la saison d’apprendre.
-- L’exercice du sage est le mépris de la mort -
Tout meurt , et rien ne périt dans le mande. . . Ihid.

En. XXXVII. Ce n’est pas un exercice aisé , de se

rendre homme de Idem-Tout nous sera son:
mis , si nous nous soumettons a la raison. . . . . . .

En. XXXVIII. La conversation instruit mieux que

la dispute.En. Les richesses médiocres sont préfé-

589

590

u rahles à celles qui sont excessives.- L’habitude
au plaisir rend nécessaires les choses qui étaient

superflues. ....... ........... Ihid.
En. XL. Les lettres rendent les amis présents. --

Il est plus honnête de parler lentement. . . . . . . .
En. XLI. Dieu réside au dedans de l’homme. -

Les forêts, les fleuves et tous les ouvrages de la i

592

nature nous font sentir qu’il y a un Dieu.. . . . . 595
EP. XLII. On ne devient pas subitement homme de

bien. - Le manque de pouvoir couvre les vices
de beaucoup degens....................... 595

EP. XLIII. Il faut vivre en particulier, connue l’on

ferait en public. 597En. XLIV. La philosophie ne considère point l’ex-
trsrtion. -- La noblesse vient de la vertu. . . . . . Ihid.

En. XLV. On perd trop de temps dans la chicano
de l’école. -- Il est plus dangereux d’être trompé

par les choses que par les perchai" . . . . . . . . . . . 599
En. XLVI. Quand on veut écrire, il faut choisir

une matière ample et fertile. . . ...... . ....... 004
En. XLVI I. Il faut traiter honnêtement vos servi-

teurs .................................. . Ihid.



                                                                     

DES MATIÈRES.
ragea.

Er. XLVI". Les amis doivent vivre un commu-
nauté d’intérêts. - Il ne faut pas s’arrêter ana

subtilités des sophistes ............... . .....
Er. XLIX. La vie est coufle; le temps passe vite.

-Il est honteux d’en consumer une partieen

questions inutiles .........................
En. L. Nous insputons ordinairement nos défauts ’a

des causes étrangères. - La vertu est naturelle
’a l’homme ; il se peut corriger en tout age ......

En. LI. La qualité du paya où l’on demeure peut

amollir ou affermir le courage ........ . ......
EP. LII. L’irrésolution procède d’ignorance. --

Tous les viocs ont des caractères extérieurs qui

les manifestent. . . ...................... .
En. Lili. Les maladies de l’âme sont différentes de

celles du corps, car plus elles sontgrandes, moins
on les sont. -- La philosophie demande l’homme
toutentier, et, l’approchnnt de Dieu , elle le met

tan-dessus de la fortune .....................
Er. LIV. Il parle d’une courte haleine à quoi il était

sujet, et par un faux raisonnement il tache de
prouver qu’il n’y a nul sentiment après la mort..

Er. LV. La délicatesse nous interdit colin l’usage

des parties que nous avons laissées longtemps
inutiles. - La solitude sert quelquefois de prè-
texte à la fainéantise .......................

En. LV1. Le bruit du dehors est facile à supporter
quand nos passions n’éclatent point au dedans. .

En. LVII. Il y a des faiblesses naturellœ que la rai-

son ne saurait vaincre ......................
En. LVlII. De la disette de la langue latine. - La A

division des êtres avec l’explication des idées de

Platon. -Que l’on peut prolonger sa vie par le
moyen de la tempérance; mais qu’il est permis de
retrancher cette même vie quand elle est s charge.

Er. LlX. De la manière que l’on doit énire. -
Que nous demeurons dans l’erreur parce que
nous ne cherchons point la vérité , et que nous
croyons les flatteurs qui nous donnent des quali-
tés e nous n’avons pas ............. Î . .....

En. LX. Que les souhaits de nos parents nous sont
contraires. -- Que l’on doit mettre au rang des
bêles les hommes qui les surpassent en avidité. .

En. LXI. Pour jouir de la vie il faut être toujours
près de la quitter. -Il est plus nécessaire de faire
ses préparatifs pour la mort, que de faire ses pro-
visions pour la’vic. .......................

EP. LXII. Les affaites n’empêchent point d’étu-

dier. - Le moyen le plus facile d’acquérir des ri-

chesses, c’est de les mépriser ................
En. LXIll. Il eut bienséant de donner quelques

larmes ï la perte d’un ami. -- Hais il est ridicule

de le pleurer éternellement ................. Ihid.
En. LXIV. Les honslivrs nous animent à la vertu.

-- Il faut révérer les anciens, comme les précep-

60!

606

608

640

M2

ou

616

647

6l!)

Ihid.

655

- teurs du genre humain .................... 056
En. LXV. Du nombre des causes suivant les anciens

philosophes.- Que la contemplation de l’univers
élève et contente l’esprit , pourvu que l’on ne la

657réduise point à des questions vaincs et frivoles. .

En. LIVI. Que l’on voit quelquefois des grands
esprits logés dans des corps infirmes. - Que tous
les biens sont égaux quoique leur nature et leurs
objets soient différents ....................

En. LXVII. Que la vertu étant un bien désirable , il
s’en suit que la patience dans les tourments est un

bien que l’on doit désirer ...................
En. LXVIII. Qu’il ne faut point affecter la solitude

par vanité. -- Que l’on doit remédier aui imper-
fections de l’anse avec autant de soin qu’au ln-

firmitésducorps.......... ..... . .........
Er. LXIX. Il n’y a point de vice qui ne promette

quelque récompense. - Il faut travailler sérieu-
sement à la réformation de ses mœurs et prendre

la mort pour sujet de méditation .......... . . .
En. LXX. Que c’est un avantage non pas de vivre,

mais de bien vivre. --- De la , suivant l’erreur du
paganisme . il conclut qu’il est permis de se pro-
curer la mon quand elle est plus avantageuse que

’ ’ la vie. - Il ep rapporte plusieurs exemples.. . . .

En. LXXI. Le souverain bien consiste en ce qui est
honnête. - Il se rencontre mame dans les tour-
ments quand la vertu les rend honnGtes ..... . . .

En. LXXII. Que l’étendue de la sagesse doit étoc z
préférée à toute autre occupation. - Que la joie,

du sage se forme au dedans et ne peut être trou-l.
blée par ce qui vient du dehors. . . . . . . . . ..... t

En. LX XIII. Que le sage obéit aux lois et révère les l

magistrats qui ont soin de la tranquillité publi-
que. -- Quo l’âme ne peut âtre bonne si Dieu

n’est avec elle ............................
En. LXXIV. Qu’il n’y a point d’autre bien que ce

K qui est honnête; et que si le bien consistait dans
les richesses , dans la bonne chère et dans la coul-
pagnie des femmes, l’homme serait plus heureux
que Dieu , qui n’a pas l’usage de ces choses-là.. .

En. LXXV. Que c’est bien parler que de dire ce
que l’on pense. -- Que dans l’étude de la sagesse

il y a trois classes.- Qu’il y a dilfèreuce entre
les maladies et les affections de l’âme.. . .......

Er. LXXVI. Qu’en tout âge il est saison d’appren-

dre. - Il prouve encore qu’il n’y a point d’autre

q bien que ce qui est honnête. - Que pour con-
naître ee qu’un homme vaut il ne faut considérer

que son âme ............................
EP. LXXVII. Que personne ne veut mourir , quoi-

qu’on sache que c’est une nécessité. -- Que l’on

ne doit point considérer la durée, mais bien la

lin de la vie ...................... ’ ........En. LXXVIIl. Quo le mépris de la mon est un re-
K mède ’a tous les maux .-Que toutes choses dépen-

dent de l’opinion, et quelle est la mesure des

biens et des maux. ............ . .......... .
En. LXXIX. Il prie son ami qui était en Sicile d’al-

ler voir le mont Gibel et de faire la description
de cette fameuse montagne. - Que la gloire qui
est l’ombre de la vertu accompagne les gens de
mérite durant leur vie ou les suit après leur mort.

Er. LXXX. Que l’on a moins de soin d’eaercer l’ea-

» il!

Pages.

Ml

649

654

655

651

658

6M

666

668

Ml

677

682

690



                                                                     

tv’

v’ . prit que le corps.- Que la véritable liberté se

peut acquérir, mais ne se saurait donner. ......
En. LXXX I. Que l’on ne dolt pas s’abstenir de bien

" faire , de peur de trouver un ingrat. - Que l’on
n’est pas quitte pour avoir rendu le bienfait. -

. Qu’il est dangereux d’obliger extrêmement une

personne ........................
EP. LXXXII. Que l’on ne peut conserver le re

pos sans le secours de la philosophie. -- Que la
vertu rend glorieuses les choses qui sont indiffé-
rentes. - Que les arguments des sophistes sont
propres pour surprendre et non pour persuader.

En. LXXXIII. Que Dieu connait toutes choses et
qu’il est présent dans notre âme. -- Description

de l’ivrognerie et de ses défauts. ............
Er. LXXXIV. Que pour bien étudier il faut lire ,

puis recueillir, puis nous former un esprit de tout
cela. - 1l faut digérer ce que nous avons lu , de
même que ce que nous avons mangé , si nous vou-

ions qu’il nous profite. ....................
En. LXXXV. Il prouve que la vertu seule peut ren-

dru la vie heureuse. -Que le sage doit être
exempt de toute sorte de passions ............

En. LmVI. Louange de Scipion. avec la descrip-
tion de sa maison de campagne. - Il compare les
bains des anciens avec ceux de son temps. - La
manière de transplanter les arbres et la vigne. . .

EP. LXXXVII. Que l’on doit estimer un homme
pour son mérite et non pour sa fortune. -ll
prouve encore , par de nouvelles nisans. que le
reste suffit pour rendre la vie heureuse .......

EP. LXXXVlII. Que les arts libéraux ne peuvent
faire un homme de bien , et que sans eux ou ne
peut acquérir la sagesse ....................

EP. LXXXIX. Quelle différence il y a entre la sa-
gesse et la philosophie. - Plusieurs définitions de
la sagesse. -- Plusieurs divisions et subdivisions

de la philosophie ..........................
En. XC. Quo la philosophie a établi la piété et la

justice. - Les premiers hommes vivaien en com-
munauté de biens , et les sages étaient les rois de
ce temps-Ia.-Il combat l’opinion de Posidouius,
qui attribue a la philosophie l’invention des arts

mécaniques ............................ i
lit). XCI. Il déplore l’incendie de la ville de Lyon.

- Qu’il faut se soumettre à la loi du monde... . .

EP. X611. Que la félicité de l’homme consiste dans

la raison, quand celle-ci est parfaite. - Que le
souverain bonheur est incapable d’accroissement

et de déchet .............................
EP. XCIIl. Qu’on a toujours assez. vécu quand on

a acquis la sagesse. ........................
En. XCIV. Si les instructions générales de la phi-

losophie valent mieux que des préceptes particu-
liers pour la conduite de la vie. - De la force des
sentences, et de la nécessité des lois. ..........

En. XCV. Quo les préceptes seuls, sans les maxi-
mes générales de la philosophie, ne peuvent rendre

la vie heureuse. - La médecine a multiplié les

TABLE
rages.

695

695

7M

709

7H

750

756

758

, I rremèdes à mesure que l’intetnptîraues ai multiplié q

les maladies. . . ................. i ........
EP. XCVI. Il ne faut pas seulement obéir, mais en-

core consentir à la volonté de Dieu. - La vie de
l’homme est une guerre continuelle ...........

EP. XCVII. Quo les siècles passés n’étaient pas

moins vicieux que ceux qui leur ont succédé. --
Le crime peut bien être hors de péril, mais non

hors d’appréhension ...... . ................
En. XCVIII. L’âme est plus puissante que la for-

tune, et se fait une vie heureuse ou misérable. -
On jouit encore (les biens que l’on a perdus.
quand on se souvient de l’utilité qu’on en a reçue.

EP. XClX. Il reproche à un de ses amis le peu de
d’instance qu’il a témoignée à la mon de son fils

en bas tige . et montre, par de solides raisons .
’ qu’on ne doit point s’affliger en pareilles occa-

sions ...................................
EP. C. Il parle des livres de Fabianus et des diffé-

rentes manières d’écrire de son temps .........
En. CI. Qu’il est ridicule de faire de longs projets ,

vu l’incertitude et la briévété de notre vie. -
Qu’il fout se défaire du fol amour de la vie, et
considérer chaque jour comme s’il était une vie

entière .................................
EP. CH. Si la réputation qui nous suit après la mort

est un bien. -- Quelques discours touchant l’im-

mortalité de l’âme ........................
EP. CIlI. Qu’un homme à tout moment a sujet de

se délier d’un autre homme. -- Qu’il ne faut point

se prévaloir du nom de la philosophie, ni s’éloi-

gner des coutumes qui sont reçues . ..........
EP. CIV. Que c’est une marque de bonté de vou-

loir bien conserver sa vie pour la considération
de ses amis.-Les voyages amusent les hommes et
ne les changent pas. - Pour se maintenir en li-

770

ne

K.

785

783

793

795

798

805

buté, il faut mépriser les v’oluptés et les richesses. lblll .

EP. CV. Pour vivre en sûreté, il faut éviter l’éclat

et ne faire mal à personne ...................
EP. CVI. Si le bien est un corpa.-Nous avons pour

les sciences la même avidité que pour toutes les

autres choses ....................... . .....
EP. CVlI. Les disgrâces prévues sont moins sen-

sibles. -- Il faut suivre sans murmure les ordres

de Dieu .................................
EP. CVIll. Que la philosophie s’apprend aussi bien

dans la conversation que dans les livres. - Qu’il
faut reporter toute notre lecture à la vie heureuse.

EP. CIX. Si le sage est utile au sage. - Qu’il faut
négliger la subtilité des questions inutiles pour
s’attacher à l’étude de la vertu ...............

EP. CX. Que le plus grand malheur d’un homme
est de n’avoir point la paix avec soi-même. -
Que nous craignons, sans examiner ce que nous

craignons ...............................
En. CXI. De la différence qui se trouve entre un

sophiste et un véritable philosophe ...........
EP. CXll. Qu’il est malaisé de redresser et de cor-

riger les longues et les mauvaises habitudes. . . .

809

8H)

826

llvitl.



                                                                     

DES MATIÈRES.
Er. CXHI. Si les vertus sont des êtres animés. --

Il tant cultiver la vertu sans en de récom-

pense. ..................................
Er.CXIV. Le langage du hommes a d’ordinaire du

rapport à leurs mœurs. - Le corps étant allai-
bli par les délices devient incapable de l’usage du

plaisirs. . . . . ............................

-Qne l’âme d’un liomm a es me]
surprenantes. --Quel’on a donné trop de crédit

à l’or et à rament. ...... . ................
En. CXVI. S’il vaut mieux avoir des passions fai-

bles que de n’en avoir point du tout ..........
En. CXVII. Si la sageue est un bien . et si ce n’est

pas un bien d’être sage. -- Que l’on a grand tort

de perdre la vie en des questions inutiles , vu que

la vie est si courte. ......................
En. CXVIII. Qu’il est plue honnête et plus sûr de

ne rien demander 3 la fortune. - Les définitions

du bien . et en quoi il consiste ...............

rages.

832

836

859

8H

856

En. CXIX. Pour devenir bientôt riche il liant enl-
prunter de soi-môme. - Le nécessaire est ton-
jours prêt , mais le superflu est difficile à recou-

vrer ....................................
En. CH. Comment nous est venue la première cou-

naissanee du bien et de ce qui est honnête. - Que
l’homme n’est presquejamaie égal et pareil i lui-

méme. ..................... ».
En. CXXI. Si tous les animaux ont un sentiment

de leur constitution naturelle ................
En. CXXII. IlIraiIle ces gens qui font du jour la

nuit . et marque la cause de ce dérèglement. . . .

En. CXXIII. Qu’ilnly a rien de fâcheux quand on

le sait prendre avec patience. - Les discoure du
libertins sont plus dangereux que les chants des

sirènes ......... .. . . .....................
En. CXXIV. Si nous connaissons le bien par senti-

ment ou par entendement. - Le bien ne se ren-
contre que dans un sujet qui a de la raison. . .

ragea.

84")

852

856

859

865

865



                                                                     



                                                                     

AVIS DES ÉDITEURS.

Nous donnons dans ce volume tout ce qui est resté de Sénèque le philosophe , y compris
les fragments d’ouvrages perdus qui ont été cités par certains Pères de l’Église. Ce sera la

première fois qu’on aura vu les œuvres complètes de cet auteur, texte, traduction, notice
biographique , annotations, réunis en un seul volume portatif etid’une lecture très-facile.

Nous avons suivi pour le texte l’édition déjà ancienne de Ruhkopf, mais a notre ma-
nière, c’est-h-dire avec indépendance , en prenant ailleurs, pour les très-rares passages qui

font doute encore parmi les érudits, les leçons les plus accréditées. Au reste, depuis Ruhkopf,

il n’a été publié de Sénèque aucune édition offrant un travail philologique véritable-

ment neuf, et des différences sérieuses avec le texte que nous reproduisons dans ce volume.
Les œuvres de notre auteur ont eu le privilége d’être imprimées , dès le commencement, sur

de bons manuscrits, et de donner le moins de prise il la sagacité souvent destructive des com-
mentateurs. Ce privilége vient-il de ce que Sénèque a été , de tout temps , très-lu , et que,

même au plus fort des ténèbres du moyen»âge , alors que Cicéron était inconnu ou négligé ,

il a eu des admirateurs et a fait des disciples? La place de cette question n’est pas dans un
avertissement.

Rien n’a été négligé pour que ce texte eût toute la correction désirable. On sait qu’en fait

de correction, la typographie a des limites. La perfection absolue n’y est pas possible , de
l’aveu des typographes les plus consommés. Nous avons tâché du moins d’atteindre a ces

limites et d’arriver a cette perfection relative ou rien ne manque de ce peut être demandé

raisonnablement de soins , de patience , de sacrifices "a des éditeurs.

Quant à la traduction , nous nous en remettons , comme pour les précédents volumes, au
jugement des lecteurs compétents. Il ne nous appartient pas d’en faire nous-mêmes l’éloge.

Toutefois, qu’il nous soit permis de dire en quoi cette traduction nous parait différer essen-
tiellement des traductions publiées jusqu’ici. Ce la distingue , c’est peut-être que le tour
d’esprit particulier de Sénèque, sa subtilité abondante, son goût pour les contrastes qui le fait

tomber à son insu des oppositions d’idées dans les antithèses de mots, ces doua: défauts enfin ,

qui charmaient la jeunesse contemporaine, ont été serrés de plus près et rendus avec plus d’é-



                                                                     

"il AVIStude dans cette traduction. Les traducteurs, fidèles à la pensée qui dirige notre collection, ont

voulu qu’en lisant leur travail on ne crût pas lire une traduction de Cicéron, et que même

aux endroits très-nombreux où les idées de Sénèque sont aussi raisonnables que celles de
Cicéron, on reconnût que c’est un esprit moins sain qui a raison , que c’est dans un temps

de décadence , que c’est avec une manière particulière qu’il a raison. Il n’est pas besoin de

dire que cette fidélité au tour d’esprit de Sénèque n’a pas été poussée jusqu’au néologisme et

a la bizarrerie. L’exagération n’est pas permise dans notre langue, même pour traduire un

auteur exagéré. Sous ce rapport, l’imperfection d’une traduction est une qualité dans le

traducteur.

Au reste , ce jugement ne s’applique qu’a la traduction entièrement nouvelle des traités de

Sénèque, du livre des Questions naturelles , de l’Apokolokyntose et des Fragments. Pour
celle des Épîtres , nous n’avons pas eu ’a la demander ’a une plume contemporaine. Le dix-

septième siècle nous offrait de ce chef-d’œuvre de Sénèque une traduction qui est elle-même

un chef-d’œuvre de langage. On chercherait vainement le nom de l’auteur dans les biogra-

phies les plus complètes. Il s’appelait Pintrel et il était de Reims. Mais ce Pintrel était

parent de La Fontaine : mais cet habitant de Reims vivait dans un siècle dont Courier
a dit que la moindre femmelette y écrivait en meilleur français que les maîtres du dix-
huitième siècle. La première, et a ce que nous croyons , la seule édition de cet ouvrage pa-

rut en 1681. Outre le talent très-distingué de Pintrel, cette traduction a un inestimable
prix. La Fontaine l’a revue et en a traduit en vers toutes les citations. La plupart de ces
vers sont charmants; un grand nombre sont des meilleurs qui soient sortis de cette plume
incomparable.

En pensant qu’une réimpression, ou plutôt une exhumation de ce genre, faite par des
mains pieuses , serait mieux reçue qu’une traduction nouvelle , nous avons obéi non-seule-

ment a notre goût particulier, mais a des conseils dont l’autorité eût décidé même de moins

convaincus que nous de ce qu’il y a de vrai dans la boutade de Courier. M. Villemain ,
consulté par nous sur la part qu’on pouvait faire dans cette collection aux travaux des deux
derniers siècles , avait donné l’avis de réimprimer quelques traductions du dix-septième fort

supérieures, disait-il, malgré leurs imperfections et leurs charmantes négligences, non-seule-
ment à tout ce qu’on avait fait depuis, mais à tout ce qu’on pourrait faire ultérieurement. C’est

ce précieux conseil qui, en nous confirmant dans notre propre pensée, nous a mis sur la voie

de cette traduction a laquelle La Fontaine a coopéré, probablement en bon parent, et en y met-

tant de l’amour-propre de famille. Nous l’avons réimprimée avec un soin religieux, sans yrien

changer, sans y rien ajouter, même aux endroits qui offrent de légères omissions ou des in-
terprétations différentes du sens adopté depuis; nous réservant d’ailleurs de remplir, dans des

notes spéciales, les plus graves de ces omissions, et de rétablir la vraie version partout ou
Pintrel a pu l’altérer, soit par erreur, soit plus souvent, comme nous l’avons vérifié, pour

avoir suivi des commentateurs ne respectaient pas assez les manuscrits. Quant aux omis-
sions, quelques-unes sont si peu motivées qu’il n’y a nul doute que le texte dont se servait

Pintrel ne fût mutilé; pour les autres , serait-ce que le goût de Pintrel , si sûr toutefois et si

hardi, a en peur de traduire certaines choses ou trop crues ou trop subtiles pour la noble lan-
gue dans laquelle il écrivait? Nous serions fondés à le croire. Au reste, le tout est insignifiant

dans un ouvrage si considérable.

fifi
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DES ÉDITEURS. u
Nous n’avons cru devoir annoter que cette partie des œuvres de Sénèque. Les traités philo-

sophiques ne demandent pas de notes; les allusions historiques y sont rares , et le peu qu’on
y en rencontre sont claires pour les moins instruits. Les idées pures remplissent ces traités.
L’histoire ne s’y montre que par des anecdotes généralement très-connues. Quant à des

notes sur le sens , on sait que , hormis des cas très-rares , nous nous abstenons d’en charger

nos volumes. Le vrai sans pour nous c’est celui que nous adoptons. Il en est de même des
notes philologiques. L’a encore nous décidons. La vraie leçon pour nous est celle que nous

reproduisons.
Une notice courte et succincte résume tout ce qui a été établi de plus certain et de plus

authentique sur la vie et les ouvrages de Sénèque. Nous avons pu nous applaudir, a l’occa-
sion de Sénèque surtout , de nous être interdit en tête des volumes les morceaux d’éclat et les

jugements académiques-Cent été rouvrir cette lice où ont combattu si inutilement pour la

vraie critique tant de champions et d’adversaires de Sénèque. Nous n’avons pas voulu grossir

la volumineuse liasse de ce procès d’une pièce de plus à oublier. Qui veut juger Sénèque le

doit lire. Ses écrits sont la meilleure histoire de sa vie ; ils offrent de quoi le juger par cela
seul qu’ils n’offrent jamais de quoi le condamner ni l’absoudre tout-à-fait.

Qu’on nous permette en finissant,de nous rendre le témoignage de n’avoir rien omis vo-

lontairement pour que ce volume fût a la fois, et dans le meilleur sens qu’on peut donner a.
ce mot, une nouveauté littéraire ct une nouveauté typographique.

.40?»-



                                                                     



                                                                     

VIE DE SÉNÈQUE.

senseur: le Philosophe (Lucius Ameus Sauces)
usquità Cordoue, la troisième aunée de Père chré-
timue, sous le règne d’Auguste. Il eut deux frères,
l’un plus âgé, l’autre plus jeune que lui; Marcus

Amiens Novatus, qui prit dans la suite le nom de
Julius Galliou, son père adoptif, et L. Amus
les, pte de Lucain. Encore enfant, Sénèque sui-
vît "tome son père Sénèque le Rhénan, lequel y

professa la rhétorique et y ouvrit une école de de»
dilution. Caleçons furent les premières qu’il re-
çut, et il ne les oublia pas. Toutefois sa famille s’oc-

cupait plus encore de sa saute que de son instruc-
tim.Très-faible de constitution, d’un corps grele et

languissant, il était en outre sujet a de violentes
palpitations qui le tomaitèreut toute sa vie. L’ex-
œs du travail et les veilles, qu’il s’imposait déjà,

flânerait d’affaiblir une saute si frèle z elle s’amé-

ioratoutefois,grlee ide grands soins etàune
nourriture frugale.

neutre, prleeœseildesonpère,dans lacer-
ritre du barreau, etses débuts eurent tant de re-
mmenant que Caligula, importuné du bruit de
surarmée, perla delelairemourir. Lejeune
Sénèque ne put échapper à ce danger que par une
feinte maladie, et par l’intercession d’uneconcubine

du prusco. Dèslorsil ne cherchaplus qu’àse faire
oublia, s’adoma tout entier a la philosophie, em-
brassala secte du portique, et n’eut plus d’autres au-

diteurs que des sauciers. il renonça aux plaisirs de
latable,ll’usageduvinetdesparmms, et nese
nom-rit, pendant une année entière, que de végé-

taux-,ille ditdu moinsdaus seséaits. Son père,
craignantqu’il nesefermatainsi le charria dola
fortune,lepresslderentrer dansla viedes affaires:

il brigua des lors les charges publiques , et parvint
bientôt à la questure. Mais cette nouvelle direction
d’esprit ne le détourna pas de l’étude et de l’ensei.

guernent de la philosophie . et,il ouvrit, à Rome ,
une école où se pressa la jeunesse romaine. Messa-
line l’arrache bientôt a son nombreux auditoire.
Ennemle de Julie, lille de Germanicus, elle accusa
cette princesse d’adultère, et lui donna Sénèque pour

complice. Julie, d’abord exilée, mourut peu de temps
après. Sénèque fut relégué par Claudedans l’île de

Corse. Au bout de deux années d’exil, sa constance
l’ayant abandonné, il demanda son rappel , à quel-
que prix que ce fût : dans l’écrit où il implore son
pardon, et que depuis il s’efforça, dit-on, de suppri-

mer , il flattaitpar les plus basses adulations la au-
pidité de Claude et l’orgueil de l’allranchi Polybe, ,

digne ministre de cet empereur. Cinq ans après , il
n’avait pas encore vu finir son exil , lorsqu’il en fut
subitement tiré par Agrippine, qui venait d’épouser

Claude son oncle , et de se saisir de l’empire. Elle le
fit nommer préteur , et lui confia l’éducation de son
fils Néron, adopté par Claude.

Sénèque , tant que vécut ce dernier, se montra
tout dévoué à l’impératrice , dont il passa même pour

être l’amant. On sait ce que fut Néron. Sénèque
n’en put faire un orateur , ou peut-être Néron se
contenta-t-il d’être poète. J asque-là, la empereurs
avaient composé eux-mèmes leurs discours; l’élève

de Sénèque lut le premier qui recourut à l’éloquence

d’autrui z l’éloge funèbre de Claude, qu’il prononça

a son avènement a l’empire, fut composé par Sé-
nèque, lequel écrivait en même temps contre ce prince
une satire amère, l’Apokoloquintose, ou la métamor-

phose de Claude en citrouille.
i I



                                                                     

XII

Devenu ministre de Néron , Sénèque encourut la
haine d’Agrippine, dont il trompa les espérances et
voulut gêner les prétentions ambitieuses. Bientôt
Burrhus et lui acceptèrent une grande partie des
biens de Britannicus , mort empoisonné. Plus tard
l’exil de Suilius, son ennemi personnel, acheva de le
perdre dans l’opinion publique, au rapport de Tacite.

Ce Suilius demandait hautement au ministre a par
quelle philosophie, par quelle morale, il avait, en
quatre ans de faveur, amassé trois millions de ses-
terces (Dion Cassius fait Sénèque riche de dix-sept
millions cinq cent mille drachmes l ; il disait qu’on le
voyait épier, dans Rome , les testaments , et circon-
venir les vieillards sans enfants -, qu’il accablaitl’ltalie

et la provinces sous lepoids d’usures énormes, etc. n
Juilius fut relégué dans les lies Baléares par l’auteur

du traité de la Clémence; mais cette vengeance ne
lui suffisant pas, il sollicita, sans l’obtir, l’exil
du fils de son ennemi.

Agrippine venait d’échapper a l’horrible genre de

mort inventé par Néron , pour se débanasser de sa
mère. L’empereur était consterné; aucune ressource

ne s’offrait a lui; il n’espérait plus que dans Sé-

nèque et dans Burrlius. Il les mande sur l’heure. Sé-

nèque, plus fertile en expédients, fractales promp-
tior , dit Tacite , regarde Burrhus, lui demande s’il
faut commander le meurtre aux soldats , et celui-ci
répond négativement. Un affranchi, Anicétus, fut
alors chargé de tuer la mère de l’empereur, et Néron

achala d’envoyer au sénat, pour justifier le parri-
cide, une lettre qu’avait composée Sénèque.

Délivré de la tutelle d’Agrippiue, Néron n’était

pas d’humeur à en supporter une autre. L’autorité

des deux ministres lui pesait, et dès lors s’affaiblissait

tous les jours. La mort de Burrhus vint enlever a
Sénèque le peu qui lui en restait. L’empereur s’aban-

donna ad’ignobles favoris, dont le premier soin fut
de rendre le philosophe odieux au prince. Ils le re-
présentèrent cherchant à se faire, au moyen de ses
richesses, un parti dans Rome, a effacer Néron par
la magnificence de ses maisons et la somptuosité de
sa table, à en déprécier les talents comme poète et
comme musicien. Sénèque prévit le danger d’une
disgrâce , et, voulant la prévenir, il deruanda à Né-

ron la permission de se retirer de la cour, et lui offrit
tous ses biens qui, disait-il, l’exposaient à l’envie.
Néron refusa tout, et l’embrassa. Sénèque n’en eut

que plus de craintes. On le vit renoncer à son fas-
tueux train de vie, et congédier la foule des clients
qui composaient son cortège. Il vécut solitaire a la
œmpagne, avec Pauline sa femme , et continua d’é-

crire sur la philosophie. Toutefois il voyait Néron de
temps en temps, et se mêlait encore des affaires de
l’état. Tacite, à qui sont empruntés ces détails, nous

le montre recevant chez lui l’empereur , et le félici-
tant de sa réconciliation avec Thraséas.

Sénèque sollicita de nouveau , et encore en vain,

VIE DE SENÈQUE.

la permission de se retirer enfin dans une de ses
terres. Il prétexta une maladie (la goutte), pour ne
point sortir de chez lui. Il ne put tromper Néron
comme il avait trompé Caligula, et l’empereurdonna
a Cléonicus , un des affranchis de Sénèque, l’ordre

d’empoisonner son ancien maltre. Mais celui -ci
lui en ôta toute occasion , en ne se nourrissant que
de fruits, en ne buvant que de l’eau courante. La
conspiration de Pison offrit enfin à Néron un pré-
texte de condamner hautement Sénèque à la mort.
Subrius , l’un des conjurés , voulaitqu’après awir tué

l’empereur par la main de Pisan on tuât Pison lui-
même, indigne, disait-il, de l’empire, qu’ilfallait don-

ner a Sénèque. Rien ne prouvait que ce dernier eut
accepté ces offres insensées et fût entré dans lecorn-

plot; il ne l’ignorait pas toutefois , si l’on en croit
Tacite , et le jour même où l’on devait l’exécuter,

il s’était rapproché de Rome. Une seule déposition,

celle de l’ai’franchi Natalis , lui attribuait avec Pison

une conversation qui pouvait le compromettre. Des
soldats allèrent cerner la maison de campagne où il
venait de s’arrêter avec sa femme. En vain il justifia
le sens des paroles rapportées par l’affranclii ; Néron

l’avait condanmé; il lui fut ordonné de se faire ou-

vrir les veines.
Il demanda ses tablettes pour écrire son testa-

ment. Sur le refus que lui en firent les soldats, il
se tourna vers ses amis : a Eh bien! leur dit-il ,
puisqu’on m’empêche de reconnaitre vos services ,

je vous lègue le seul bien qui me reste, l’exemple
de ma vie. a) Voyant leurs larmes couler, il voulut
ranimer leur courage : a Où sont, leur dit-il, ces
maximes de sagesse qui, depuis tant d’années ,
ont du vous prémunir contre l’adversité ? Igno«

riez-vous la cruauté de Néron? Le meurtrier de sa
mère et de son frère pouvait-il épargner son pré-

cepteur? a il embrassa ensuite sa femme qui san-
glottait, et la conjura de modérer sa douleur. Pau-
line déclara qu’elle voulait mourir avec lui; il ap-
plaudit à cette résolution, et le même fer ouvrit
leurs veines. Le sang ne coulant qu’avec lenteur de
son corps , exténué par l’âge et l’abstinence, il lui fit

donner des issues nouvelles aux jambes et aux jar-
rets. Comme la vue de ses souffrances pouvait
abattre le courage de Pauline, il lui persuada de se
faire transporter dans une autre partie de la maison.
Entouré alors de ses amis et de ses secrétaires , il
dicta un discours que Tacite ne nous a pas trans-
mis, parce que, de son temps, il était entre les
mains de tout le monde. Pressé de mourir, Sénèque
pria son médecin de lui donner de la ciguë; il en
prit en vain : ses organes épuisés et déjà froids ne
pouvaient se prêter à l’activité du poison. Enfin, il

selitporterdans un bain chaud ; iljeta, enyen-
trant, de l’eau sur ceux de ses esclaves qui étaient
le plus près de lui : a J’offre ces libations, dit-il .
à Jupiter libérateur; a puis il s’y plongea, et mou’



                                                                     

VIE DE SÉNÈQUE. sur
rat, canine il conversait a l’auteur des 12mm a
facilita,l’an68de J.-C., dans la huitième année
du règne de Néron.

Néron, a peine informé de la résolution de Pan.
line, envoya vers elle du soldats chargés d’arrêter

lesangdesesblessures; maislapaleurdesonv’nage
et sonextreme maigreur témoignèrent, tout lereste
desa vie, combien elle avait été près de la perdre.

Outre tous les ouvrages qui sont renfermés dans
ce volume, on a longtemps attribué à Sénèque le
philosophe l’Abréqa de l’histoire romaine , dont

Pions est aujourd’hui reconnu l’auteur. Dans ses
Études sur les puâtes lutina, M. Nisard établit, par

des comparaisons entre plusieurs passages très-si-
gnificatifs de ses œuvres en prose etdes tirades des

tragédies dites de Sénèque, que Sénèque le phi-
losophe est l’auteur d’une partie de ces tragédies,

dont le recueil serait un ouvrage de famille , fait en
commun, Seuecunnut opus. D’anciennes éditions de
Sénèque contiennent quatorze lettres que ce philo-
sopheaur’ait écrites à saint Paul; mais aujourd’hui ces

lettres sont généralement regardées comme apocry-

phes , quoique saint Augustin et saint Jérôme les
aient citées pour être de Sénèque, et qu’on ait

prouvé par des raisons ingénieuses la vraisemblance
d’un commerce épistolaire entre le philosophe etl’a-

pôtre, lequel comparut devant le tribunal du frère
alné de Sénèque , proconsul d’AchaIe. Quelques

écrivains anciens parlent aussi de certains ouvrages
de Sénèque , qui ne sont pasparvennsjusqu’a nous.
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DES BIENFAITS.

LIVRE PREMIER.

l. Dans la fouie des erreurs diverses où nous
entraîne une vie d’irréflexion et de hasard, nulle
n’est peut-être plus fâcheuse, mon cher Libéralis,

que de ne savoir ni donner, ni recevoir. En effet
des services mal placés sont nécessairement mal
pavés. S’ils sont méconnus, il sera toujours trop

tard pour nous en plaindre; car ils étaient per-
dm à l’instant qu’ils étaient rendus.

il n’est donc pas étonnant qu’au nombre des

plus grands vices, l’ingratitude soit le plus com-
mun. J’en vois plusieurs causes. D’abord , en

donnant, nous ne faisons pas un digne choix;
mais, en dressant l’état de nos bienfaits, nous re-

cherchons avec soin le patrimoine et le mobilier
de l’obligé; pour ne pas répandre nos largesses

sur un sol usé et stérile , nous les gaspillons au
hasard , plutôt que nous ne les semons.

il me serait difficile de dire s’il est plus hon-

LIBER PRIMUS.

I. Inter maltes ac varies encres temere riventium in-
ennsulteque , nihil propemodnm indignius, optime Libéra-
iis. dixerim . quam quod beneflcia nec dure scimus, nec
accipere. Seqnitur enim , ut male colleta , male debean-
tur. De quibus non redditis, sero querimur : ista enim
paies-sut, qunm darentnr. Nec mirum est, inter plurima
manoque ritta nullum esse frequentins, quam ingrati
mimi. Id evenire ex pluribus canais vidéo; prima , quad
non eligimus dignes, quibus tribuamus; sed nomina fao-
turi , diligenter in patrimoninm et vasa debitoris inquiri-
usns : saninainsolnm etfcetum et sterlienonspargimns:

tous de nier que de rappeler un bienfait ; car c’est
une créance de telle nature, qu’il n’en faut re-

tirer quo ce que le débiteur veut en rendre de son
gré : y manquer, est d’autant plus vil que, pour
se libérer, a défaut de fortune, l’intention suffit.
Car celui qui avoue sa dette l’a déjà acquittée.

Mais s’il y a des torts chez celui dont la reconnais-
sance ne va pas même jusqu’à l’aveu , il v en a

aussi de notre côté. Nous rencontrons beaucoup
d’ingrats , nous en faisons davantage. Ou nous
sommes des importuns qui reprochons le bienfait
et en exigeons l’usure, ou des hommes légers qui

nous repentons bientôt de nos largesses, ou des
chicaneurs qui calomnions les moindres choses.
Ainsi nous corrompons toute reconnaissance, non
seulement après avoir donné , mais pendant que
nous donnons.

Qui de nous , en effet, s’est contenté d’une
prière discrète et d’un premier appel? Qui de nous,
lorsqu’il prévoyait qu’on ailait lui demander quel-

que cbose, n’a pas assombri son visage, détourné

bénéficia sine allo delectn mugis projiclmus , quam damas.

Nec facile dixerim, utrum turpius sit inflciari , au repe-
tera benedcium ; id enim genus hujus crediti est, ex quo
tantnm recipiendum sit, quantum ultro referinr : de
quo queri vere fœdissimnm 0b hoc ipsum , quia non opus
est ad liberandum tidem facultatibns, sed anime 3 reddit
enim beneticium , qui lihenter debet. Sed qunm ait in ip-
sis crimen. qui ne confessione quidem grati sant. in no-
bis quoque est. Malins experlmur ingrates , plures faci-
mus z quia alias graves exprobratores exactoresque sumos,
alias levés , et quos paolo postmuneris sui pœniteat, alias
quernli. et minima momenta calumniautes. [la gratiam
omnem cormmpimus; non tantum postquam dedimus
bénéficia. sed dum damas. Quis enlm nostrum contentas
fait, autisviter rogari, sut semel! quis non , qunm ali-
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ses veux, prétexté des occupations, mis en avant
des discours sans fin, prolongés a dessein pour
ôter l’occasion de demander; enfin, employé mille

ruses pour esquiver l’indigence qui accourait à
lui? Cependant, serres de près, nous cherchons
des délais qui ne sont que des refus timides,
ou nous promettons, mais de mauvaise grâce, les
sourcils fronces, avec des paroles ambiguës et qui
s’échappent avec peine.

Or, personne ne se sent obligé pour ce qu’il n’a

pas reçu, mais arraché. Peut-on être reconnais-
sant envers celui qui laisse fastueusement tomber
un bienfait, qui le jette avec colère, ou l’accorde
de guerre lasse, pour s’épargncr des ennuis? C’est

se tromper que d’attendre un retour de celui
qu’on a fatigué par des lenteurs et torture par l’at-

tente. La reconnaissance n’est obligée que dans

la mesure de la bienveillance. Il ne faut donc pas
donner légèrement; car on n’est débiteur qu’en-

vcrs soi-même de ce qu’on a reçu d’un indiffé-

rent. ll ne faut pas donner tardivement; car,
comme dans tout bienfait on met un grand prix à
la volonté du bienfaiteur, accorder trop tard,
c’est avoir refusé longtemps. ll ne faut pas donner

avec insolence; car, comme il est dans la nature de
l’homme que les injures se gravent plus prufon-
dément en lui que les services, et que le bien s’ef-

face vite de sa mémoire opiniâtre a retenir le mal,
que peut attendre celui qui offense en obligeant?
c’est assez de reconnaissance que de lui pardon-
ner son bienfait.

Au reste, notre zèle à bien faire ne doit pas êlre
ralenti par la multitude des ingrats. Car d’abord,

quid a se peti suspicatus est, frontem adduxit, vultnm
avertit, occupationes simulavit, longis sermonibus, et
de industrie non invenientibus exitum, occasiouem pe-
tenrli ahstulit, et variis artibus properautes necessitates
elusit? In auguste vero comprehensus, autdistulit, id
est, timide negavit. aux promisit, sed difllcultcr, sed sub-
ductis superciliis, sed malignis et vix cxeuutiluts verhis’!
Ncmo autem libcnter dehet. quod non accepit , sed ex-
pressit. Gralus esse adxersus eum quisquam potest, qui
beuefirium sut superbe atljecit , eut iratus impegit, sut
fatigatus, ut niolestizl carerct, dedit? Errat, si quis spe-
rut responsurum sibi , quem dilatione lassavit, exspecla-
tinne tarait. Eodem anime licnelicium dehetur, quodalur ;
et ideo non est negligentcr daudum. Sibi enim quisque
debct, quod a nescieute accepit. Nee tarde quidem; quin,
qunm in omni uflicio magui a-slimelur dantis voluntas,
qui tarde fccit , diu noluit. Utiquc non contumeliose.
Nom qunm ita nature comparatum sil, ut altius injuriæ
quam merita descendant. et illu cilo drfluant, has tenax
memoriu cus’odiat z quid l’ISpf’ciili qui offeuilit, dum

obligat? Salis ailiersus illum grains est, qui benelicio
ejus ignoscit. Non est autemquod turdiores fariatad bene
Increndum turbe ingratorum. Nain primum, ut dixi, nos
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comme je l’ai un, nous raugmentons nouements.

Ensuite, même les dieux immortels ne se laissent
pas rebuter dans leur inépuisable bienveillance ,
parce qu’il v a des hommes qui les outragent ou
les oublient. Ils suivent leur nattire, et donnent a
tous leur appui, même aux interprètes pervers de
leur bienfaisance. Suivons leur exemple, autant
que le permet la faiblesse humaine. Rendons des
services , ne les prêtons pas a intérêt. Ou mérite
d’être trompé, quand, en donnant, on songe a re-
cevoir. «Mais le bienfait a mal tourné. » Et nos

femmes et nos enfants trompent souvent notre es-
poir : cependant nous nous marions , nous élevons
des enfants. Nous sommes si obstinés contre l’ex-
périence, que nous retournons aux combats après
la défaite, sur les mers après le naufrage. Com-
bien n’est-il pas mieux de persister dans la bien-
faisance! Qui ne donne plus, parce qu’il n’a pas

reçu, a donné pour recevoir, et fait bonne la cause
des ingrats, pour qui il est surtout honteux de ne

Z pas rendre, s’ils le doivent. Combien sont indi-
* gnes de la lumière! cependant le jour se lève.

Combien se plaignent d’être ndsl cependant la
nature enfante des générations nouvelles, et per-
met d’etre à ceux qui voudraient n’avoir pas été.

c’est le propre d’un esprit grand et généreux de

ne pas poursuivre le fruit du bienfait, mais le
bienfait même, et de chercher encore l’homme
de bien, quoiqu’il n’ait rencontré que des m’œ

chants. Où serait le mérite d’obliger beaucoup de

gens, si personne ne trompait? La vertu consiste ’a
donner : l’homme de bien ne calcule pas sur le
retour, il en a aussitôt recueilli le fruit. L’ingra-

iltam sugemus; deinde ne deos quidem immortales ab
hac tam effusa necessitale sacrllegi. negligentesqne eo-
rum, deterreut. Utuntur nature sua, et annela, interque
"Il! ipsos munerum suorum malm interpretes, jurant.
Hos sequamur duces,quan1um bumaua imbecillitss pa-
titur : dentus beneficia , non fœneremus. Dignus est de-
cipi. qui de recipiendo cogitavit , qunm daret. At si male
cessil, et lihcri, et conjuges spem refellerunt; tamen et
educamus, et dueimut, adeoque advenus experimenta
pertinaces sunnas , ut bella vieil , et naufragi maria repe-
tamus. Quanta magis permanrre in dandis heneflciis
decet! quæ si quis non dut quis non recipit , dedit ut re-
ciperet, bunsmque ingratorum facit causam , quibus
turpe est non teddcre . si licet. Que n multi indigni luce
suut! ettamen dies oritur. Quam multi, quod asti sant .
querunturl tamen natnra sobolem noiam gignit, ip-
sosque qui non fuisse maltent , esse paLitur. Hoc et magai
auimi et boni proprium est, non fructum benelieiorum
sequi. sed ipse ; et post melos quoque bonum quœrere.
Quid magnifici crat multis prodesse . si nemo deciperet’!

nunc est virtus, dare beneflcia, non utique reditura.
quorum a vire egrcgio statim fructus perceptus est. Adeo
quidem ista res fugare nus, et pigriores ad rem pulcher-
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titude doit si peu nous faire reculer et nous ren-
dre plus froids pour une belle action , que si l’on
m’était l’espoir de rencontrer jamais un homme

reconnaisSant, j’aimerais mieux ne pas receVoir
que de ne pas donner. Carie tort de qui ne donne
pas vient avant le taride l’ingrat. Je dirai ce
que je pense. Méconnaltre le don, c’est être plus
coupable; ne pas donner, c’est l’être plus tôt.

Il. Si tu veux prodiguer tes bienfaits a n foule. pour
en bien placer un, il en faut beaucoup perdre;

Dans le premier vers tout est a reprendre :
d’abbrd les bienfaits ne doivent pas être répandus

dans la foule; ensuite, ou ne doit rien prodiguer,
encore moins des bienfaits. Danses sans discerne-
ment, ce ne sont plus des bienfaits, ils peuvent
prendre tout autre nom.

Le sens du second est admirable en ce qu’il
console de la perte de plusieurs dans par la réus-
site d’un seul. Mais vois, je te prie, s’il ne serait
pas plus Vrai, plus convenable ’a la dignité da
l’homme généreux , de l’encourager aux bienfaits,

quand pas un ne devrait être bien placé. Car il est
faux de dire : Il en faut beaucoup perdre. Aucun
ne périt : qui croit perdre, avait compté gagner.
Dans les bienfaits le calcul est simple. Ce n’est
qu’une mise de fonds :s’il me rentre quelque
chose , c’est profit; s’il ne me rentre rien, ce
n’est pas une perte. J’avais donné pour donner.

Personne ne tient registre de ses bienfaits, pour
aller, exacteur avare, assigner aujour et a l’heure.
Jamais l’homme de bien n’y songe, que lorsqu’ils

lui sont rappelés par celui qui les rend. Autrement

rimam facere non débet, ut si spes mihi præcidatur gra-
tum hominem reperiendi, malim non recipere benetieia ,
quam non dare, quia qui non dat, vitinm ingrnti ante-
cedit.Dicam quad sentio : qui benencium non reddit,
magis pebcat, qui non dal, citius.

Il; Icneficia in valgus qunm larglrt instituons.
l’attends sant multa , ut semel pona- bene.

In priore versa utrumqne reprehendas; nant nec
in valgus effondenda sant; et nullius rei , minime bene-
liciomm, hunesta targuia est , quibus si detraxeris judi-
cium, desinant esse beueticia : in atiud quodlibet incl-
dunt nomen. Sequens sensus mir-incas est, qui uno bene
posito benetieio multorum amissorum damna solatur.
Vide, ora te, ne boc et verius stt, et magnitudiui bene
faciemis aptius, ut illum hortemur ad dando, etiamsi
nullum bene positurus est. Illud enimvfalsum est. par-
demis sont motta. Nullum perit : quia qui perdit, com-
putaverat. Beneflciorum simplex ratio est z tantum cro-
gatur; si redit aliquid, Iucrum est : si non redit, dant-
narn non est. Ego illud dedi, ut darem; nemo beneftcia
in kalendsrio scribit, nec, avaros exactor, ad haram et
diem appellat. Nunqusm un vir bonus cogitai, nisi ad-
monitiu a reddeate : alioquin in tonnela crediti troussant.

L39

le don prend la lbrme du prêt. c’est une usure
honteuse, que de porter ses bienfaits en dépense

Quel que sait le sort de tes premières largesses,
persiste à en faire d’autres : elles seront mieux
placées chez des ingrats, que la honte, l’occasion,
l’exemple pourront un jour faire reconnaissants.
Ne talasse pas : poursuis ton œuvre , remplis ton
rôle dhamma de bien. Viens en aide a tous , de
ta fortune, de ton crédit, de ton renom , de tes
conseils, de tes préceptes salutaires.

lit: Les bêtes mêmes sentent ce qu’on fait pour

elles; et il n’y a pas d’animai si sauvage que nos

soins ne puissent dompter et conduire à nous ai-
mer. Le lion laisse "manier sa gueule par son mai-
tre; le farouche éléphant se fait l’esclave obéissant

de l’indien qui le nourrit; tant une bonté assidue
et persévérante triomphe même des natures qui
ne peuvent avoir l’intelligence et la conscience du
bienfait. Cet homme est ingrat devant un service;
devant deux il ne le sera pas. A-t-il oublié les
deux? un troisième va rappeler a sa mémoire
ceux mèmes qui lui sont échappés. On perd quand

on pense trop tôt avoir perdu. Mais redouble, ac-
cumule présents sur présents, et tu arracheras
la reconnaissance au cœur le plus dur et le plus
oublieux. Il u’osera pas lever les yeux devant tant
de largesses : de quelque coté qu’il se tourne
pour échapper à ses souvenirs, qu’il te voie. As-

siége-le de tes bienfaits. Je dirai quelle en est la
puissance, et la nature, si tu me permets de
franchir d’abord ce qui n’appartient pas au sujet.

Dirai-je pourquoi les Grâces sont trois, pour-p

Turpis fœneratio est, beneflcium expensum ferre. Qua-
tiscunque priorum eventus est. persevera in alios con-
ferre; malins apud ingrates jacehunt, quos ont pudor,
ont occasio, aut imitatio aliqurzndo gratos poterit eflicere.
Ne cessaver’is : opus tuurn perage, et partes boni viri
cxsequere. Alium re, alium fide , alium gratis , alium con-
cilia, alium præceptis salubribus adjuva.

tu. Officia etiam ferte sennant: nec ullum tam im-
mansuetum enim il est , quad non cura mitiget , et in amo-
rem sui vertat. Leounm ora a magtxtvis impune tractan-
tur : elephantorum fer-itatem usqne in servile obsequium
demeretur cibos. Adeo etiam quæ extra intetlretnm atque
æstimationem beneficii sont posita , assiduitas tamen me-
riti pertinacis avinait. [agralus est adversus uuum bene-
flciurn ? advenus alteram non erit; duorum oblitus est?
tcrtium etiam eorum qua! exciderunt , memoriam redu-
cet Is perdit heneficia, qui cita se perdidisse credit. At
qui instat. et onerat priora sequentlbus, aliam ex dura
et lmmemori pectore gratiam extundit. Non audebit ad-
versus malta oculos attellera; quocunque se convertit,
memorinm suam fugiens, ihi te videat; benellcîis tufs
illum otage. Quorum qua! vis, quteve proprietas ait, di-
cam, si prins ills, quæ ad rein non pertinent. transilire
mihi permis-cris, quart: tres Gratien. et quare sororcs
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quoi elles sont sœurs, pourquoi leurs mains sont
entrelacées, pourquoi elles sont riantes, jeunes
et vierges, avec leurs robes détachées et trans-
parentes? Les uns prétendent qu’elles figurent,
l’une, le bienfait donné; l’autre, le bienfait reçu;

la troisième, le bienfait rendu. D’autres, qu’elles

représentent trois sortes de bienfaits : le bienfait
de ceux qui donnent, de ceux qui rendent, et de
ceux qui à la fois reçoivent et rendent. Mais quel-
qu’opinion que je suive , que me sert cette vaine
science? Que signifient ces mains entrelacées , ce
cercle de jeunes filles qui se replient sur elles-
mêmes ’? c’est qu’il y a enchaînement dans les bien-

faits qui, passant de main en main, reviennent
toujours a celui qui donne. Le prestige est détruit
lorsqu’il y a solution : tout le charme est dans la
liaison et la continuité. Elles sont riantes , parce
que c’est le dehors de ceux qui rendent service,
parce que tels se montrent d’ordinaire ceux qui
donnentet ceux qui reçoivent. Elles sont jeunes,
parce que la mémoire des bienfaits ne doit pas
vieillir. Elles sont vierges, parce que les bien-
faits sont purs, sincères et sacrés pour tout le
monde: ils doivent être libres de toute contrainte,
de tout lien; voila pourquoi les robes sont déta-
chées; elles sont transparentes, parce que les
bienfaits veulent être aperçus. S’il est quelqu’un

assez esclave des poètes grecs pour juger ces
allégories nécessaires, au moins n’y aura-t-il
personne qui attache un sens sérieux aux noms
qu’Hesiode a donnés aux Grâces. Il appelle
l’aînée Aglaé, la seconde Euphrosine, la troi-

sième Thalie. Chacun interprète ces noms, les

sint, et quare manibus implexis,’ quai-e ridentes, juve-
nes, et virgines , solutaque ac pellucide veste. Aliiquidem
videri volant unam esse, que: det benetlcium; alteram ,
quæ aœipiat ; tertiam, quæ reddat. Alii tria beneflciorum
genera, promerentium, reddentium, simul et accipien-
tium reddentiumque. Sed utrumlibet ex islis judicaverim :
quid ista nos jurat scientia? Quid ille consertis manibus
in se redeuntium chorus? 0h hoc . quia ordo beneficii
par manus transeuutis nihilomiuus ad dantem revertitur,
et totius speciem perdit , si usquam interruptus est : pul-
clierrimus . si cohæsit, et vices servat. Ideo ridentes ; est
aliqua tamen majorisdiguatio . sicnt promerenlium. Vul-
tus hilares sunt, quales solent esse qui dant, vel accipiunt
beneflcia. Juvenes : quia non debet hcneflciorum memo-
ria senescere. Virgines z quia incorrupta sunt , et sinœra,
et omnibus saucta , in quibus nihil esse alligati decet. nec
adscripti; solulis itaquc tunicis utuntur; pellucidis au-
tem, quia benellcia couspici volant. Sit aliquis usqne eo
Græcis emancipalus , ut hæc dicat necessaria z nemo ta-
men erit, qui etiam illud ad rem judicet pertinere , quæ
nomina illis Hesiodus imposuerit. Aglaian maximum nain
appellavit, mediam Enphrosynen, tertiam Thalian. Ho-
rum hominnm interpretationem, et prout cuique vînum
est, detlectit , et ad rationem aliquam mastar perducere;
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plie à son système et se tourmente à leur trou-
ver un sens; tandis que le poète a donné il sa
création le nom qu’il a voulu. Aussi Homère
l’a-t-il changé pour une qu’il appelle Pasithéa, et

il l’a mariée, afin que nous sachions que ce ne
sont pas des Vestales. Je trouverai un autre poète
qui attachera leur ceinture et brodera d’or Ieurs
robes phrygiennes. Quelquefois Mercure est avec
elles, non parce que la parole donne du prix au
bienfait, mais parce que tel a été le caprice du
peintre. Chrysippe lui-même , cet esprit subtil qui
perce jusqu’aux dernières profondeurs de la vérité,

dont les paroles sont toujours pleines de choses,
et qui n’emploie jamais que les mots nécessaires

pour être compris, a cependant rempli tout son
livre de ces inepties; en sorte qu’il dit fort peu
de chose sur la manière de donner, de recevoir
ou de rendre, et entremêle non des fables à ses
préceptes, mais des préceptes à ses fables. Car,

outre. celles que transcrit Hécaton , Chrysippe
ajoute que les trois Grâces sont tilles de Jupiter
et d’Eurynome; moins âgées que les Heures,

mais plus belles; et c’est la raison qui les a
fait donner pour compagnes à Vénus. ll juge
aussi que le nom de la mère importe au sujet. On
l’appelle Eurynome , parce que c’est le fait d’une

maternité féconde de distribuer ses bienfaits;
comme si c’était l’usage de nommer les mères

après les filles, comme si les poètes rappelaient
les véritables noms. De même qu’aux nomencla-
teurs l’effronterie tient lieu de mémoire, et qu’ils

forgent les noms qu’ils ne retiennent pas , de même

les poètes ne se croient pas obligés à dire vrai;

qunm Hesiodus puellis suis , quad volait, nomen impo-
snerit. ltaque Homerus uni mutavit, Parithean appelle:
vit . et in matrimonium produxit , nt scias illas Vestales
non esse. Inveniam alium poetam, apud quem præcin-
gantur, etispissis aure Phrygianis prodeant. Ergoet Mer-
curins une stat : non quia beneflcia ratio commendat rei
oratio, sed quis pictori ila visum est. Chrysippns que»
que, pence quem subtile illud acumen est. et in imam
penetrans veritatem, qui rei agendæ causa loquitur; et
verbis non ultra, quam ad intellectum satis est, utitur,
totum librum suum bis ineptiis replet: ila ut de ratione
dandi ,accipiendi, reddendique beueflcii pauca admodum
dicat , nec his fabulas , sed hœe fahulisinserit. Nain præ-
ter ista quæ Hecaton transcribit , tres Chrysippus Gratins
ait Jovis et Eurynomes filins esse; ætate autem minores
quam lloras , sed meliuscula fade, et ideo Veneri datas
comites. Malris quoque nomen ad rem judicat pertinere.
Eurynomen enim dictam, quia lute patentis matrimonii
rit. benencia dividere; unquam matri post filins salut
nomen imponi. eut poetæ vers nomina reddant. Quan-
admodum nomenclatori memoriæ loco audaeia est, et
cnicumque nomen non potest reddere, imponit; in
poetæ non putant ad rem pertinem. verum dicere, sed
sut necessitate coacti, sut decore corrupti, id quæque
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mais entravés parla mesure; séduits par l’har-

monie, ils impoœnt atout le nom qui va le mieux
a leur vers. Et on ne leur fait pas un crime d’a-
jouter un nouveau nom a la liste. Car le premier
poète venu après eux peut y substituer ceux que
hon lui semble. Cela est si vrai, que voila Thalie,
dont on parle tant, qui est une Grâce dans Hé-
siode, dans Homère une Muse.

IV. Mais, pour ne pas faire ce que je blâme,
j’abandonne des discussions qui sont tellement
hors du sujet, qu’elles ne le touchent même pas.
Défends-moi néanmoins, si on me reproche d’a-

voir rappelé a l’ordre Chrysippe, grand homme ,
certes , mais Grec pourtant, dont le trait trop acéré
s’émousse , ploie souvent sur lui-môme , et, lors-

qu’il parait frapper, pique et ne pénètre pas. Or ,
à quoi bon tant de finesse? Il s’agit des bienfaits;
il s’agit de régler la chose qui fait le lien le plus
solide de la société; de donner des lois a la con-
duite, afin que, sans les dehors de la bonté, nous
ne soyons pas séduits par une facilité irréfléchie, et

que la méthode ne dessèche pas, en la modérant,
cette libéralité qui ne doit ni tarir , ni débor-
der; il s’agit d’enseigner aux hommes à rendre
volontiers ce qu’ils ont reçu volontiers , et de
leur proposer un généreux combat où ils puis-
sent nou-seulement égaler leurs bienfaiteurs, de
cœur et d,’action, mais les surpasser encore. Car, en
fait de reconnaissance, qui ne dépasse pas n’atteint

pas. Enfin il faut enseigner aux uns a ne rien faire
valoir, aux autres à devoir plus qu’ils n’ont reçu.

Pour nous exhorter à cette noble rivalité, à cette

vons-i jubœt, quad belle facit ad vannm. Net: illis fraudi
est, si aliud quid in consom détaleront; proximus enim
pocta suum ills ferre nomen jnbet. floc ut scias ila esse ,
ecce Thalia, de que qunm maxime agiter, apud Hésio-
dum Charis est. apud Hamel-nm Musa.

IV. Sed ne facism . quad reprehendo. omnia ista, quæ
in extra rem sont, ut nec cires rem quidem sint, reliu-
qnam. Tu mode nos tuere,si quis mihi objiciet, quad
Chrysippum in ordinem coegerim, magnum mehercnle
virum, sed tamen Græcum. cujus acumen nimis tenue
remaditnr , et in se sæpe replicatur : etiam qunm agere
aliquid videtur, pongit , non perforai. floe vero quod
saunes! est 2 De beneflclis dicendum est. et ordinands res,
qua maxime societatem huma-mm slligat : dando les
site, ne suh specie beuignitatis inconsulta facilitas pla-
cent; ne liberalitatem, quam nec déesse oportet, nec su-
perfluere, bæcipsa observatio restringat, dum temperat:
donnait suntlibenter accipere . lilienter reddere . et mag-
num ipsis certsmen proponere , ces quibus obligati sant,
re animoque non tantum æquare , sed vincere : quia . qui
referre gratina: débet, nunquam consequiur, nisi præ-
cessit, hi docendi sant nihil imputera : illi plus debere.
Ad hanc houarissimsm centeniionem , benedciis bene-
tlcia vincendi. sic nos sdhortatnr Chrysippns, ut dicat,
vercndnm esse, ne, quis Charltes levis filiæ sont, parum

Mi
victoire: des bienfaits sur les bienfaits, Chrysippe
nous dit que, comme les Grâces sont nées de Ju-
piter, il faut craindre que l’ingratitude ne soit un
sacrilège et un outrage pour de si belles filles. Ap-
prends-moi donc un peu commentjc puis devenir
plus bienfaisant, plus reconnaissantdes bienfaits,
comment luttent les cœurs de l’obligé et de celui
qui oblige, l’un pour oublier qu’il adonné, l’autre

pour se souvenir toujours qu’il a reçu. Quant a ces

inepties, laissons les aux poètes, qui ne veulent que
charmer l’oreille et nouer une fable riante. Mais,
pour guérir les âmes, pour maintenir la confiance
dans les transactions humaines, pour graver dans
les cœurs la mémoire des bienfaits, il faut parler
sérieusement et rassembler ses forces, à moins
d’imaginer que des contes frivoles et allégoriques,

des arguments de vieilles femmes, puissent em-
pêchcrla chose la plus funeste, qui serait de faire
banqueroute aux bienfaits.

V. Mais, puisque je néglige les superfluités,
je dois montrer qu’avant tout il nous faut appren-
dre ce que nous devons en retour d’un bienfait.
L’un dit qu’il doit l’argent qu’il a reçu, un autre

le consulat, celui-ci le sacerdoce, celui-là une pro-
vince. Et, toutefois, ce ne sont pas la des services,
ce n’en sont que les signes. On ne peut toucher
de la main un bienfait, on le porte dans le cœur.
Il y a bien de la différence entre la matière du
bienfait et le bienfait lui-mème. Aussi le bienfait
n’est pas l’or, ni l’argent, ni rien de coque nous

recevons du dehors; c’est la volonté du bienfai-

teur. Le vulgaire remarque seulement ce qui se

se grate gerere, sacrilegium sit, et tam bellis puellis flat
injuria. Tu me aliquid eorum dece, per quæ beneflcen-
tior, gratiorque adversus bene merentes flans, per quæ
obliganlium, obligatarumque animi certent, ut qui præ-
stiterint, obliviscantur, pertinax sil memoria debentium.
Islæ vero ineptie: poetis reliuquantur , quibus surres
obleetare propositum est, et dulcem fabulam nectere. At
qui ingénia sanare, et tldem in rebus humanis retinere ,
memoriam offlciorum ingerere ammis volunt, seria lo-
quantur, et magnis viribus agoni : nisi forte cxistimas,
levi ac fabuloso sermons, et anilibus argumentis, prohi-
beri pesse rem perniciosissimam , benellciorum novas ta-
bulas.

V. Sed quemadmodum supervacua transcurram . ila
exponam necesse est, hoc primum nabis esse disœndum
quid accepta bencficio debeamus. Debere enim dicitse
al us pecuniam quam accepit, alius consulatum, alius
sacerdotium, aliasprovinciam. Isti autem suut mérito-
rum signa, non merita. Non potest heueflcium manu
langi; res anima gerilur. Multum interest inter matc-
riam beneflcii, et benetleium; itaquc nec surum , nec
argentum , nec quidquam eorum quæ a proximis acci-
piuutur, benelicium est, sed ipse tribueutis volantas;
imperiti autem id , quad oculis incurrit, etquod traditur
possideturque, solum notant; contra, illud quad lare



                                                                     

ne saumon.voit, ce qui se manie, ce qui se possède z au con-
traire, ce qui a du prix , dela valeur en soi, il en
fait peu de cas. Les objets que nous touchons, que
nous voyons, auxquels s’acharne notre cupidité,
sont périssables; le sort ou l’injustice peut nous

les enlever. La bonne action survitau don. Une
chose bien faite est une chose qu’aucune puissance
ne peut anéantir. J’ai racheté mon ami des pira-

tes; un autre ennemi le prend et le jette en pri-
son; il n’a pas détruit mon bienfait; il en a em-
pêché la jouissance. J’en ai arraché au naufrage,

j’en ai sauvé du feu, qui depuis ont été enlevés par

la maladie ou quelque funeste hasard. Ce que j’ai
fait pour eux subsiste même sans eux. Ainsi loutes
ces choses, qui usurpent faussement le nom de
bienfait, ne sont que des moyens par lesquels se
montre une volonté amie. Il arrive en bien d’au-
tres occasions que la chose soit ici et l’apparence
ailleurs. Un chef d’armée donne un collier, une
couronne murale ou Cil ique. Qu’a donc cette cou-
ronne de précieux en soi? Que sont la prétexte,
les faisceaux, le tribunat et le char de triomphe?
Rien de tout cela n’est l’honneur; ce n’en est que

la marque. De même ce qui tombe sous les sens
n’est pas le bienfait, ce n’en est que le signe, ce
n’en est que l’empreinte.

VI. Qu’est-ce donc que le bienfait? Un acte de
bienveillance qui procure de la joie à celui qui
en est l’objet et à celui qui en est l’auteur : c’est

un acte volontaire et spontané. Ce qui importe
donc n’est pas ce qui est fait, ce qui est donné,
c’est l’intention; parce que le bienfait ne consiste

eorum nique pretiosnm est, puni pendnnt. Haro quæ
tenemus, quin adspleimus , in quibus eupiditas nostra
haret, caducs sant ; anferre ca nobis et fortune , et in-
juria potest : beueficium vero, etiam amisso en quod da-
tum est, durat. Est enlm recto factum, quod irritum
nulla vis efficit. Amicuma piratis redemi : hune alios
hostis excepit, et in carcerem condidit; non beneücium ,
sed usum bencficii mei sustnlit. Ex naufragio alieni rap-
los, vel en incendie liberos reddidi: bos rei morbus,
vel nliqua fortuita injuria eripuit : manet etiam sine illis,
quod in illis datum est. Omnia itaquc, que: falsum be-
neflcii nomen usurpant, ministerio sont , per quæ se vo-
lantas amica explicat. Hue quoque in aliis rebus evenit ,
ut aliubi sit species rei , aliubi ipso res. Imperator ali-
quem torquibus , murali , et civiea donat; quid habet per
se enroua preIiOsum? quid prætexta? quid fasces? quid
tribunal , et currus? nihil horum houer est, sed honoris
insigne. Sic non est beneficium id , quod suh oculos ve-
nit, sed beneficii vestigium et nota.

VI. Quid est ergo benellcium P Benevola actio trihuens
gundium , capiensque tribucudo, in id quod facit prono,
et spoule sua parant. Itaque non quid fiat , eut quid de-
tur, refert , sed qua mente : quia benellcium non in en
quod lit autdatur, consistit, sed in ipso dautis aut fa-

pas dans la chose faite ou donnée, mais dans la
pensée même de celui qui la donne on la fait.

La grande différence de ces deux choses se
fait comprendre en ce que le bienfait est toujours
bien : or, ce qui est donné ou fait n’est ni bien ni
mal. c’est l’intention, qui grauditles petites cimes,

donne un lustre aux plus communes, rabaisse les
plus grandes, les plus évaluées. Les objets que l’on

poursuit ont une nature neutre, sans caractère de
bien ni de mal : tout dépend de l’intention qui les

règle, les dirige, et leur impose une forme. Le
bienfait n’est douc rien de ce qui se touche ;ainsi
la piété n’est pas dans la graisse des victimes ou
l’or dont on les charge, mais dans la droiture etla
pureté du cœur. [ne simple écuelle, un gâteau
de froment signale la religion de l’homme de bien;
et le méchant n’échappe pas al’impiété, quoiqu’il

lui,v ne l’autel dans des flots de sang.
Vil. Si le bienfait consistait dans la chose et non

dans la volonté de faire bien, la valeur de la chose
fixerait toujours la valeur du bienfait; ce qui est
faux: car souvent j’ai beaucoup d’obligation à

celui qui me donne peu, mais avec noblesse, qui
égale dans son cœur les richesses des rois, qui
m’offre un faible don, mais de bon cœur; qui ou-
blie sa pauvreté en voyant la mienne; qui a nou-
seulement la volonté , mais la passion de me ser-
vir; qui croit recevoir lorsqu’il donne; qui donne
comme s’il était assuré de recevoir; qui reçoit
comme s’il n’avait pas donné; qui saisit, qui pour-

suit l’occasion d’ctre utile. n
Au contraire , le don est sans mérite, comme je

cieutis anime. Magnum autem esse inter ista discrimen ,
vel ex boc intelligas licet, quod beneflcium utique bo- ’
num est; id autem quod fit aut datur, nec bonum nec
malum est. Animus est . qui parrs extollit , sordide illus-
trat , magna et in pretio habita dehonestat: ipse, que
uppetuntur, neutranl naturam habent, nec boni, nec
mali; refert, quo ille rector impellat. a quo forma da-
tur rebus. Non est ergo beneficiurn ipsum , quod nume-
ratur, ont traditur; aient nec in victimis quidem, liset
opimæ sint, auroque præfulgeant, Deorum est boucs,
sed pin ac recta voluutate veneranlinm. haque boni etiam
ferre se titilla religiosi sunt; mali rursus non efïugiunt
impietatcm , quamvis aras sanguine mulle cruentaverint.

Vil. Si henclîcia in rebus, non in ipso benefaciendi
voluutate consisterent, en majora essent. que majora
sunt, quæ aceipimus. Id autem falsum est; nounou:-
quam mugis nos obligat, qui dédit parrs magnifice , qui
rcgum æquavit opes animo, qui exiguum trihuit. led
libenter, qui paupertatis suæ oblitus est. dum meum res-
picit , qui non voluntalem tantum juvondi bahuit, sed
cupidilatem, qui accipere se putavit beuefleiuni, quum
duret, qui dédit tanquam recepturus, recepit tunquam
non dedisset , qui occasionem, qua prodesset, et occupa-
vit et qnæsivit. Contra ingrata sont. ut dia. liset re ne



                                                                     

DES BIENFAITS.
l’ai dit, quelque grand qu’il paraisse matérielle-

ment, s’il est au a l’importunité ou a l’indiffé-

rence. Ou accueille avec plus de reconnaissance
ce qui est donné ’a mains ouvertes qu’à mains

pleines. Ce que l’un me donne est peu; mais il
ne pouvait davantage. Ce que me donne l’autre
est beaucoup; mais il a hésité, mais il a reculé,
mais il gémissait de donner , mais il a donné avec
faste, mais il a publié son bienfait, et sans cher-
cher à plaire a celui qui recevait; ce n’est pas a
moi qu’il donnait, c’est à sa vanité.

VIII. Beaucoup d’amis offrant à Socrate beau-

coup ds présents, chacun selon ses moyens, Es-
cbine, disciple pauvre, lui dit :

s le n’ai rien a t’offrir qui soit digne de toi, et

c’est en cela seulement que je me sans pauvre. Je
t’offre douc la seule chose que je possède : moi-
même. Accueille avec bienveillance ce présent
quel qu’il soit, et songe que les autres, en te don-
nant beaucoup, se sont réservé plus encore.
Penses-tu douc, répondit Socrate, ne m’avoir
pas fait un beau présent ; ou, par hasard, l’es-
limes-tu peu de chose? J’aurai donc soin de le
rendre à toi-même meilleur que je ne t’ai reçu. s

Mine, par ce don, l’emporte sur Alcibiade,
dont le cœur égalait les richesses, et sur la mu-
nificence de toute l’opulente jeunesse.

IX. Vois-tu comment le cœur trouve matière a
libéralité, même au sein du besoin? Eschine me
semble dire: Tu n’as rien gagné, fortune , avou-

Ioir que je fusse pauvre. Je trouverai néanmoins
un présent digne de ce grand homme, et puisque
ce ne peut être du tien, ce sera du mien. Et il

speeie magna videantur, quæ danti au! extorquentur ,
sut eseidunt , multoque gravitas venlt, quad faelll , quam
N plessa manu dahir; exiguum est quad In me con-
stitit. sed amplius non potait. At hic quod dedlt, mag-
num est : sed dublIavit, sed distulit, sed qunm duret,
gantait , sed superbe dedlt, sed circumtnlit, et placere
et , cui præstsbat, uoluit ; ambltioni dedlt, non mihl.

VIII. Socrati qunm multa multi pro suis quisque fa-
tulhtlbus oft’errent, Ææbines pauper auditer: a Nlhil,
inquit, dignum le, quad dure tibi possim, invenio, et
me imo modo pauperem me esse sentio. ltaque donc tibi
quad unum habet) , me lpsum. Hoe manus roua quale
rauque est. boul encantas, cogitesque alios. qunm multum
tibi dansas, plus sibi reliquisse. s Cui Soerates : c Quid-
ai tu, naquit, mihi magnum manus dederls, nisi forte
pano te æstis? Habebo ltaque cure. ut te meliorem
litt reddam quam accepi. n Vicit Eschines hoc munere
Alcibiadis parent divitlls animum, et omnem juvenum
opulentomm munificenttam.

IX. Vides quomodo snlmus inventai llberalitntis mate-
rions . etiam inter augustins? Videtur mihl dlaisse : Nihil
egisti tartans. quad me pauperum esse voluisti; expe-
d’nm Watts dignum nids VIN manus;etquiade
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n’y a pas de quoi penser qu’il se rabaisse , parce
qu’il se donne lui-même en paiement. L’ingénieux

disciple trouve ainsi le moyeu de se gagner Socrate.
Il ne faut pas considérer la valeur de la chose,
mais la valeur de celui qui donne. L’homme adroit
offre un accès facile a ceux dont les désirs sont
immodérés, et nourrit, par ses discours, de cou-
pahles espérances que ses actes doivent trahir.
Mais j’estime encore moins cet homme aux paroles
tranchantes, à l’air méprisant, qui provoque l’en-

vie par l’étalage de sa fortune. Car ou le courtise

dans son bonheur, et on le déteste; et ceux qui,
s’ils pouvaient, feraient comme lui, le haïssent
pourl’uvoir fait. Celui-ci se fait un jouet des femmes

d’autrui, non pas en cachette , mais en public , et
abandonne la sienne aux autres. Tel est un rustre,
un brutal, un homme de mauvaise compagnie,
perdu d’honneurchez les matrones, quand ildéfend
à sa femme de s’afficher dans sa chaise et de se faire

promener partout en évidence, invitant la multi-
tude au spectacle de ses charrues. si quelqu’un ne
s’est pas distingué par une maîtresse, et nefaitpas
de rentes à la femme d’un autre,,les matrones l’ap-

pellent un homme de rien, de goûts communs, un
coureurde servantes. Aussi, la plus décente espèce
de fiançailles est l’adultère; et, dans le célibat
du veuvage qu’on s’est fait, nul ne se donne une
épouse, s’il ne l’enlève. Ce qu’on a pris on le dis-

sipe avec ardeur, ce qu’on a dissipé on le reprend,

ou le ramasse avec la même avarice; on ne tient
compte de rien ; ou méprise la pauvreté dans au-

trui, on la redoute pour soi plus que tout autre
mal; on trouble, on violente les gens pacifiques;

tue non possum , de mec dabe. -Neqne est quod existi-
mes, lllum vilem sibi fuisse, qui pretium se sui feeit :
inqeniosus adolescens invenit, quemadmodum Socratem
sibi daret. - Non quanti qumque sint, sed a quali deu-
tur, perspicicndum. - Callidus non difficilem aditum
præbet inimodica cupicntibus; spesque imjvrolias, nihil
re adjuturus, ver-bis fovet. At pejor, opiner. qui lingua
uspcr, vultn gravis , cun) invidia fortunam suant expli-
ravit.- Colunt enim , deleslanlurque felicem , et , si po-
lneriut . eadem facluri odere facicntem. --Cuujugibus
alenis nec clam quidem, sed aperte ludibrio habilis,
suas aliis permisere. Rusticus, innrh.mus, ne mali moris,
et inter matronas abominauda couditio est , si quis cou-
jugem in sella prostate veluit , et vulgo admissis inspec-
torihus vehi undique perspicuam. bi quis nulla se amies
feeitinsiguem. nec alienœ utori unnua pin-stat, hum:
matronæ humilrm . et sordidæ libidillis, et ancillariolum
vacant. Inde descutissimum sponsnliorum genus , adul-
terium; et in consensu vidai t-oetihatus, ucmo uxorem
dum , nisi qui abduxit. Jam rapia spnrnere , sparsa ra-
paci avariiia recolligere certant; nihil pensi habere.
paupertatem alienam coutemnere , suum quam ullum
aliud vereri malum; pacem injuriis perturbarc, imbe.



                                                                     

M4
on écrase les faibles par la force et la crainte. Car
de ruiner les provinces, et, juge vénal, d’écouter

pour la forme les deux parties quand on est gagné
à l’une, n’est pas chose étrange, puisque c’est le

droit des gens , de vendre ce qu’on achète.

x. Mais, entraîné par le sujet, mon ardeur me
mène trop loin. le termine douc , en aj0utant
que ces torts ne sont pas particuliers à notre siè-
cle. c’est le cri de nos pères, c’est le cri de nos
jours , ce sera le cri de nos enfants , que les mœurs
sont perdues, que la méchanceté triomphe, que
toute vertu disparaît, et que les affaires humaines
tombent en décadence. Cependant elles restent
en place et resteront long temps , agitées seulement
un peu ça et la comme les flots que la marée
montante fait déborder, et enferme, en se reti-
rant, dans l’enceinte intérieure du rivage. Tantôt
l’adultère est le vice dominant, et la pudeur brise
tout frein; tantôt règue la fureur des festins et le
plus honteux fléau des patrimoines , la cuisine;
tantôtle luxe des vêtements et le culte de la beauté

qui acccuse la laideur de l’âme; tantôt la li-
berté mal gouvernée dégénère en licence et anar-

chie; tantôt on se jette dans les tyrannies publi-
ques et privées, dans la frénésie des guerres ci-

viles qui profanent lestois les plus saintes. Un jour
l’ivresse sera un titre, et bien boire une vertu.
Les vices ne demeurent pas ensemble; mais, mo-
biles et discordants , ils se soulèvent, se détrônent

et se chassent tour a tour. Du reste, nous aurons
de tout temps a prononcer le même jugement sur
nous. Nous sommes méchants, nous l’avons tou-

cilliores vi se metu premere. Nain provincias spoiiari,
et nummariurn tribunal, audita utrimque licitations ,
aiteri addict , non mirum , quando quæ emeris . vendere
gentium jus est.

X. Sed iougius nos impetus evehit, provocante mate-
ria. Itaque sic finiamus. ne in nostra seculo culpa subsi-
dat. floc majores nostri questi sunt . hoc nos querimur;
hoc posteri nostri querentur, eversos esse mores, reg-
uare nequitiam, in deterius res humanas et omne fas
tabi. At ista stant loco eodem , stabunlque, panlulum
dumtaxat ultro lut. citre mots, ut fluctua, quos æstus
accédons longius extuiit, recedens interiore litorum ves-
tinio tenait. Nuuc in adulieria mugis . quam in alla pec-
cabitur , abrumpetque frænos pudicitia ; nunc convivio-
rum vigebit furor, et fœdissimum pairimoniorum exitium,
culina ; nunc cultus corporum nimius et formæ cura,
præ se ferens animi deformitatem ; nunc in petuiantiam
et audaciam ernmpet maie dispensata liberlas; nunc in
cnidelitatem privatam se publicam ibitur , bellorumque
civilium insaniam . qua omne aanctum ac sacrum profa-
netur. Habebitur aliquando ebrietati houer, et plurimum
meri cepisse virtus erit. Non exspectant uuo loco vitia ;
sed mobilia et inter se dissentientia tumultuantur , pei-
tunt invieem, fuganturque. Ceterum idem semper de

SENÈQUE.

jours été, et j’ajoute à regret, nous le serons tou-

jours. Toujours il v aura des homicides, des ty-
rans, des voleurs, des adultères, des ravisseurs,
des sacrilèges , des traîtres : au-dessous d’eux
tous, je placerais l’ingrat, si tous ces vices n’étaient

un signe d’ingratitude, sans laquelle ne se déve-

loppe aucun grand forfait. Fuvons-la comme le
plus odieux des crimes, pour ne pas v tomber;
pardonnons-la comme l’offense la plus légère, si

elle est commise. Car le pis qui nous en arrive,
c’est d’avoir perdu notre bienfait. Mais le meilleur

nous en reste : nous avons donné. Or, de même
qu’il nous faut avoir soin d’obliger de préférence

ceux dont la reconnaissance nous est assurée, de
même il nous faut faire quelque chose pour ceux
dont nous suspectons la reconnaissance, non-seu-
lement si nous pensons qu’ils sont ingrats, mais
encore si nous savons qu’ils l’ont déjà été. c’est

ainsi que si je puis rendre des enfants à leur père,
en les délivrant d’un grand danger, mais sans en
courir aucun, je ne balancerai pas. Je défendrai
un homme digue , même au prix de mon sang, et.
je prendrai ma part du danger; pour un indigne ,
si je puis l’arracher aux mains des voleurs, en les
effrayant de mes cris, je ne regretterai pas d’avoir
ouvert la bouche pour le salut d’un homme.

Xi. Il nous reste à dire quels bienfaits il faut
répandre et comment. Donnons d’abord le néces-

saire, puis l’utile, ensuite l’agréable, et toujours

des choses durables. Commençons par le néces-
saire; car l’esprit accueille ce qui renferme la vie
tout autrement que ce qui la meuble et la décore.

lDObÎI pronuntiare debebimus, matos esse nos. maios
’fuisse, invitus adjiciam, et futures esse. Erunt homi-
cidæ, tyranni, furea , adulteri , rapions. sacrilegl. pro-
ditores : iul’n ista omnia ingratus est, nisi quod omnia
ista ab ingrato anima sont . sine quo vix ullum magnum

" facinus accrevit. floc tu cave, tanquam maximum cri-
men, ne admittas; ignosce unquam ievissimo. si ad.

i missum est. Hæc est enim injuria: summa :Benefieium
Ï perdidisti. Salvum est tibi ex illo, quod est optimum :
i dedisti. Quemadmodnm autem curandum , ut in eos po-
! tissimum beneiiciu conferamns , qui grate responsurl

erunt; ila quœdam , etiamsi de illis mais spenbitur, fa-
ciemus, tribuemusque . non solum si judicabimus ingu-
tos fore, sed si sciemus fuisse. Tauquam si fliios alieni
restituere potera, magna periculo liberatos, sine ullo
mec, non dubitabo. Dignum . etiam impendio sanguinis
mei tuebor, et in partem discriminis veniam : indignum.
si eripere latronibus potera clamore sublalo, salutaran
vocem homini non pigebit emitterè.

XI. Seqifitur ut dicamus, quæbeueflcia dauda sint.
et quemadmodum. Primo demus necessaria, deinde uti-
lia , deinde jucunda , utique mausura. Incipiendum est
autem a necessariis; aliter enim ad animum pervenit ,
quod vitun contiuet, aliter, quad ennui, lut instruit.



                                                                     

DES BIENFAITS.
On peut faire le dédaigneux sur un bien dont on se
passerait facilement, dont on peut dire : Reprends,
je n’en ai pas besoin; ce que j’ai me suffit : dans
ce cas, ce qu’on rend, on le rejetterait avec in-
différence. Des choses nécessaires, les unes tien-

nent le premier rang , celles sans lesquelles nous
ne pouvons pas vivre; les autres, le second , sans
lesquelles nous ne devons pas vivre; quelques-unes,
le troisième, sans lesquelles nous ne voulons pas
vivre. Parmi les premières, il faut ranger le bon-
heur d’étre arraché aux mains de l’ennemi, aux

colères des tyrans , à la proscription et aux autres
périls, si imprévus et si divers qui assiégeai la vie

humaine. Plus le malheur que nous aurons dé-
tourné d’un homme sera cruel et terrible, plus
nous aurons engagé sa reconnaissance. Car on

. se rappelle la grandeur du mal dont on a été
délivré; et la crainte passée fait le charme du
bienfait. Cependant nous ne devons pas différer le
salut d’un homme, pour que la crainte donne plus
de prix à notre service. Vieunentensuite les biens
sans lesquels, il est vrai, nous pouvons vivre;
mais d’une vie pire que la mort; comme la liberté,
l’honneur , la bonne conscience. Au troisième rang

nous placerons les objets que l’affection, la pa-
renté, l’usage et une longue habitude nous ont
rendus chers, comme nos enfants, nos épouses,
nos pénates et autres biens auxquels l’esprit s’est

tellement identifié, que la séparation lui parait
plus cruelle que la mort.

Suivent les choses utiles dont la matière est
abondante et variée. Ainsi, une fortune raisonna-
ble, suffisante à des désirs modérés; ainsi les ti-

Potest in eo aliquis fastidiosus esse æsîimator, quo facile
rariturusest, de quo dicere lice! : Recipe, non desi-
(lem: mec coulentus sum. Iu:erim non redderc tan.um
iibet quod acccperis , sed alnjiccre. Ex bis quæ nécessa-
ria surit, quædam primum ohtinent tactum, sine quibus
non posaumus vivere; quædam secuudum , sine quibus
non debemns: quœdam tantum . sine quibus noiumus.
Prima bujus nota: sunt. bottlum mauibus eripi, et ly-
rsnnicæ ire. et proscriptioni, et aliis periculis, qua:
varia et incerta t umanam vilain obsidcnt. Quidqu’d ho-
rnm discusserimus, quo majos ac terril-ilius ermite: nia-
jorem inibimus gratiam. Suitit enim engin io, quau is
-sint liber-ai malis; et lenocin nm estmuneris, antece-
dans metus. Née tamen bien dElX’mlls tardius quem.,uam

servan . quam possumns, ut illuneri nostra limer im-
ponat mutins. Proxima ab bis suut. sine quibus possu-
mus quidem vivere. sed ut mors potier ait: unquam
libertss , et pudicilia, et mens houa. Post hæc h bebimus
conjnuctione , ac sanguine , usu juc, et consuetiidine lon-
ge, cars z ut liberos, conjuges, pennies. ceteraque,
que usqne en animus sibi applicnit , ut ab illis , quam a
vits divelli gravitas exia.imet. Subsequuntur u.ilin . quo-
rum varis et tata materin est. Hic erit pecunia non su-
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tres et les promotions a de beaux emplois. Car ce
qu’il y a de plus utile, c’est d’aire utile?! soi-même.

Quant aux autres choses, elles sont de surcroît
et ne font que rendre sensuel. Nous devons, en
offrant celles-l’a , leur donner le mérite de ra-
propos : par exemple que ce ne soient pas choses
communes; mais qu’elles aient toujours été rares

ou qu’elles le soient de notre temps : si elles n’ont

point de valeur par elles-mêmes, qu’elles en em-
prunte" t aux lieux étaux circonstancesaCherchons
quelles offres peuvent le mieux plaire, quels pré-
sents devront frapper le plus souvent la vue du
possesseur, afin que celui qui les a reçus croie tou-
jours nnus voir en les voyant. Craignons dans tous
les cas d’envoyer des cadeaux inutiles, comme des
armes de chasse à une femme, à un vieillard, des
livres à un paysan, des filets ’a un homme d’étude

et de lettres. D’un autre côté, prenons également

garde qu’en voulant flatter le goût, nous ne sem-
blions faire allusion à quelque défaut; en en-
voyant, par exemple, des vins a un buveur, des
médicamean a un valétudinaire. Toute chose qui
porte la marque des faiblesses de celui qui la reçoit,
devient une épigramme, et n’est plus un présent.

XII. Si nous avons le choix, donnons de pré-
férence des choses de durée, afin que nos dons
soient le moins qu’il se peut périssables. Car
il n’est guère d’hommes assez reconnaissants
pour songer à ce qu’ils ont reçu, quand ils ne le

voient plus : au lieu que même les ingrats retrou-
vent la mémoire avec le don : tant qu’il est sous

les yeux, il ne se laisse pas oublier; mais sans
cesse il rappelle et représente son auteur. Il est

perfiuens, sed ad sanum modum habendi parais : hic erit
houer, et processus ad aidera tendentiuul: nec enim
utilius quidquam est. quam sibi utilcm fieri. Jam cetera
ex abundanti veniunt, delicatos factura. in bis sequo-
niur, ut oplzortunitnle grain sint, ut non vulgaria, que-
que aut pauci bahueriut, au: pauci in:ra hanc ataœm,
autboc mode; que: etiamsi natura pretiosa non suut,
tempera eut loco fiant. Vinteamus quid ablatum maxime
voluptuli futurum sit, quid fréquenter occursurum hl-
benti; ut lot es nobiscum, quoties cum illo sil. Utiquc ca-
vebimus, ne munrra supervacua mittamus : ut famine
nui seni arma venatoria , sut rus:ico libres, aut studiis
ac litteris dedito reti.I. flique ex contrario circumspicie-
mus, ne , dum grate mi tcre volumus, suum euique
morbum expr..braturu mitlamus : aient chiioso vina . et
taletudiuario médicamenta. hiaiediczum enim incipit
esse, non munus, in quo vitium accipientis agnoscilur.

Xll. Si arbitrium dandi pence nos est , præcipue man-
sura quæremus . ut quam minime mariale munus ait.
i auci enim sunt tam grali , ut quod accepeiint. etiamsi
non vident , cogitent. lngratis quoque mrmoria cum ipso
munere incurrit, ubi an.c oculos est, et obliviscisui non
sinit. sed auctorem suum ingerit et inculcat. E0 quidem
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d’autant plus important de choisir des présents
durables, qu’on ne doit jamais avertir la recon-
naissance : il faut que les choses elles-mêmes ré-
veillent sa mémoire qui s’étcint. Je donnerai plus

volontiers de l’argentcrie que de l’argent, des
statues que des étoffes, et tout ce qui bientôt se
détériore ’a l’uscr. Chez fort peu d’hommes la re-

connaissance survit au présent. Il y en a bien
davantage qui mesurent la durée de la reconnais-
sance sur la durée de la chose. c’est pourquoi je

ne veux pas, autant que faire se peut, que mon
présent se consomme; qu’il subsiste, qu’il fasse

corps avec mon ami, et qu’ils vivent ensemble.
Personne n’est si irréfléchi qu’il le faille (HOP-

tir de n’envoycr ni des gladiateurs ni des ani-
maux après le spectacle; non plus que des vê-
lements d’été au cœur de l’hiver, des vêlements

d’hiver a. la canicule. Que le bon sens dirige nos
largesses; ayans égard aux temps, aux lieux,
aux personnes; car les circonstances font ou dé-
truisent tout le charme d’un bienfait. Je serai bien
mieux agréé si je donne a quelqu’un ce qu’il n’a

point, que ce dont il regorge; ce qu’il a cherché
longtemps sans le trouver, que ce qu’il voit par-

tout.
Dans un présent ce n’est pas tant la magnifi-

cence que. l’on considère, que la rareté au une

certaine recherche qui le fasse trouver a sa place
même chez le riche. Ainsi les fruits les plus ordi-
naires, dédaignés quelques jours plus tard, flat-
teront dans leur primeur;

Nous verrons aussi recevoir avec plaisir ce que
nul autre n’aura donné, ou ce que nous n’aurons

donné à nul autre. ’

mugis duralura qumramus , quia nunquam admonere de.-
heinus : ipsæ res evenescentem memoriam excitent. Li-
bentius danaho argentum factum, quam signatum ; li-
benlins statuas , quam vcslem , et quad usus brevis de-
lerat. Apud pancas past rem manet gratin z plut-es sunt.
apud quo; non diulius in suinta sunt donata, quam in
usu. Ergo si fieri potest, consumi munus menin noli);
exslet, hœrcat arnica inca, convival. Nemo tain slullus
est, ut moncndus sil , ne cui gladiatores au! venationcm
jam munerc cdilo titillai, et vcsliiuenta restira bruina ,
hiberna solslilio. Sil in benelicio sensus communia; tem-
pus, lacum, personas observet; quia momenlis quæ-
dam grate et ingrate surit. Quanta acccptius est, si id
dentus. quad quis non habel,quain cujus copia abundal’.’

quad (lin qu:rrit, nec invenit, quam quad ubique visu-
rus est! Muncra non tam pretiosa , quam rai-a et exqui-
sila sint , que: etiam apud divilem sui locum faciant : si-
cul gremilia quoque puma , etiam post pancas dies ilura
in fastidium, deb étant, si provenerc maturius. Illa quo-
que non erunl sine honore, quzn sut nemo illis alins dédit
ont nos nuili alii.

X111. Alexandra Macedoni , qunm viclar Orientis

SÉNÈQUE.

XIII. Lorsqu’Alexandre de Macédoine, vaina
queur de l’Orient, se plaçait, dans son orgueil,
tin-dessus de l’humanité, les Corinthiens lui en-
voyèrent des députés pour le complimenter, et lui

offrir chez eux le droit de cité. Alexandre riant
de ce genre d’hommage, e Nous n’avons jamais,
reprit l’un d’eux, accordé la cité qu’à Hercule et

à toi. a Alors il reçut volontiers un honneur qui
n’était pas avili, et comblant les députés d’invita»

tions et d’autres marques d’égards, ne songea plus

à ceux qui lui donnaient le droit de cité, mais ’a
qui ils l’avaient donné. Un homme passionné pour

la gloire, sans en connaître ni la nature, ni les li-
mites, marchant sur les traces d’Iiercule et de
Bacchus, et ne s’arrêtant pas même où il ne les

trouvait plus, oublia les auteurs du don pour le
Dieu avec lequel il le partageait, comme si, parce
qu’on le plaçait près d’ilercule, il occupait déjà

le ciel, auquel aspirait son âme orgueilleuse. Qu’a-

rail-il douc de commun avec lui, cejeune insensé.
qui n’eut d’autre mérite qu’une heureuse témé-

rité? Hercule ne vainquit jamais pour lui-même.
il fit le lour du monde, non pour le conquérir,
mais pour l’affrancbir. Et qu’avait-il besoin de

conquêtes, cet ennemi des méchants, ce protec-
teur des bons, ce pacificateur (le la terre et de la
mer? Mais lui, brigand des l’enfance, destructeur
des nations, fléau de ses amis autant que de ses
ennemis, estimait comme souverain bien d’être.
la terreur des hommes, oubliant que non-seule-
ment les monstres les plus fiers, mais les ani-
maux ies plus lâches se font craindre par leur
venin.

XIV. Mais revenons il notre sujet. Le bien que

animas supra bumaua toilercl, Corinthii per legatos
gratulati snnt, ct civilate illum sua donaverunt. Quum
risisset Alexander hoc oflicii genus, unus ex legatis,
Nulli, inquit, ciiilalcm unquam dediinus alii, quam
tibi ct lIcrculi. I.ibcns acccpit dclalum honorent, et lega-
tos invilationc abaque liumanitalc prosecntus, cogitavit ,
non qui sibi aimait-m darcut, sed cui dcdisscnl. Et homo
flitH’iil’ dctlilus, cujus nec naturam nec modum noverai,

lierculis Liberique vestigia sequens, ac ncibi quidem
resislcns, ubi illa dcfcceraiil,nd socinm honoris sui res-
pexit a danzihus; lanquam curium, quad mente vanis-
siiua complcclcbnlur , laneret, quia Herculi arquahatur.
Quid enim illi similu liahcbal vesanus adolesccns, cui
pro virlulc crat felix tcmcritas P Hercules nihil sibi vieil;
orbem tcrrarum transitil, non concupiscendo, sed rin-
dicando. Quid vinccrct malorum hoslis, banorum vin-
dcx , lerraruni marisque poculer? At hic a pueritia la-
lro, genl’uniquc instalor, tain hostium pcrnicies . quam
umlcorum, qui summum bonum duceret, lerrori esse
Cum-lis morialihus , ablilus, non ft’l’OClseiIllil tantum, scd

ignarissima quoque animuiia timeri , ab Virus malum.
XIV. Ad proposiluin nunc rcvcrtamur. Beneliciuin



                                                                     

DES BIENFAITS.
l’on offre ’a tout venant ne flatte personne. Nul ne

se croit l’hôte d’un aubergiste , d’un cabaretier ,

ou le-convive de celui qui donne un repas public:
mon peut dire: Qu’a-t-il fait pour moi? ce qu’il

fait pour tout autre, pour un inconnu, un bate-
leur, un infâme. Est-ce par estime qu’il me con-
vie? nullement: c’est pour obéir ’a sa manie. si

tu désires que je prise tes dons, ne les prodigue
pas. Qui voudrait , pour des choses banales, se
charger d’une obligation?

Qu’on n’aille pas en conclure que je veuille eu-

chaîner la libéralité, et l’emprisonner dans des

liens trop étroits. Qu’elle soit donc libre dans ses
mouvements : qu’elle marche; mais qu’elle ne s’é-

gare pas.
Onpeut donner de manière que celui qui reçoit,

même avec beaucoup d’autres, ne se croie pas con-
fondu dans la foule. Qu’il n’y ait personne qui ne

croie, à quelque marque distinctive, qu’on lui a fait
une faveur spéciale. Qu’il puisse dire : Il m’a
donné de même qu’a un tel; mais spontanément: il

m’a donné de même; mais sans me faire attendre ;

tandis que cet autre a été longtemps in le gagner.
D’autres ont obtenu les mêmes choses; mais pas
avec le même ton, avec la même grâce. Un tel a
reçu en sollicitant; moi, après avoir été sollicité.

Un tel a reçu; mais il lui était facile de rendre ,
mais sa vieillesse sans enfants donnait beaucoup
à espérer; pour moi il m’a plus donné en me don-

nant autant, puisqu’il m’a donné sans espoir de

retom.
Gomme une coquette sait se partager entre plu-

sieurs amants, de façon qu’il n’en soit pas un qui

quad quibuslibet datnr, nulli grntum est. Nome se sut-
bnlnrii ont cunponis hospitem judieat, nec convivam
anolis epulnm , ubi dici potest: Quid enim in me contu-
fit? Nempe hoc quod in illum, et vix bene notum sibi , et
in illum etiam mimicum ne turpissimum hominem.Num-
quid enim me dignum judicavit? minime; morbo suo
morem gessit. Quod voles gratum esse, rerum office;
qui; patitur sibi impnturi ? Nemo hæc ila interpreletur ,
unquam reducam liberalitatem, et frænis aretioribus
reprimnm. [un vert), in quantum libet , exeat : sed erit,
non erre: Liœt ita lurgiri, ut unusquisque. etiam si
cam multis accepit, in populo se esse non putet; nemo
non koheul. aliquem familiurem notam , par quam speret
se propius admissum. Dicet : Accepi idem quod ille,
sed ultro. Accepi quod ille z sed ego intra breve tempus,
qunm ille dia memisset. Sunt, qui idem balisant, sed
non eisdem verbis datum , non eadem comitate tribuen-
lis. Ille recepit, qunm rouasset :ego, qunm rogarer.
me accepit : sed taeile redditurus . sed cujus senectus et
libera orbiias magna promit.ebat : mihi plus (ledit.
quamvis idem dederit. quia sine spe recipiendi (ledit.
Quemadmodum meretrix ila inter multos se dividit , ut
nemo non aliquod signant familiaris animi férat; ita qui
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ne porte quelque gage de sa tendresse; de même,
pour donner de l’agrément ’a nos bienfaits, il faut

imaginer le moyen d’obliger beaucoup de monde ,

et cependant que chacun ait quelque chose qui le
fasse croire à une préférence.

Pour moi, je ne mettrai pas d’entraves aux
bienfaits, dontle mérite doit augmenter en raison
de leur nombre et de leur prix. Mais j’y veux du
discernement; car en donnant au hasard et sans
réflexion , on ne gagne le cœur de personne.

si donc quelqu’un s’imagine que nous voulions,

par nos préceptes, resserrer les limites de la bien-
veillance et rétrécir salcarrière, certes, il comprend

malnos avis. En effet, quelle vertu honorons-nous
davantage? à laquelle donnons-nous plus d’encou-

ragement? et a qui convient-il mieux d’y exhor-
ter les hommes qu’a nous qui voulons raffermir
la société?

XV. Voici donc ma pensée. Comme nul mou-
vement de l’âme, quand même il part d’une vo-
lonté droite, n’est honnête , si la modération n’en

a fait une vertu, je m’oppose’a ce que la libéra-

lité se tourne en dissipation. ll v a contentement
à recevoir un bienfait, même ’a lui tendre les
mains , lorsque la sagesse le dirige sur le mérite;
mais non quand le hasard ou une aveugle effer-
vescence le jette au premier venu : il faut pouvoir
le publier et s’en faire honneur. Appelles-tu bien-
faits les présents dont tu n’oses avouer l’auteur?

Mais combien ils sont plus précieux , combien ils
descendent plus avant dans les profondeurs du
cœur, pour n’en sortir jamais, lorsqu’ils nous diar-

mentmoins par l’idée du bienfait que parcelle du

beneficia sua amabilia vult esse, exeogitet, quomodo et
multi obligentur, et tamen singuli ballant aliquid , que
se cetcris pro-forant. Ego vero benetlciis non objiciutn
morus; (jure quo plum majoraqne fuerint, plus tafferont
lundis. Adsit tamen indicinm; neque enim ourdi esse
cuiquum pessunt forte ac tomere data. Quare si quis
existimat nos , quum ista præcipimus, benlgnitatis fines
introrsus referre , et illi minus taxum limitem aperîre;
un! perpcram monitiones nostras exuudiat. Quum enim
virtutem maais venernmur? cui macis stimulos uddl-
mus Y quibusve tam convenit hme udhortatio, quam no-
bis , sociétatrm humnni [ItEllt’l’lS sancicnïihus?

XV. Quid ergo est? Quum sit nulle honcstn vis animi,
etiamsi a recta volutitate lum-pit , nisi quam virtutem
modus ferit, veto liberalitalcm nepotari. Tune juvat ac-
ccpisse bencficium, et supinis quidem manibus, ubi il-
lud ratio ad dignes perducit : non que libet casus et con-
silii in’igens impetus difft-rl; quad ostenlare libet, et
inscrihere sibi. Btlneficia tu vocas, quorum auctorem fa-
tcri pudet? At illa quanta gratiora surit, quantozjue in
partcm interinrem animi nunquam exitum descendunt ,
qunm delectant cogitantem marris, a quo, quam quid ne-
ccperis? Crispus l’assienus solebat dicere , quoruudatn
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bienfaiteur. Crispus Passicnus disait souventqu’il y
avait des gens dont il préféraill’estime au bienfait;

d’autres,dnnt il préférait le bienfait a l’estime. ll

s’appuyait d’exemples : a Du divin Auguste, di-
sait-il , je préfère l’estime; de Claude, je préfère le

bienfait. a Pour moi, je pense qu’on ne doit recher-

cher le bienfait d’aucun homme dont on mëpr se
l’estime. Quoi donc? fallait-il rejeter le présetttdc

Claude? non; mais le recevoir comme de la For-
tune que l’on sait pouvoir demain nous devenir
contraire. Pourquoi donc séparer des choses insé-
parables? Ce n’est pas un bienfait que le don au -
quel manque son plus beau côté, le discernement
de celui qui donne. Autrement une grande somme
d’argent , donnée sans jugement, sans une volonté
éclairée, n’est pas plus un bienfait qu’un trésor

trouvé. Or, il est beaucoup de choses qu’on peut
recevoir, et qui n’obtigent pas.

LIVRE SECOND.

l. Maintenant, mon cher Libéralis, examinons,
ce que j’ai omis dans le premier livre, comment
il faut donner. Je crois pouvoir en indiquer une
méthode très-simple. Donnons comme nous vou-
drions qu’on nous donnât , surtout de bon cœur,

promptement, sans marchander.
Un bienfait est stérile, lorsqu’on l’a retenu

longtemps dans sa main, qu’on semble ne l’avoir
sacrifié qu’avec peine, et comme si l’on se faisait

violence à soi-même. S’il survient des retards,
évitons de toute manière de paraître délibérer.

se judicium malle . quam benetlcium ; quorundam benew
flcium malte. quam judicium; et subjiciebat exempta .-
Mnlo , aiebat. (titi Augunti judirinm ; malo Claudii tte-
nefleium. Ego vcro nullius puto expiatendum esse bene-
ticium , cujus vile judicium est. Quid ergo? Non crat
accipiendum a Claudio quod dnbatur? Erat: sed sicut a
Fortunn. quam seins statim pesse malum fieri. Quid
ergo ista inter se mixte dividimus? Non est benencium ,
cui deest pars optima, datum esse judiciu. Alioquin pe-
cunia i.igens si non ratione . nec recta volantate donuts
est, non mugis beuetlcinm est, quam thesaurus. illuna mut
autem, qua: oportet accipere, nec debere.

LIRE]! SECUNDUS.

I. Inspicinmus. Liberatis, virorumoptime, id quad ex
priore parte silane super-est, quemadmo-tum daudutn sil
beneflcium : cujus rei exprditissimam videur "nourrain
rus siam. Sic dentus . quomodo vel entas aceipere : ante
omnia libenter. cita , sine ulla dultitutioue. lugratum est
beueflcium, quad dia inter manus demis bæ il. quod
qui, aigue dintittere visus est, et sic, tanqnnm sibi eripe-
ret. Etiamui quid moræ intervertit ,eii.emus omni mudu,
ne deliberasse videantur. Proximua est a negaute, qui

SÉNÈQU E.

, L’irrésolution est tout près du refus et n’engage à

i aucune reconnaissance: car, comme le charme du
bienfait se trouve dans la volonté du bienfaiteur,
celui qui trahit son mauvais vouloir par son hé-
sitation, n’a pas donné, mais n’a pu retenir ce
qu’on lui arrachait. Bien des hommes ne sont gé-
néreux, que pour manquer de front.

Les bienfaits plaisent d’autant mieux qu’ils sont
réfléchis, qu’ils s’offrent d’eux-mêmes et sont re-

tardés seulement par la discrétion de celui qui
reçoit. Le premier mérite est de devancer le dé-

sir; le second, de le suivre. Il vaut encore mieux
prévenir la deutande. Comme, en effet, l’honnête

homme en demandant, a la parole embarrassée et
la rongeur sur Je front, celtti qui lui épargne ce
supplice ntulliplie ses bienfaits. Un don sollicité
n’est pas un dun gratuit; car, ainsi que le pen-
saient nos ancêtres si pleins de sagesse, rien ne
coitte plus cher que en qu’on achète par des priè-
res. Les hommes seraient plus économes de vœux,
s’ils devaient les faire en public; et même en
adressant aux dieux les sup; lications les plus ho-
ttorables , nous préférons plier dans le silence et
le Secret de nos cœurs.

Il. C’est un mot humiliant, qui pèse et qu’on

ne prononce que le front baissé : Je vous prie. Il
faut en faire grâce à ton ami et à tout homme
dont tu dois gagnerl’amitié par tes bienfaits. Quel

que soit ton entprcSSemeut, ils viendront trop
tard, s’ils viennent après la prière. Il faut douc
deviner les désirs et, lorsqu’ils sont compris, aF
franchir de la tristeqnécessité de prier. Rappelle-
toi que les bienfaits les plus agréables et qui vi-

dubitavit. nullamque iniit gratiam. Nam qunm in bene-
tlcio jucundissima ait tribuentis volumes; qui nolentem
se tfibuîsae ipsa cunctatione testatus est, non dedit, sed
adtersus ducentem male minuit. Mufti amen: sant. quot
lit-entes tact. fruutis intlrntilas. tîra.issima suut beuettcia
purula . facitia et occitrrenjn . ubi nulla mon fuit, nisi in
accipientis verecuudia. Optimum est, untecedere deside-
rium cujusque; proximum ,sequi. [lad malins, occupare
ancquam rogemur : quin qunm homini probo ad rognu-
dum os caneurrat, et sutfuuda.ur rubor. qui hoc tur-
mentum remittit, multiplient manus suum. Non tum
gratis . qui quuntrugusset , accepit. Quantum quidem. ut
Dli’jtll’ibus nostris. gravissimis virîs. visum est, nuita re:

carius constat, quam qua: precihus emte est. Vote homi-
nes parcius ftccrent,si palatttfacîeudtt esseut ; adeo etiam
deos , quibus brinestissime supplicamus, tacite malumus
et mira nitstttetipsos precari.

Il. Mulestum verbutn est , onerosum , et demisso vultn
dieendunt . Rage. ilujus facienda est gratin alnico , et
cnicumque , quem anticum sis promercndo facturas.
Pmperc. licet, scro benelicium dedit. qui regarni dcdit.
Ideo dlvinnndn cujusque voluntas, et qunm intellcrta est.
meessitate gravissimu rogandi tilte-rando es". Illud bene-
flcium jucundunt , victurutnque in anima scias, quod ob-
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vent le plus dans les cœurs, sont ceux qui vien-
nent au-devant de nous.

si nous nous sommes laissés prévenir, coupons

court aux paroles du solliciteur , pour ne pas pa-
raître sollicités: mais ’a peine avertis, promettons

aussitôt, et prouvons par notre empressement
que nous eussions donné même avant qu’on nous
demandât.

De même que pour un malade la nourriture est
salutaire par son ’a-propos, et qu’un peu d’eau

donnée a temps peut servir de remède; ainsi
quelque léger, quelque vulgaire que soit un ser-
vice, s’il est prompt, s’il a été rendu sans perte

d’un seul instant, il augmente de valeur et l’em-
porte en mérite sur un bien plus précieux qui ne
serait que le produit tardif d’une longue réflexion.

Celui qui oblige avec empressement ne laisse pas
douter qu’il oblige de bon cœur : aussi il oblige
avec joie, et son front devient l’image de son

âme.
lll. Quelquefois le silence ou la lenteur des pa-

roles, qui contrefont la gravité et la mélancolie,
gâtent les services les plus importants, puisque
l’on promet de l’air dont on refuse. Combien n’est-

il pas mieux d’ajouter de bonnes paroles il de
bonnes choses, et de faire valoir ce que tu donnes,
par des témoignages d’humanité et de bienveil-
lance. Pour corriger quelqu’un de son hésitation a

demander, tu peux ajouter quelque reproche ami-
œl : «Je t’en veux, quand tu avais besoin, de me
l’avoir laissé ignorer si longtemps , d’avoir eu re.

cours à un intermédiaire. Pour moi, je me félicite
de voir mettre mon cœur à l’épreuve: doréna-

viam venit. Si non contingit prævenire. ’plura mgantis
verba intercidnmus. ne ragati videaalur : sed certiorei
bali , daim promit’amus, fac marque nos etiam m’e-
qutm interpellaremur, ipse feelinatione approbemtu.
Quemadmudum in agris opportunitns ril.i salutaris est ,
et auna tempestixedava remedii locum obtinuii ; ita quam-
vis tweet valgue benetleium sil , si præsta fait , si proxi-
mam quemque haram non perdidit, mut Ulll sibi adjicit.
gratiamque pretimi, sed lenti et dia eogitati muaeris
vincit. Qui tam pante fait. non est dubium, quin li-
hanter fseiat. Laque lætus facit, et induit sibi animi sui
val nm. T]

III. IngenIia quorundam benefieia , silenlium ont lo-
qucndi tordîtes, imitata gravi.atem et triszitiam, corm-
pit. quum promizterent vultn negantlum. Quanta melius
sdjteen: houa verba rebus bonis . et pmdicatione bumaua
heuignaque commendare que: præstes? Ullllr: se casliget.
quad lardier in rogaado fuît. rdjicias licet familiarem
queutant: a [raseur tibi, quod qunm aliquid desideras-
aes , non olim seire me volaisti , quad tam diligenter ro-
guti, quod quemquam adbihnisti. Ego vero gra nier
mihl , quad expcriri an’nlum meum libai: ; postes quid-
quid desiderabis, tao jure exiges. Semel rusticitati tuæ
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vant, ce que tu désirons réclame-le comme un
droit. Pour cette fois , je pardonne a ton impoli-
tesse.» Ainsi tu feras estimer plus tan cœurque le
service. quel qu’il soit, qu’on était venu demander.

C’est alors qu’il y a un grand mérite dans le don,

c’est alors qu’il y a bienfaisance, quand celui qui

se retire se dit en lui-même: a Ce jour est pour
moi une bonne fortune ; j’aime mieux avoir ren-
contré un tel homme , que si ces biens multipliés
m’étaient arrivés par une autre voie. Jamais ma
reconnaissance ne pourra égaler la bouté de son

âme. a

IV. lI y a bien des hommes qui, par leur bau-
teur et la dureté de leurs paroles, font prendre en
aversion leurs bienfaits, les accompagnant de
propos et de manières superbes, qui font repentir
de les avoir reçus. Ensuite viennent d’autres re-
tards entre la promesse et l’exécution : or, rien
n’est plus pénible que d’être obligé de demander

ce qu’on a déj’a obtenu. Les bienfaits doivent être

pavés d’avance: il y a pourtant des gens de qui
il est plus difficile de recevoir que d’obtenir. Il
faut prier l’un de faire. souvenir, l’autre de faire
exécuter. c’est ainsi qu’un seul présent s’use dans

beaucoup de mains, et l’auteur de la promesse
perd beaucoup du mérite, qui se partage entre
tous ceux qu’il faut solliciter après lui. Donc, si
tu veux qu’on attache du prix a tes bienfaits,
prends soin qu’ils arrivent a ceux qui en ont la
promesse, vierges, et, comme on dit, sans dé-
cbet. Point d’intermédiaire, point de dépositaire;

car nul ne peuten faisant le dan en ton nom, en
tirer un mérite qui ne diminue le tien.

ignoscitur. - Sic officies . ut animum tuam pluris æstimet,
quam illud quidquid est , ad quod peteudum venrrut.
Tune est summa vir.us lrihuentis, tuuc beaiguitas. ub i
ille qui disoesit, dicet sibi: - Magnum hadie. lut-rum feci :
malo quad illum talem inveni, quam simultij lîcatum hoc
ad me alia via pervenisset. lluic ejus anime nunquam
parent referam gratiam. u

IV. At picrique sant , qui benetleia raperitate verboruul
et supercilio in odiam addueunt. eo sermone uxi, ce sa .
perbia . ut impetrasse pœniteat. Allie deinde post rem pro -
mis-sain sequunturmav-æ z nihil autem est :cerbius , quant
ubi quoque, quad impetmsti . rogandum est. Repræsen-
tauda sant la Ilencia; quæ a quibusdam aocipcre dlflfei-
lias est, qunm impeïrare. me regandus est, ut admo-
neat; ille, ut consummet. Sic unum muons per numerum
tex-imr manta : ex quo gratina minimum apud proniitteu-
trin retuauet; quia auctori detrahit, quisquis post illum
regamus est. llrcc itaquc cI’I’æ habeas . si grate ne: imati
qua: præstnbis voles, ut brnellcîa tua illibata, ut integra
ad ces, quibus promissa sant, perveniant , sine ulla. quad
aiunt, deduc ione. Nemo illa iatereipiat , aemo d.tîaeat:
n- mn in en quad daturas es, gratiam suam facere po.est.
ut non tuam minant.
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V. Rien n’est si cruel qu’une longue incerti-

tude. On supporte bien mieux de voir avorter ses
espérances, que de les Voir languir. Or, c’est un
défaut commun que de différer l’exécution des

promesses, par une étroite ambition, pour ne
point diminuer la foule des solliciteurs. Ainsi l’on

voit les ministres de la puissance royale se plaire
à faire durer le spectacle de leur orgueil : ils
croiraient moins pouvoir, s’ils ne faisaient sentir
à chacun, longtemps et fortement, tout ce qu’ils

peuvent. Ils ne font rien sur-le-champ, rien en
une fois : leurs outrages se précipitent, et leurs
bienfaits se traînent.

Aussi pèse bien dans toute sa vérité ce passage

du comique :
«Quoi i tu ne comprends pas que tu enlèvesa la

reconnaissance tout ce qui s’ajoute au retard?»
Etde la ces paroles qu’arrache un dépit naturel:

a Donne, si tu veux donner: et: Ce n’est rien de si
merveilleux : J’aime mieux un prompt refus. »
Dès que l’esprit est amené au dégoût du bienfait

par l’ennui de l’attente, peut-il en être reconnais-
sant? De même que c’est le comble de la cruauté de

faire suspendre le supplice, et qu’il v a une sorte
de pitié à tuer promptement (parce que la dernière

douleur porte avec elle sa fin, et que le temps
qui précède fait la plus grande partie du châtiment
qui s’approche); de même le mérite d’un service

est d’autant plus grand, qu’il s’est fait moins
attendre. Car on n’attend pas sans inquiétude
même le bien qu’on espère; et comme la plupart
des bienfaits portent remède a quelque mal , si tu
me laisses ,longtemps dans la souffrance, quand

V. Nihil æque amarum, quam diu pendere. Æquiore
quidam animo ferunt præcidi spem suum, quam trahi.
Plerisque autem boc vitium est, ambitione prava diffe-
rendi promisse, ne miner sit rogantium turbo. Quales
regiæ potentia: ministri sant, quos delectal superbia: sua:
longum spectaculum; minusque se judicant pesse, nisi
diu multumque siugulis , quid possint, ostenderint. Niliil
confestim, nihil semel fariunt ; injuries illorum pra-cipi-
tes, tenta beueficia saut. Quare verissimum cxislima,
quad ille camions dixit :

........ . Quid .9 tu non intelligis,
Tantum te gratis: deniers . quantum moria adjicis P

Inde illæ races, quas ingenuus dolor exprimit : Fac, si
quid facis; et, Nihil est tanti : Malo mihi jam neges. Ubi
in tædium addactus animus incipit beneficium odisse,
dum exspectat , potest 0b id gratus esse? Quemadmodum
aœrbissima crudelitas est, quæ trahit pn-nam; et mise-
ricordiæ genus est, cita orcidcre , quia tormeutum ulti-
mum tinem sui secam affcrt; quad antecedit tempus,
maxima venturi supplieii pars est z ita major est muncris
gratin , quo minus diu pependit. Est enim bonarum etiam
rerum sollicitis exspectatio gravis; et quam plurima be-
net’tcia remedîum alicujus rei tafferont; qui aut diutius

SÉNÈQUE.

tu peux m’en affranchir aussitôt; si tu retardes
mon bonheur, tu mutiles ton bienfait.

La bienfaisance se hâle, et l’on fait promptement

ce qu’on fait volontiers. Celui qui tarde et remet
de jour en jour ses services, n’oblige. pas de bon
cœur. il perd ainsi deux choses essentielles, et le
temps et la preuve de sa bonne volonté. Vouloir
tard, c’est ne pas vouloir.

VI. En toute chose, Libéralis, la façon de parler
ou d’agir n’est pas ce qui importe le moins; la di-

ligence fait beaucoup gagner, la lenteur fait beau-
coup perdre. Ainsi, dans un javelot le fer est tou-
jours de même nature; mais la différence est
grande, s’il estlaneé a bras tendu, ou s’il s’échappe

d’une main languissante. Le même glaive égratigne

ou transperce, suivant la tension du muscle qui le
dirige. De même quand ondonne, la différence est

dans la manière de donner.
Qu’un bienfait a de charme et de prix, si le

bienfaiteur ne souffre pas les remereimenls; si en
donnant il oublie déjà qu’il a donné! Au contraire,

c’est une folie de gourmander celui auquel ou rend
les plus grands services, et de confondre ensemble
l’outrage et le don. il ne faut donc pas aigrir un
bienfait, et le mêler d’amertume. Si tu as quelque
remontrance a faire , choisis un autre moment.

Vil. l’abius Verrueosus comparait un présent
donné avec rudesse, par un homme brutal, à des
pains pierreux, que la faim force à prendre, et
qu’on mange avec répugnance.

’l’ibérius César, sollicité. par M. Allius Nepos,

prétorien, de paver ses dettes, lui ordonna de
présenter la liste de ses créanciers. Cela n’est pas

torqaeri patitnr, quem protinus potest liberare , au! gau-
dere tardius, beneticio suo manus offert. Omnis beuig-
nitas properat ; et proprium est Iibenter faeientis. cita
facere. Qui tarde , et diem de die extrahens profuit, non
ex anima ferit. lta duos res maximas perdidit, et tempus,
et argu mentum amies: volantatis; tarde velte, nolentis est.

VI. In antai negutio, Libernlis, non minima portio
est, quomodo quidque ont dicatur, aut fiat; multum ce-
leritas feeit, multum abstulit mura. Sicut in telis eadem
terri vis est: sed infinitum inter est, utrum excusso la-
ccrto torqucantur, au remissa manu effluant. Gladius
idem et stringit, et transforat ; quam presse arliculo ve-
nerit, refert. Idem est quad datur; sed interest, quo-
modo detur. Quam dulcc, quam pretiosum est, si gra-
tins sibi agi non est passas, qui dedit; si dédisse, dum
dll , oblitus est! nam eorripere eum, cui qumnmaxime
aliquod [ll’il’slt’L demeutia est, et insercre contumelianx

meritis. ltaque non sant exasperauda beneticia , nec quid-
quam illis triste miscendum. Etiam si quid erit , de quo
valis admonere, aliud tempus eligito.

vu. Fabius Verrucosus beneticium ab humine dum
aspere datum, panent lapidosum vombat, quem csa-
rienli accipere necessarium sit, esse, acerbum. Tiberius
Causer régatas a Nepote M. Ælio prætorio, ut æri attenu
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un dan, mais une convocation de créanciers.
Quand César eut les noms, il écrivit qu’il avait

ordonné de compter la somme à un débauché;

(nepoti) et ajoutant une outrageuse réprimande,
il s’ensuivit que les dettes furent payées , et que
ce ne fut pas un bienfait. Il le délivra de ses créan-
ciers, mais il n’en fit pas son obligé.

Tibère avait en cela un but. Peut-être voulait-
il empêcher que d’autres accourussent lui faire la
même prière. C’était la sans doute un mayen effi-

cace pour réprimer par la honte les mauvaises
passions des hommes; mais, quand on offre un
bienfait, il faut suivre une tout autre voie.

Vil]. En général, quelque don que vous fas-
siez, il faut l’embellir pour le mieux faire agréer.
Or , Tibère n’abligeait pas, mais châtiait. Et pour

dire en passant ce que je pense lia-dessus, il me
semble peu convenable, même à un prince, de
ne donner que pour flétrir. Encore Tibère ne put-
il pas échapper aux ennuis qu’il croyait s’épargncr

de cette façon : car il se trouva bientôt des gens
qui firent la même demande: tous reçurent ordre
de rendre compte de leurs dettes en plein sénat,
et à ce priin leur donna la somme. Ce n’est pas
la une libéralité; c’est une censure : ce n’est pas

un secours; c’est une aumône de prince : ce que
je ne puis me rappeler sans rougir n’est pas un
bienfait. J’ai été envoyé devant un juge; j’ai

plaidé pour obtenir.
1x. c’est pourquoi les maîtres de la sagesse en-

seignent que certains bienfaits doivent être pu-
blics, les autres cachés. lls doivent être publics,
lorsqu’il y a glaire à les mériter , comme les dans

ejus mœurreret, ederc illum sibi nomina creditorum
jussit. Bac non est douars, sed creditares convacare.
Quum edits essent, sal-ipsit. Nepoti jussisse se pecuniam
salvi, adjeeta contunieliosa admonitione , effecit, ut nec
ses aliennm baberet, nec heneflcium. Liberavit illum a
creditoribus, sibi non oblignvit. Aliquid Tiberius secutus
est; pute, uoluit plures esse , qui idem rogaturl concur-
rerent. Ita fartasse offices ratio fuerit, ad hominnm im-
probus cnpiditntes pndore reprimendas : benellcium vero
danti tata ulia sequenda est via.

VIII. 0mm genets: quad des , que sit acceptius , ador-
nandurn est. Hue vera non est beneflcium dace, depre-
bendere est. Et ut in transita de bac quoque parle di-
cant quid sennant , ne principi quidem satis decorum est,
donare ignominiæ causa. Tamelsi inquietudiuem effugere
Tiberius ne hoc quidem modo . quo vitabat , potuit. Nain
Iliquot pastel, qui idem ragarent, inventi sont; quos
me: inuit reddere in senatu æris alieni causas , et ite
illis cette: assumas dedit. Non est illud liberalitas; cen-
sura est; nusilium est; principale tributum est. Bened-
cium non est . cujus sine rubare meminisse non possnm.
Ad judicem minus sans : ut impetrarem , causam dixl!

IX. Prædpiunt itaque omnes auctores sapientiæ, qua:-
dam benellcia pelain danda. quædam secréta. Palam ,
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militaires, les honneurs et tout ce qui augmente
de prix par la renommée. Mais ce qui ne procure
ni honneur ni considération, ce qui est donné à
l’infirmité, a l’indigence, a la pauvreté hanteuse,

doit être donné en secret, et n’être connu que de

ceux qui en profitent. Quelquefois même il faut
tromper ceux que l’on aide, de manière qu’ils
reçoivent sans savoir de quelle main.

X. On raconte qu’Arcésilas avait un ami pau-
vre et qui dissimulait sa pauvreté , ne voulant pas
même, étant malade, avouer qu’il manquait de
quoi se procurer les choses les plus nécessaires : il
résolut donc de l’aider en cachette, et plaça, a
son insu, un sac d’argent sans son chevet, alin
que cet homme, inutilementdiscret, parût trou-
ver ce dant il avait besoin, plutôtque le recevoir.

Quoi donc! laisserai-je ignorer que c’est de mai
qu’il a reçu? sans doute : si d’abord cela même

est une partie du bienfait; ensuite, je ferai bien
d’autres choses, j’en donnerai bien d’autres qui lui

feront deviner l’auteur du premier. Enfin, qu’il ne
sache pas qu’il a reçu, queje sache que j’ai donné.

C’est peu, diras-tu : c’est peu, si tu veux placer
inintérêt; mais si tu veux donner de la manière
la plus profitable pour celui qui reçoit, tu auras
assez de tan témoignage. Autrement, ce n’est pas

de faire le bien qui te charme, mais de paraître
le faire. Je veux , dis-tu, qu’il le sache z tu cher-
ches donc un débiteur. le veux absolument qu’il
le sache : quai! s’il lui est plus utile de l’ignorer,

plus honorable, plus agréable? ne changeras-tu
pas d’avis? Je veux qu’il le sache : ainsi tu ne sau-

verais pas un homme dans les ténèbres.

quæ consequi gloriosum est z ut militaria dans, et hono-
res, et quidquid aliud natitiu pnlchrius fit. Rursus qua!
nan producunt, nec houestiorem faciunt, sed succurrunt
inflrmitati. egestati, ignominies, tacite dando snut; ut
nota sint salis, quibus prasunt. lnterdum et ipsequi juve-
lur, fallcndus est, ut haltent, nec a que ucrcperit, sciai.

X. Arcrsilnus, ut aiunt , arnica pauperi, et paupcrtatem
suum dissimulanti; ægra autem . et ne hoc quidem con-
fitenti , deesse sibi in sumtum ad necessarios usus , qunm
clam succurrendum judicassel, pulvino ejus ignorantin
succulum subjecit . ut homo inuliliter verecundus. quad
desiderahnl, inveniret potins quam acciperct. Quid ergo?
ille nesciet a quo acceperit? Primum ncsriat, si hoc ip-
sum benelicii pars est, deinde malta alia faciam , mollit
tribuam, per quæ intelligat et illius auclnrem. Denique
ille nesciat accepisse se : ego sciam me dédisse. Forum
est , inquis. Forum, si fœnerare cogitas; sed si dure que
genere accipienti maxime profuturum erit, dabis, cou-
l’cntus cris te teste. Alioquin nan benefacere delectat,
sed videri benefecisse. Vole. inquis, sciai! deliitorem
quæris. Vole ntique sciat! quid , si illi ulilius est nes-
cire? si hanestius, si gratins? non in aliam partcm abi-
bis ? V010 sciait itatu hominem non servabis in tenebris?
Non urge, quoties patitur res. percipiendum gaudium
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Je ne m’oppose pas, quand l’occasion le permet,

a ce qu’on recueille quelque joie du plaisir de celui

qui accepte; mais s’il a besoin et honte de mes
secours; si mes dans l’offeusent, a moins que je ne
les cache, je n’irai pas enregistrer mon bienfait.
Pourquoi? c’est que je ne dois pas lui faire con-
naître que c’est’moi qui ai donné; puisqu’un des

premiers préceptes, un des plus importants, est
de ne jamais reprocher, et même de ne jamais
rappeler un service. Car telle est la loi du bienfait
entra deux hommes : l’un doit aussitôt oublier
qu’il a donné; l’autre ne doit jamais oublier qu’il

a reçu; c’est déchirer le cœur, c’est l’accabler,

que de rappeler sans cesse vos services.
Xi. On s’écrieraitvolontierscomme cet homme

sauvé par un des amis de César de la proscription

des triumvirs, et qui, ne pouvant plus supporter
sa fatuité, s’écria: a [tends-moi à César. n Jusqu’à

quand diras-tu : a c’est moi qui t’ai sauvé la vie,

c’est mai qui l’ai arraché a la mort? n Oui, c’est la

vie pour moi, si tu me laisses m’en souvenir; si
tu m’y forces, c’est la mort. le ne te dois rien si
tu m’as sauvé pour avoir quelqu’un dont tu fasses

parade. Jusqu’à quand me traîneras-tu partout?
jusqu’à quand m’empêcheras-tu d’oublier mon

malheur? Un triomphateur ne m’eût promené
qu’une fois.

Ne disons point ce que nous donnons; rappeler
c’est redemander. ll ne faut pas insister sur un
bienfait; il ne faut pas en provoquer le souvenir,
a moins que les anciens bienfaits ne soient rappelés

par de nouveaux. On ne doit pas même en parler
aux autres : que celui qui donne se taise; quegce-

ex nœipieutis roluntnte : sin sdjuvari illum et oportet,
et putiet; si quad præstamus, offendit, nisi abscondiiur ;
benellcium in acta non mitto. Quidni? ego illi non sum
judicaturus me dedisse , qunm inter prima præsepta ac
maxime necessaria sil, ne unquam exprobrem, immo ne
admoneam quidem. llæc enim bcneficii inter duos lex
est; alter station oblivisci debet dati, alter accepti nun-
quam. Lacerat animum et premit frequens meritorum
mmmemoralio.

XI. Lihet exclamera, quad ille triumvirali proscrip-
tione srrvatus a quadam cæsaris arnica exclamavit, qunm
superbiam ejus ferre non passet : a Redde me Ca’sari.
Quousque dises : Ego le servavi. ego le eripui marli?
istud , si meo arbitrio memini, vite est; si tua, mors est.
Nihil tibi debea, si me servan , ut haberes , quem ou-
lendores. Quousque me cireumdncis? quouaqne olili«
visai fortunœ meæ non sinis? semel in triompha ductus
essem. - Non est dicendum,qnid tribucrimns; qui admo-
net. repetil. Non est instnndum , non est menioria revo-
canda; nisi ut aliud dando , prioris admoneas. Ne aliis
quidem nacrure debemus ; qui (ledit beneflcium , lacent;
narret, qui accepit. Dicetur enim . quad illi ubique jac-
tanli beneflcium suum : 1mm negabis, inquit, te race.

SÉNÉQUE.

, lui qui reçoit parle. Sinon on vous dira ce qu’on dit
I’ a un homme qui prônaitpartoutson bienfait: a Tu

ne nieras pas que tu I’aics repris? - Quand dans?
-Mais souvent, et en beaucoup d’endroits, c’est-
a-dire taules les fois et partoutoù tu l’as raconté. r

Qu’es-tu besoin de parler? Pourquoi te charger
de fonclions qui ne t’appartiennent pas? Il y en a
d’autres qui s’en acquitteront plus honorablement;

et en parlant, ilste loueront surtout de n’avoir pas
parlé. Tu me prends pour un ingrat, si tu crois
que personne ne saura ton bienfait, a mains que
tu ne le révèles. ll faut si bien t’en garder, que
même si quelqu’un le raconte devant toi, tu de-
vras répondre: a Cerîes, il est très-dignequ’on fasse I

davantage; mais moi, je sais qnejnsqu’ici j’ai plu-
tôt eu l’intention de le servir que je ne l’ai servi en

effet. a Etces mots doivent être dits sansuffectation,
et sans prendre cet air avec lequel certaines gens
repoussent ce qu’ils veulent le plus attirer a eux.

Ensuite il faut v mettre tous les égards dont tu
es capable. Le laboureur perdra ce qu’il a confié

au terre, s’il abandonne ses travaux après les
semailles; ce n’est qu’a force de soins que le blé

monte en épis; rien ne peut fructifier que par
une surveillance constante et une culture toujours
égale du premier au dernier jour. Les bienfaits ont
le même sort. En peut-il être de plus grands que
ceux des pères ’a l’égard de leurs enfants? Cepen-

dant ils ne seraient pas assurés s’ils s’arrêtaient

à l’enfance, si une tendresse constante ne culti-
vait son ouvrage. Tous les autres bienfaits ont
le même sort : tu les perds si tu n’y aides ;
c’est peu d’avoir donné, il faut entretenir. si tu

pisse? et qunm respondisset, Quando? Sœpe quidem .
inquit, et multis lacis; id est. quoties et ubicuuque nar-
rasti. Quid opus est te loqui 2’ quid alicnum accupare of-
ficium? Est qui islnd facere houestius po ait; quo nar-
rante et hoc laiidnbitur . quad ipse non narras. lngratum
me judicas , si istud te lacente , nemo sciturus est? Quod
adeo non est committcndum , ut etiumsi quis cor-am
nabis narraliit, ci respoudcndum ait : Dignissimus qui-
dem ille est majoribus benellciis, sed ego murin telle me
scia omnia illi præstare , quam ndhuc præstiisse. Et bec
ipse non vennliter, nec en figura, qua quidam rejiciunt,
que muais rd se voluut allrahere. Deinde adjicieuda om-
nis humaniias. Perdet agricole quad spnrsit , si lobons
suas destituct in sentine. Multa cure sas perducuntnr Id
segetem ; nihil in fructum pervenit, quad non a primo
usqne ad extremum æqualis cultura prosequitur; eadem
beneflciorum est conditia. Numquïd ulla m jora passant
esse, qunm qua: in liberos patres «inferum ? Hier- tamen
irrita sunt, si in infant’a descrantur, nisi longe pleins
manus suum nutriat. Eadem ceterorum benellciorum
candida est; nisi illo adjuveris, perdes; parum est de-
disse, fovcnda sont. Si gratos xis habere quos obl’gas.
nan tantum des oportet beneficia , sed et mes. Præcipue.
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veux voir reconnaissants ceux que tu obliges, il
faut non-seulement donner, il faut aimer ses
bienfaits.

Surtout, comme je l’ai dit, épargnons leurs
oreilles. Rappeler nos services, provoque l’ennui;
les reprocher, provoque la haine. Rien, quand on
oblige, n’est a éviter comme l’orgueil. A quoi bon

l’arrogance de ton visage, l’enduro de. les paroles?

La chose elle-même te grandit assez. Dépose toute

vaine jactance : les actions parlent quand la bou-
che se tait. Un présent fait avec orgueil est non-
seulemeut désagréable , mais odieux.

XII. Caîns César donna la vie à Pompéins Pen-

nus , si c’est donner que de ne pointéter. Ensuite,

comme celui-ci le remerciait de cette grâce, il lui
présenta a baiser son pied gauche. Ceux qui l’ex-
cusent et nient qu’il l’ait fait par insolence, pré-

tendent qu’il ne voulait que lui montrer sa pan-
toufle derée, ou plutôt d’or, enrichie de perles.
D’accord. Et d’ailleurs, qu’y a-t-ilde si humiliant

pour un consulaire d’embrasserde l’or et des perles,

surtout ne pouvant choisir sur le corps de Gains
un seul endroitplus pur a embrasser? Cet homme,
né pour faire plier ’a la servitude asiatique les
mœurs d’une cité libre, jugea que c’était peu de

voir un vieux sénateur, abaissant toutes ses di-
gaîtés, suppliant en présence des principaux ci-

toyens , et prosterné devant lui , comme se pros-
terne un vaincu devant un ennemi victorieux :
il trouva quelque chose plus bas que les genoux ,
pour v faire descendre la liberté. N ’était-ce pas a

fouler la république, et (pourrait-on ajouter,
car cela n’est pas indifiérent) la fouler du pied

ut dixi, panamas auribus; admonitîo tædiurn facît, ex-
probratio odium. Nihil æque in beneflcio dando vitau-
dum est, quam superbia. Quid opus arrogantia vultus ?
quid tumore verborum? ipso nes te extoll t. Detrabenda
est tua-nia jactatio; res loquentur, nabis tacentibus. Non
tantum ingratum, sed invisnm est beneiicium superbe
datum.

XII. C. Cœsar dedit vitam Pompeio Peano, si dat.
qui non aufert: deinde absoluto, et auenti gratins, poe-
rexit osculeudum sinistrum pedem. Qui excusant , et
negant id insoleutiæ causa factum, nium sorculum au-
ntum, immo anreum margaritis distinctum , ostendere
cura relaisse. lta prunus; quid hic coutumeliosum est.
si vir consulnfis aurum et margaritas osculatus est; et
alioquin nullam partem in rorpore ejus electurus. quam
pur’us oscularetur? [lomo natus in hoc, ut mores liberæ
eivitatis Persici servitute mutaret , parum judicavit, si
saucier venu, summissis houoribus, in conspectn prin-
cipum simplex sibi , en more jacuisset . que victi hastes
hostibusjacuere: invonitaliquid Infra penne, quo liber-
tatem dt-truderet. Nm hoc est rempublicam caleurs? et
quidem (.iicet aliquis, nem potest ad rem pertincre)
sinistre petiot Parum enim fœde furioseque insolens
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gauche il Car il n’eût pas été assez loin dans cette

nouveauté d’insolence et de folie, cet empereur
qui venait en pantoufles entendre un consulaire
plaider pour sa vie, s’il n’eût porté sa cheville au

visage d’un sénateur.

Xlll. 0 arrogance d’une baubfortunel mala-
die des sots! qu’il est doux de mrien recevoir de
toi! Comme tu sais convertir un bienfait en ou-
trage! Comme tu le plais a tout ce qui est ex-
cessif! Comme tout a mauvaise grâce en toit Plus
tu te rehausses, plus tu tombes bas, et tu montres
que tu ne connais pas les biens dont tu es si gon-
flée. Tu corromps tout ce que tu donnes. Nous
pouvonsdnnc te demander ce qui te fait porter la
tête si haute, et changer d’air et de ligure, au
point que tu préfères avoir un masque plutôt
qu’un visage.

Les bienfaits plaisentlorsqu’ils sont offerts avec

des dehors humains , ou du moinsdoux et affables;
lorsqu’un supérieur me donne sans se dresser au-
dessus de moi, mais avec toute la bonté qu’il a
pu, descendant a mon niveau, ôtant tout fastea
son présent, saisissant l’occasion propre , afin que

je paraisse obligé, plutôt par circonstance que par
besoin. Il v a un moyen d’empêcher ces impor-
tants de perdre leurs bienfaits parleur insolence,
c’est de leur persuader que les dans ne paraissent
pas plus grands pour être offerts avec plus de fra-
cas; qu’eux-mêmes ne peuvent pas pour cela pa-
raître plus grands; que c’est une fausse grandeur
que celle de l’orgueil, et qu’elle fait prendre en

aversion même ce qui est aimable.
XlV. il y a des choses qui doivent nuire a ceux

tuent. qui de capite consularis viri soccatus audiebat,
nisi in os senatoris ingessisset imperator epigms sucs.

XML 0 superbia marinai fortunæ! 0 stultissimum ma-
lum! ut a te nihil accipere jurat! ut omne beneilclum
in injuriam convertis! ut te omnia uimia delectautt ut
te omn’a dedecenr t quoque al.ius te sublevasti. boc de-
pressior es. ostendixque te non agooseere ista houa , qui-
bus tantum inflaris. Quidquid das , eorrumpls. Libet
itaquc interrogare, quid tantopere le resupinet, quid
vallum h ibituinque orle pervertat , ut malis habere per-
sonam , quam faciem? Jucunda surit. qua: bumaua
frome, cette lcni. placidaqne tribuuntur; que! qunm
duret mihi superiur, non exsultavit supra me, sed quam
potait. benignissimus fuit. descenditque in inquam, et
detraxit muneri suo pompant; sic observavii idoneum
tempus, ut in occasions potins, quam in necessitate suc-
curreret. Une modo istis persuadebimus. ne beneflcia
sua insolentia perdant, si ostenderimus non ideo videri
majora , que tumultuosius dira sant; ne ipso: quidem 0b
id cuiquani posse majores videri; vannm esse superbiæ
magnitudinem, et quæ in odium etiam amanda per-
ducat.

XIV. Sunt quædam noci:ura impetrautibus ,- qnæ non
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qui les obtiennent; pour celles-l’a, ce n’est pas le

don, mais le refus qui est un bienfait : c’est pour-
quoi nous consulterons l’intérêt de celui qui de-

mande, plutôt que sa volonté. Car souvent nous
désirons des choses nuisibles, et nous ne pouvons
voir combien clics sont pernicieuses, parce que
la convoitise obscurcit le jugement; mais lors-
que l’ardeur s’est calmée, lorsque tombe la fougue

d’uneàmc ardente qui repoussé tout conseil, nous

détestons les pernicieux auteurs de ces funestes
présents. Comme nous refusons l’eau froide il un

malade , le fera la douleur et au désespoir, et aux
amants tout ce que leur ardeur tournerait a leur
préjudice; de même nous persisterons à ne pas
donner des choses nuisibles, quand elles nous sc-
raient demandées avec humilité et soumission, et
même avec larmes. ll faut considérer antant la
lin (les bienfaits que le commencement, et donner
non seulement ce qu’on sera charmé (le recevoir,
mais ce qu’on sera charmé d’avoir reçu.

il ya bien des gensqui disent : a Je sais que cela
ne lui profitera pas; mais que faire? il m’en prie,
je ne puis résister ’a ses instances. C’est son affaire;

il n’aura ase plaindreque de lui, non de moi. »’l’u le

trompes; c’est de toi, élaver-justice, lorsqu’ilsera

revenu de son délire, et que ce. transport, qui en-
flamme son cœur, sera calmé. Et pourquoi ne hai-

rait-il pas le complice de sa perte et de sa ruine?
(l’est une bouté cruelle que de se laisser fléchir

aux prières que les gens nous font a leur détri-
ment. De même que c’est une tres-belle action de
sauver quelqu’un malgré lui et contre sa vo-
lonté; de même c’est de la haine caressante et

dure, sed negarc. beneflcinm est. Æstimabimusitaque
utilitatcm potins , quam voluntatem pctcnlium. Szrpe
enim noxia concupiscimus. nec dispicere quam perni-
ciosa sint licet, quia judicium interpellai alicctus; sed
qunm subscdit eupiditus , qunm impetus ille flagranlis
unimi, qui eonsilium funai, ceridit, dctestamur perni-
ciosos malorum inuncrum auctorcs. Ut i’rigidom aigris
neuamus , ut lugentibus ac. sibi iratis ferruni , eut aman-
tibus quidqu:d contra se "suros arder petit; sic en , quæ
nociturn sont , impense ac sulnnisse, nouuuuquani etiam
nusclmbilitcr rogautibus , perscvrrabimus non dore. ’l’um

initia beneliciorum suorum aperture. tum etiam exitus
dCtX"l: et en dore que: non tantum accipere, sed etiam
acccpisse delectet. Molti sont qui dicant : Scio bec illi
non profuturuin; sed quid faciem? rogni, resistere pre-
cibus ejus non possuin. t’iderit; de se, non de me, que-
retnr. Falsum est; immo de te , et merito quidem, qunm
ail inentem bonam redierit. qunm acressio illn, quæ
animum inllammabat . remiserit. Quidm cum odcril, a
quo in damnum ac periculum suum adjutus est? Exorari
in pernicicm rogautium , sacra bonims est. Quemadmo-
dum pulclierrimum opus est , etiam invites uolentesque
servare; ila rogaulibus pestilent largiri, blaudum et af-

saunons.
affable de lui accorder à des dons empoisonnés.

Donnons des choses qui deviennent de plus en
plus agréables par l’usage, qui ne sechangent ja-
mais cn mal. Je ne donnerai point l’argent que je
saurai devoir être compté a l’adultère, afin de ne

pas me trouver mêlé a une mauvaise pensée ou a

une mauvaise action. Si je puis, je dissuaderai
le crime, sinon je n’y aiderai point. Soit que la
colère entraîne son âme dans une fausse route,
soitque l’ardeur de l’ambition le précipite dans

une voie peu sûre, je ne m’exposerai pasiice
qu’il puisse dire un jour : a Celui-là m’a tué par
son amitié.» Souvent il n’y a pas de différence en-

tre les présents des amis et les vœux des ennemis.
’l’out ce que les uns nous souhaitent de maux,
l’indulgence intempestive des autres le prépare et
le précipite. Or, qu’y a-t-il de plus honteux( ce -
qui n’arrive que trop souvent), que de ne mettre
aucune différence entre la haine et le bienfait?

XV. lamais ne donnons des choses qui doivent
tourner à notre déshonneur. Comme la première
loi de l’amitié est l’égalité entre amis, il faut con-

sulter l’intérêt de chacun. le donnerai al’indigent,

mais non pour me réduire il l’indigence :je se-
courrai cclui qui va périr, mais non pour périr
moi-mème, a moins que je ne me dévoue a un
grand homme ou il une grande action. Je ne don-
ncrai rien, qu’il me serait honteux de demander.

Je ne veux ni enfler un faible service, ni per-
mettre que l’on reçoive comme peu ce qui est
beaucoup. Car de même que celui qui met en
compte ce qu’il a donné, en détruitle mérite, de.

même celui qui montre combien il donne, fait

fabile odium est. Bencflcium damne. quod usu mugis ac
magis placent, quod nunquam in malum reflet. Pecu-
nium non (labo , quam numeraturum adulterre sciam .
ne in sociétale turpis facti ac consilii inventer. Si potera.
revocabo; sin minus, non adjuralio scelus. Sire illum
ira , quo non debehat, ixnpellit , sive ambitionis caler au
ducit a intis; non a semel ipso vim sibi inferri putier;
non comntittam , ut posait quandoquc dicere: ille amando
me orcidit. serpe niliii interest hier amicornm munera,
et hoslium vota. Quidquid illi accidere optant; in id ho-
rum intempestive indulgentia impellit, ntque instruit.
Quid autem turpius, quam, quod cronit frequentissime,
ut nihil intersitinter odium, et beueficium ?

XV. Nunquam in turpitudincm uostram reditura tri-
buamus. Quum summa amicitiæ ait, amicum sibiæquare.
utrique siinul cousulendum est. Dabo egenü , sed ut ipse
non egeam; succurram perituro , sed ut ipse non percam;
nisi si i’uturus ero muant honiinis , ont magna: rei merces.
Nullum benelicium daim, quod turpiter peterem; nec
exiguum dilatabo, nec magna pro parvis accipi patiar.
Nom ut qui quod dedit , imputai, graüam destruit; ila
qui quantum (let, ostendit, munus suum colniuendat,
non exprobrat. Respiciendæ sont cuique facultatcs une ,
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valoir son bienfait , ne le’reproehe pas. On doit
consulter ses facultés et ses forces pour ne faire
ni plus ni moins qu’on ne peut. il faut apprécier
aussi ceux a qui nous donnons; car certaines choses
sont trop modiques pour sertir de la main d’un
homme puissant -, d’autres sont trop grandes pour

la main qui reçoit. Mettons donc en parallèle les
personnes qui donnent et qui reçoivent, et com-
parons avec elles ce que nous donnons, afin que
le don ne soit pour celui qui offre ni un fardeau
ni une bagatelle, afin que celui a qui il est offert
ne paisse le dédaigner ou le refuser.

XVI. Alexandre , cet insensé dent l’âme ne cen-

cevait rien que de gigantesque, offrait a quelqu’un
une ville en présent. Celui-ci, qui connaissait sa
mesure, craignant l’envieque lui attirerait un don
si considérable, lui titebserver qu’il ne conve-
nait pas à sa fortune : «Je ne cherche pas, répon-
dit le roi, ce qu’il te convient de prendre, mais
ce qu’il me convient de donner. a

Ce mot paraît sublimeet royal, tandis qu’il n’est

que ridicule. Car rien en soi-mème ne convient a
qui que ce soit : tout dépend de la chose, de la
personne a qui elle est donnée, du moment, du
motif, du lieu, et de bien d’autres choses qui,
seules , déterminent le caractère de chaque action.
Monstre gonflé d’orgueil! s’il ne lui est pas con-

venable de recevoir, il ne l’est pas a toi de den-
ner. il faut une juste proportion entre les per-
sonnes ct les dignités; et comme en tout, la vertus
des limites, il v a autant de mal à les dépasser
qu’à ne pas les atteindre. Sans doute c’était per-

mis à toi, sans doute la fortune t’avait élevé assez

haut, pour que les cadeaux fussent des villes:

viresque; ne sut plus præstemns, quam pommas. sut
ruines. Æsfimsnda est ejus persona, cui damus; quæ-
dam enim initiera saut, quam ut exire a magnis viris
datant; quædam aecipiente majora sont. Utriusque
itaqne persenam confer: et ipsum , inter in», qued
densbis, examina, numquid sut demi grave sit, aut
parsema; numquid rnrsus qui accepturus est, sut fasti-
diat, sut non upiat.

XVI. Urbem cuidant Alexander densbat vessons, et
qui ihi! anime non grande cenciperet. Quum ille cui
dombetur , se ipse mensur , tanti muneris invidiam refu-
gisset , dicens non eonvenire fortune: suæ : Non quære,
inquit, quid te accipere deceat, sed quid me dure. Ani-
mon vos videtor et regia, qunm sil stultissima. Nihil
enim par se quemquam decet; refert quid, cui, quando,
quam. ubi . et cetera, sine quibus facti ratio non consta-
bit. Tnmidissimum anterait si illum aceipere hoc non
decet, nec te dure. Habeatur persenaram ac dignitatum
reperde; et qunm sit ubique virtutis modus, æque
peut quod excedit, quam quod deflcit. Lieeat istud une
tibi, et te in tantnm fortune sustulerit , ut eonglaria tua
m stat; ques quante majoris antait fait non sapera,

155

mais combien il eût été plus beau de ne pas les
prendre que d’en fairelargcsse l Cependant il peut
se trouver quelqu’un de trop petit, pour que tu
puisses le gorger du don d’une cité.

XVII. Un cynique demanda un talent a Ami-
gone: il lui répenditque c’était plus qu’un cyni-

que ne devait demander. A ce relus , il demanda
un denier. Antigone répliqua que c’était au-dos-

sous de ce qu’un rei devait donner. Une telle sub-
tilité est honteuse. Il trouva le moyen (le ne rien
donner. Dans le denier, il considéra le roi, le ev-
nique dans le talent; tandis qu’il pouvait donner
le denier comme a un cynique , le talent comme
rei. Quand même il y aurait quelque chose au-
dessus de ce qu’un cynique pût accepter, il n’est

rien de si petit que la bienveillance d’un rei ne
puisse honorablement accorder.

Si tu me demandes mon avis, j’approuve Anti-
gone: car rien n’est moins excusable que de de-
mander de l’argent et de le mépriser. Tu as dit :
haine ’s l’argent; c’est l’a ta profession de lei; tu

as pris ce rôle; il faut le jouer. C’est outrager
toute morale, que d’acquérir des richesses en fai-

sant gloire de pauvreté. Chacun doit donc censi-
dérer non moins sa propre personne, que celle
des gens qu’il pense a obliger.

Je veux me servir de la comparaison que notre
Cbrysippe emprunta au jeu de balle : la balle
tombe néceSSairement par la faute ou de celui qui
l’envoie ou de celui qui la reçoit. Elle ne conserve
sa direction que lorsqu’elle vole d’une main à
l’autre, lancée et reçue habilement par les deux

joueurs : mais il faut que le joueur soit adroit,
que son jet soit différent lorsque son adversaire

qunm spargere? est tamen aliquis miner, quam ut in
sinu ejus cendenda sil civiles.

XVII. Ah Antigone Cynicus petiit talentum. Respon-
dit, plus esse, quam quad Cynieus petsre deberet. Re-
pulsus petit denariutn. Respendit, minus esse, qunm
quod regem deceret dare. Turpissima est ejusmodi ca-
villatio. Invcnit quomodo neutrum (taret; in denarie
regem . in talento Cynicurn respexit , quum passet et de-
narium tanquam Cynico dare , et talentum unquam rex.
Ut sit aliquid majas, quam quad Cynicus accipiat , nihil
tam exiguum est, quad non honeste regis humanitas tri-
buat. Si me interroges , probe; est enim intelerabilis res,
peseere nummos . et ceutemnere. Indixisti peeuniæ
edium, bec professes es; hanc personam induisti; agenda
est. Iniquissimum est, te pecuniam suh gloria egeslatis
acquirere. Adspicienda ergo non minus sua cuique per-
sona est. quam ejus, de que javande quis cogitai. Vole
Cbrysippi nestri uti similitudine de pilæ lusu; quam
eadere non est dubium, aut mittentis vitio. eut acci-
Tunc cnrsnm suum servat, ubi inter manus
utriusque apte ab utreque et jactata et excepta versa-
tnr: necesse est autem laser bonus, aliter illam cellu-
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est éloigné, ou lorsqu’il est rapproché. Il en est de

même du bienfait : s’il n’est proportionné aux

deux personnes qui donnent et qui reçoivent, il t
ne sortira pas comme il faut de la main de l’un ,
il n’arrivera pas jusqu’à l’autre. Si nous avons

affaire a un joueur habile et exercé, nous lance-
rons la balle avec assurance, car de quelque ma-
nière qu’elle se présente , elle sera relevée par une

main souple et agile. Si nous avens affaire a un
novice et a un maladroit, nous ne la jetterons pas
avec tant de raideur’et de force , mais mollement

et terrois-terre, en la dirigeant jusque dans sa
main. On doit en agir de même pour les bienfaits.
il faut instruire certains cœurs; et seyons con-
tents, s’ils font des efforts, s’ils se risquent, s’ils

ont bonne volonté. Mais nous faisons beaucoup
d’ingrats, et nous les encourageons ’al’étre, comme

si nes bienfaits ne devaient avoir de valeur qu’au-
tant qu’en ne pourrait les reconnaître: semblables

a ces joueurs malins qui cherchent a embarrasser
leur adversaire , au détriment du jeu, qui ne peut
durer que lorsqu’on s’entend bien.

il y a des gens d’une si mauvaise nature, qu’ils

aiment mieux perdre ce qu’ils ont donné, que de
paraître l’avoir repris, hommes d’orgueil et de

reproches. Combien n’est-il pas plus juste, plus
humain de laisser son rôle a l’obliflé et de l’encen-

rager, de tout interpréter avec bonté pour aider
la reconnaissance , de considérer les remerci-
ments comme le paiement de la dette, de se men-
trer facile et de désirer même l’acquittement de
celui qu’en a obligé? On reçoit avec la même
mauvaise grâce le piéteur lorsqu’il exige avec ri-

gueur le remboursement et lorsque, par des dif-

sori longe . aliter brevi mittat. Eudem benetieii ratio est;
nisi utrique personæ. dantis et accipien is, optatur nec
ab boc exibit, nec ad illu n perveniet, ut dtbet. Si cum
exercitato et docte negutium est, autlacius pilam mille-
mus; utcunquc enim venerit, manus illam expedita et
agilis repercutitt. Si cum tirerie etindncta non tam ri-
gide , nec tam émusse, sed Ianguidius, et in ipsum ejus
dirigentes manum . remisse occurrentes. idem faciendum
est in heneliciis. Qu-ndam docu-amus, et satis judicemus,
si conautur, si andain, si vo’unt. Facimus autem pie-
rumque ingrates, «t ut sint, favemus; tanquam ila de-
mum magna sin! lient-flein nostra , si gvatia illis referri
non potuit; ut maiignis iusoribus proposilum est, cellu-
sercm traducurE. cum damne seiiicet ipsius insus, qui
non potest, nisi consentitur, extrntli. Multi suet tam
prara- naturæ. ut malin! perdere quæ præstiterunt. quam
videri recepisse , superhi et impuza’ores. Quanta melius,
quanloque humanius id agere. ut illi quoque partes suæ
constant; et fart-re. ut grats sibi referrai possit; bénigne
omnia interpretari , gratins agentrm, non ai ter quam si
referat. audire, præbere se facilem, ad bac, ut quem
obiigavit, etiam exsolri relit? Mule audire solet fœnera-
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, limités et des lenteurs, il y oppose des délais. Il
’ faut aussi bien savoir reprendre le bienfait que ne

pas l’exiger. Le plus honnête est celui qui a donné

facilement, n’a jamais exigé, s’est réjoui quand

en lui a rendu , et, oubliant franchement ce qu’il
a donné, reprend du même cœur que s’il rece-

vait.
XVIII. il ya des gens qui, nen-seuiementdon-

nent, mais reçoivent avec hauteur : ce qu’il faut
bien éviter. Car nous voici déjà arrivés à une

autre partie de notre sujet, ou nous indiquerons
comment on doit se comporter en recevant des
bienfaits. Tout devoir qui s’accomplit’a deux, exige

également de l’un et de l’autre. Lorsque tu auras

établi comment doit être le père, il te reste encore
autant ’a faire pour examiner comment doit être le
lits : s’il est des lois pour le mari, iin’en est pas

moins pour la femme. Ce sont des devoirs qui rap-
portent en proportion de ce qu’ils impo:ent, et qui
veulent une règle commune, laquelle, comme dit
ilécaten , est délicate. Car l’honnête est toujours

d’un difficile accès, et même cequi approche de
l’honnête. Car il ne s’agit pas seulement de faire,

mais, en faisant, de consulter la raison. c’est le
guide qui doit nous conduire toute notre vie : c’est

le conseil qui doit diriger les plus petites comme
les plus grandes choses. Il faut donner ainsi qu’elle
l’aura voulu. Ce qu’elle nous dira d’abord , c’est

de ne pas recevoir de tout le monde. De qui donc
recevrons-nous? Je te répondrai en peu de mols:
de ceux ’a qui nous puissions paraître avoir donné.

Et ne faut-il pas choisir avec plus de précau-
tion encore ceux a qui nous devrons que ceux a
qui nous donnerons? Car, pour ne point parier

ter, si acerbe exigit; æquo si in recipiende tardas se
diffleïlis maras qua-rit; benelicium tam recipiendum est,
quam non exigendum. Optimus ille. qui dedit facile.
nunquam exegit; reddi gmisns est, bens lide quid præsti-
tisset, ablitus , qui accipientis anime ruer-pit.

XVIII. Quidam non tantum dant benelicium superbe .
sed etiam accipiuut; quad non est committendum. Jam
enim transeamus ad alteram partem , tractaturi quomodo
se gerere boulines in aeripiendis henetlciis debeant. Quad-
eunque ex duobus constat officium . tautundem ab Iatro-
que exigit. Quiiis pater esse debeat. qunm inspexeris .
scies non minus operis iliic superesse . ut dispicias , qua-
lem esse oporteat lilium. Sunt aliquæ paries mariti , sed
non minores maris. Invicem ista quantum exigunt .
præstant. et parent desiderant reguIam; quæ. ut ait
Hem en , difficilis est. 0mne enim honestum in ardue est.
eriam quad vicinum honeste est; nan enim tantnm fieri
debet. sed ra ions fieri. line duce per totem vitam eun-
dum est; minima maximaqne ex hl jus comme garenda
sont; quomodo hæc sanscrit, dandum. iiæc autem bec
primum censebît, non ab omnibus aeripiendum. A quibus
ergo uœipiemusf Ut bruiter tibi respendeam: si) bis
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des autres inconvénients (et ils sonten grand nom- l
bre), c’est déjà un cruel supplice que de devoir a
quelqu’un qui te répugne. Rien, au contraire, n’est

si doux que d’avoir reçu un bienfait de celui que
l’on pourrait aimer, même après des torts : la
douceur del’amilié se trouve alors légitimée. Mais

c’est le comble du malheur pour unhomme probe
et réservé, s’il lui faut aimer celui qui lui déplaît.

ll est bon d’avertir encore une fois que je ne
parle pas des sages, qui se plaisent a tout ce qu’il
leur faut faire ; qui , maîtres absolus de leur âme,
s’imposent la loi qu’ils veulent, et observent celle

qu’ils imposent; mais de ces hommes moins par-

faits, qui désirent marcher au bien, et dont les
passions n’obéissent souvent qu’a regret. il me

faut donc choisir celui de. qui je veux recevoir.
On doit même choisir avec plus de soin son

créancier pour les dettes de reconnaissance, que
pour les dettes d’argent. Car il suftlt pour celles-
ci de rendre ce que j’ai reçu, et, en le rendant,
je suis quitte et libéré; mais pour les autres, il
faut payer au-dela, et même après avoir resti-
tué, je reste lic’. Car lorsque je me suis acquitté,

je dois m’acquitter encore.
L’amitié nous avertit de ne pas nous attacher

a un homme indigne. Il en est de’même du lien
sacré de la bienfaisance, d’où nait l’amitié. a

Mais , dis-tu, il n’est pas toujours en mon pou-

voir de dire : Je ne veux pas: quelquefois il me
faut accepter malgré moi. Un tyran cruel et em-
porté me donne: sije dédaigne son présent, il

prendra mon refus pour un outrage : pourrai-je
ne pas recevoir? Mets sur la même ligne le bri-

quibus dedisse vellemus. Nain etiam msjore dilectu que-
rendus est. cui deheamus. qunm cui præstemus; mm,
ut non sequantnr u la incommoda , sequuntur autem plu-
rima, ga e tamen tormentum est debere, cui nolis.
Contra, jacundissimum est ab eo empis-se benellclum.
quem amare etiam post injuriam posais, ubi amicitiam,
alioqui jucundam, causa feeit et justam. Illud vero ho-
mini verecuudo et probe miserrimum est, si eum amer-e
oporzet, quem non juvat. Toties adnioueam necesse est,
non loqui me de pient bus, quos quidquid , oportet , et
jurat; qui animum in potestate habent, et legem sibi,
quam volant , dicunt . et quam dixerunt , servant; sed de
imperfectis humlnlbus , bonam sequi volentibus . quorum
affectus sape con umaci.er parent. nuque eligendus est,
a quo beneficinm secipiam. Et quidem diligenins quie-
reudus beneflcii quam pecuniæ creditor. Haie enim red-
dendum est. quantum accepi; et si reddidi , solutus sum
ac liber At illi plus solvendum est; et nihilominus etiam,
relata gratin, eoharemns; debeo enim , qunm reddidi ,
rut-sus incipere. Munetque amicitia non recipere indig-
num; s’c est benvllciorum quidem sacraiisslmnm jus , ex
quo amiciiia oritur. Non srmper, inquit, mihi ticetdi-
cette. Nolo : aliquando benellcium accipiendum est et in-
vite. Dat tyrannise mâcha et lncundus, qui manus
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gand et le pirate, avec ce roi qui a une âme de
brigand et de pirate. Que faire? et cependant il
mérite peu que je lui sois redevable.

Lorsque je dis qu’il faut faire un choix, j’ex-

cepte la force et la crainte; quand on les emploie,
il n’y a plus de choix. Mais si vous êtes libre,
si vous êtes le maître de vouloir, ou non, c’est
alors qu’il faut bien peser vos raiSons. st la vio-
lence vous ôte le libre arbitre, vous saurez que
vous n’acceptez pas, mais que vous obéissez. Per-

sonne ne s’oblige en acceptant ce qu’il ne lui a
pas été permis de refuser. Veux-tu savoir si je
veux? fais que je puisse ne pas vouloir.

Cependant il t’a donné la vie : qu’importe ce

qui est donné, s’il n’y a bonne volonté ni chez ce-

lui qui donne, ni chez celui qui reçoit. si tu m’as
sauvé, tu n’es pas pour cela mon sauveur. Le
poison est quelquefois un remède : il n’est pas
pour cela compté au nombre des choses salutai-
res. ll est des choses qui servent, et n’obligent
point.

XIX. Un homme voulant tuer un tyran, lui
ouvrit un abcès avec son glaive : le tyran ne dut
pas le remercier de ce que, voulant lui nuire,
il le guérit d’un mal qu’avait redouté l’art des

médecins. Vois-tu que la chose en elle-même n’a

pas une grande importance? parce que celui qui
a fait du bien en voulant du mal, ne peut passer
pour un bienfaiteur. Car le bien vient du hasard,
le mal vient de l’homme. -

Nous avons vu dans l’amphithéâtre un lion qui,

reconnaissant son ancien maître dans une des
victimes qu’on livrait aux bêtes, le protégea con-

suum fast’dire te injuriamjudicaturus est. Non accipiam P
Eodem loco pano latronem et piraiam , quo regem ,
animum Iatronis ac pirata: habou em. Quid facial" P pas
rum dignus est, cui debeam. Quum eligendum dico cui
delieas, vim majorem et me un! excipio; quibus adhi-
bi.is, electio perit. Si liberum est tibi , si arbitrii tui est,
utrum velis, au non, id apud te ipse pei’peudes , si ne-
cessitas tollit arbitrium, scies te non accipere. sed pa-
rere. Nemo in id accipiendo obligatur, quad illi repu-
diare non licuit. Si tis scire, an velim; office , ut passim
nulle. Vitam tamen tibi dedit; non refert quid sil, quad
de ur, nisi a volente votenti detur. Si sennai me. non
ideo servator es. Venenum aliquando pro remedio fuit;
non idco numeratur inter salubria. Quædatn prosunt ,
nec obligent.

XIX.’l’uber quidam tyranni gladio dirisit , qui ad eum

occiden tum venernt; non ideo illi tyrannr s grates egit,
quod rem quam medicorum manus ref’ornüdaverant ,
nocentlo sau Nit- t ides non esse magnum in ipsa re mo-
mentum . quoniam non videtor dedisse beneilcium , qui
malo anima profuit. Casas enim beneficiunl est. homi-
nis injuria. Leouem in amphitheatro spectavimus, qui
uuum e bestiariis agnitum , qunm quondam ejus fuisset
magister, protexitab impetu bestiarum. Nain ergo est



                                                                     

158

tre leur fureur. Est-ce donc un bienfait que le se-
cours d’un animal ? Non, sans doute z parce qu’il
n’avait ni la volonté ni l’intelligence du bienfait.

A la place du lion , suppose le tyran. L’un etl’au-
tre donnent la vie: ni l’un ni l’autre ne fut bienfai-
teur; car il n’y. a pas bienfait quand on est forcé
de recevoir : il n’y a pas bienfait quand on doit à
qui l’on ne veut pas devoir. Avant de me donner,

il me faut mon libre arbitre: ensuite vient le
bienfait.

XX. On a mis souvent en question si M. Brutus
devait recevoir la vie de César, lorsqu’il avait le

projet de le tuer. Nous examinerons ailleurs les
raisons qui le décidèrent ’a ce meurtre. Car, en
reconnaissant qu’il se montra grand homme dans
toutes les autres circonstances, il me semble que
dans celle-ci il s’abusa étrangement et ne se con-
duisit pas d’après le principe des stoïciens, en re-

doutant le nom de roi, quand le meilleur gou-
vernetncut est celui d’un roi juste; en espérant
que la liberté pouvait revenir, quand il y avait
tant de profit a commander et à servir ; en
croyant que la cité pouvait être rendue ’a son an-

cienne forme, quand elle avait perdu ses ancien-
nes mœurs, et que l’égalité des citoyens, la stabi-

lité des lois étaient possibles, quand il voyait tant
de milliers d’hommes combattant non pour savoir
s’ils serviraient, mais qui ils serviraient. Quel fut
son oubli de la nature des choses et. de la condi-
tion particulière de sa ville, lorsqu’il s’imaginait
qu’après la mort d’un homme, il ne s’en présen-

terait pas un autre qui voulût la même chose;
tandis qu’on trouva un Tarquin après tout de rois
tués par le fer ou la tondre. Mais il devait accep-

lmncticiuin , fera: auxilinm? Minime; quia nec voloit
facere , nec benefacicndi anime ferit. Quo loco feram po-
sui , tyrannnm poue. Et hicvitam dedtt, et ills; nec hic,
nec illa bencIicium; quia non est beneficium. accipere
cogi; non est bendicium, debere. cui nolis. Ante des
oportet mihi arbitrium mei ; deinde beneficium.

XX. Dispntari de M. Bruto solct, au debnerit accipcre
a D. Julio vitam , qunm occidendmn eumjudicaret. Quum
rationem in occidendo scrutas sit, alias tractabimus.
Mihi enim, qunm vir mamma fuerit in nliis, in bac re
videtur veliementer errasse , nec ex institutione Stoica se
cgisse , qui ont régis nomen cxtimnit , qunm optimus ci-
vitatis status sui) nage. justo sif; aut ihi speravit libertatem
futuram , ubi tam magnum praimium crat et imperandi,
et sert iendi ; ontcxistimnvitcitititrm in priorem formam
[mssc rerncari, amissis pristtnis morilms; futuratnquc
ihi zrqmlizniem civilis juris, et staturas suc loco legos,
ubi viderat tut millia hominnm pugnantia , non au ser-
virent, sed utri. Quanta toro illum ont rerum naturœ,
au! urbis suai tenuit oblivio , qui . imo interenito, dein-
tnrum credidit alium , qui idem vellet ; qunm Tarqui-
nius csset inventus, post totreges ferro ac fulminibus
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ter la vie, sans pour cela regarder César comme
un père, puisque celui-ci n’avait acquis le droit
de lui offrir ce bienfait que par la violation du
droit. Car ce n’était pas le sauver, que de ne pas le

tuer. Il ne lui accorda pas un bienfait; mais il
l’affranchit de la mort.

XXI. Voici qui peut davantage être mis en dis-
cussion : Que doit faire un prisonnier qui se voit
offrir le prix de sa rançon par un homme qui a
prostitué son corps et sa bouche à l’infamie ’I Ac-

cepterai-je mon salut d’un homme impur? Et,
sauvé par lui, quelle reconnaissance pourrai-je
lui témoigner? Vivrai-je avec un homme obscène?
Ne vivrai-je pas avec mon libérateur? Ce qu’il
faut faire , je vais te le dire.

Môme d’un tel homme je recevrai de l’argent ,

quand ma tête en dépend: maisje recevrai comme
un prêt, et non comme un bienfait. Je lui resti-
tuerai son argent; et si l’occasion de le servir se
présente, je le sauverai dans le danger; je ne.
descendrai pas jusqu’à l’amitié, qui est un lien

entre semblables; et je ne le considérerai pas com-
me un sauveur, mais comme un prêteur, auquel
je saurai qu’il faudra rendre ce que j’ai reçu.

Un autre homme peut être digne que j’accepte

de lui; mais son bienfait lui serait funeste. Je
n’accepterai donc pas, parce qu’il est prêt à me

servir a son préjudice , ou même à son péril. Il
doit me défendre dans une accusation; mais par
ce patronage il se fera un ennemi du prince. Je
serai moi-même son ennemi, si, lorsqu’il veut
s’exposer pour moi, je ne préfère pas, ce qui est
bien plus facile, être exposé sans lui.

c’est un exemple ridicule et frivole que rap-

occisost Sed vitam aeeipere debuit : 0b hoc tamen non
habere illum parentis loco , qui in jus dandi benellcii in-
juria venerat. Non enim servavit is, qui non interfecit;
nec beneficium dedit, sed missioiiem.

XXI. Illud magis venire in disputationem potest ali-
quam, quid faciendum sit captive, cui redemtionis pre-
tium homo prostitnti corporis et infamis ore promittit.
Patiar me ab impuro servari ? servants deinde, quam illi
gratiam referont î Vivant cum obscmno? non vivam cun
redenilore? Quid ergo placeat, dicam. Eziam ab aliquo
tali accipiam pecuniam, quam pro capite dependam z
accipiam autem tanquam creditum , non tanquam bened-
cium. Solvam illi pecuniam , et si occasio fur-rit servandi
periclitantcm servabo z in amiciliam, quai similcs jungit.
non descendam; nec s-irvatoris illum loco numerabo.
sed fmneratoris, cui sciam reddendunl quad accepi. Est
aliquis dignus, a quo benclicium accipiam :sed danti
nociturum est; idco non accipiam, quia ille paratus est
mihi cum incommodo , ont e.iam periculo sut) prodesse.
Defensurus est me rcum z sed illo patrocinio regem sibi
est faclurus inimicum. Inimicus sim. si, qunm ille pro
me periclitari velit, ego, qnod facilius est, non facio , ut
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porte Hécaton, lorsqu’il cite Arcésilas, qui refusa

de l’argent offert par un fils de famille, pour ne l
pas offenser un père avare. Que fit-il de si loua- g
ble? il n’a pas voulu prendre une chose dérobée; ’

il a mieux aimé ne pas recevoir que rendre. Où
est donc le désintéressement de ne pas accepter le
bien d’autrui?

S’il nous faut l’exemple d’une belle âme , rap-

pelons Grœeinus Julius, ce grand citoyen que
Gains fit mourir uniquement parce qu’il était plus
homme de bien qu’il ne convient a. un tyran d’en

rencontrer. Ses amis lui apportant tous de l’argent
pour la dépense des jeux publics, il refusa une
somme considérable envoyée par Fabius Persicus.
Ceux-ci, qui considéraient plutôt I’offrande que

celui qui offrait, le blâmant de son refus: moi ,
répondit-il, que j’aille accepter un bienfait d’un

homme dont je n’accepterais pas’a table une san-

té! Et comme le consulaire Rebilus, homme non
moins décrié, lui envoyait une sonuue encore
plus forte, et insistait pour qu’il l’accepuit : «Je te

prie , lui dit-il, de m’excuser; j’ai refusé Persi-

cus. a Itlettrait-on plus de scrupule dans le choix
d’un sénateur, que cet homme dans le choix d’un

bienfaiteur?
XXII. Lorsque nous aurons jugé convenable

d’accepter, acceptons de bon cœur; avouons ous
vertement notre joie et qu’elle soit si manifeste
pour notre bienfaiteur, qu’il y trouve une recom-
pense immédiate. Car c’est une cause légitime de

joie, de voir un ami joyeux; plus légitime encore
d’avoir fait sa joie. Montrons par d’affectuenx
épanchements, que nous avons reçu avec recon-

xine illo pericliter. Ineptnm et frivolum hoc Heeaton
punit exemplum Arcesilai, quem ait a filin familias obla-
tam pecuniam non accepisse, ne ille patrem sordidum
offeuderet. Quid fecit lande dignum? quad furtnm non 5
recepit r quod maIuit non accipere. quam reddere ? qnæ
est enim alienam rem non accipere moderatio? Si exem-
plo magni animi opus est, utaIiur Græcini JuIii viri
egregii , quem C. Cœsar oncidit ob hoc unum, quod me-
lior vir crat, quam esse quemquam tyranne expediret.
B qunm ab amicis conferentibus ad iiupenszzm ludorum
pecuniam acczperet, magnan] pecuniam a Fabio Persico
mimm non accepit. Et objurgantibus his, qui non zesti-
mabant mittcntes, sed missa. quod repndiasect: Ego,
inquit , ab eo lieneficium accipiam . a que propinzilionem
aecepturus non sim? Quumque illi Rebilus consularis ,
homo ejusdem infamiæ, majorem summam misissct in-
s’aretque. ut acelpi juberet : Rage, inquit, ignoseas ,
nem et a Persicu non accepi. Utrum hoc muuera acci-
pere est? au senatnm logera P

XXII. Quum accipiendum judicaverimns, hilares ac-
cipiamus, profiteutes gaudium ; et id danti manifestum
lit , ut fructnm præsentem capiat. Juste enim causa læti-
tiæ est , Iælum amicum videre; justior , feeisse. Grate ad
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naissance; proclamons-la non seulement en pré-
sence du bienfaiteur, mais aux yeux de tous. Celui
qui a reçu avec reconnaissance, a déjà fait son
premier paiement.

XXI". Il y en a qui ne veulent recevoir qu’en
secret: ils évitent les témoins et les confidents
d’un bienfait: ceux-lit ont une arrière-pensée. De

même que celui qui oblige ne doit divulguer son
bienfait qu’autant que cela plait à l’oblige; de

même celui qui reçoit doit convoquer la foule.
N’accepte point ce que tu as honte de devoir. Il y
en a qui remercient furtivement, dans un coin,
’a l’oreille. Ce n’est pas la de la modestie, c’est

une manière de désavouer. II est ingrat celui qui,
pour remercier, fuit les témoins.

Il y a des gens qui, en affaires, ne souffrent
pas l’inscription de leur dette , ne veulent pas de
courtiers, n’ppellent pas (le témoins à la signa-
ture, et refusent toutacte écrit. c’est ainsi qu’a-

gisscnt ceux qui s’efforcent de dissimuler à tous,

les services qui leur sont rendus. Ils craignent de
les avouer, afin de paraître toutdevoir à leur mé-
rite plutôt qu’a l’appui des autres.» Ils sont surtout

sobres d’hommages pour ceux auxquels ils doivent
la vie ou la fortune: et, en craignant de descendre
au rôle de client, ils se rabaissent a celui d’in-
grat.

XXIV. D’autres disent le plus de mal de ceux
qui leur ont fait le plus de bien. Il est moins dan-
gcrenx d’offenser certains hommes que de les obli-
ger; ils cherchent dans la haine la preuve qu’ils ne
vous doivent rien. Or, rien ne doit nous occuper
davantage, que de fixer en nous le souvenir de nos

nos pervenisse indicemus effusis atfcclilins; quod non
ipso tantum audiente, sed ubique tcstemur. Qui grate
benellcium accepit, primum ejus pensionem solvit.

XXIII. Sunt quidam , qui noiuntnisi secrcto accipcrc:
testem lieneficii et conscium vitint: quos scias lice! male
cogilare. Quomodo danti in tantum pralina-min notifia
est mnneris sui, in quantum delcclatura est rum , cui da-
tur; ita accipienti adhibenda cuncîo est. Quod pudet de-
bere, ne acccperis. Quidam furtive agnat gratins , et in
annula. et ad aurcm. Non est ista verecundia, sed infl-
tinndi genus. Iugrnlus est, qui, remotis urbitris, nuit
aralias. Quidam nolunt nomina sccmn fieri, nec inter-
poni paranos, nec signatures attromri , nec chirogra-
phuln darc : idem faciunt , qui dant cpt-ram, ut beucli-
cinm in ipsos collntum, quam ignotissimum sil. Ierentur
palam ferre, ut sua potins virlute, quam alieno adjutri-
rio cousccuti dicantur. Itariorcs in eorum attiens sunt ,
quibus aut vitam au! dîgnitatcm dclicnt , et (lum opinio-
nem clientium liment, grat-inreni subcunt ingraturum.

XXIV. Alii pessime. quuuntur de optime meritis. Tu-
tius est quusdam attendri-e, quam deuicniissc ; argumen-
tum nihil dcbcntinm odio qua-rum. Atqui nihil mugis

l præslandum est, quam ut memoria nobis meritornm bæl



                                                                     

160 SÈNÈQUE.obligations, et plus d’une fois il faut le renouve-
ler ; car celui qui se souvient peut seul reconnaitre,
et c’est déjl reconnaitre que de se souvenir.

N’accepte point dédaigneusement, ni a voix
basse, ni d’un air nonchalant. Car celui qui reçoit
avec indifférence, alors qu’un bienfait récent char-

me toujours, que fera-t-il lorsque son premier
plaisir sera refroidi? L’un reçoit d’un air en-
nuyé, comme s’il disait : 4 Je n’en ai pas besoin;

mais puisque tu me presses avec tant d’ardeur, je
me mets a la discrétion. n Un autre se renverse
en arrière, et laisse douter il celui qui l’oblige
qu’il s’en soit aperçu : un troisième ouvre a peine

les lèvres , et se montre plus ingrat que s’il se
taisait.

Il faut parler avec d’autant plus de chaleur, que

le don est plus important. On peut ajouter ces
mots: a Tu fais plus d’heureux que tu ne penses. s
Car il n’est personne qui ne se réjouisse de l’ex-

tension de ses bienfaits. a Tu ne sais pas tout ce
que tu m’as donné; mais il faut que tu saches
combien c’est au-dessus de ce. que tu l’estimes. s
c’est déjà de la reconnaissance que d’ajouter au

poids de ses obligations. a Jamais je ne pourrai
m’acquitter avec toi : mais du moins je ne ces-
serai de proclamer partout que je ne puis m’ac-
quitter. s

XXV. Rien ne mérita mieux a Furnius les bon-
nes grâces d’Auguste, rien ne rendit facile le succès

de ses autres demandes, comme ces paroles lors-
qu’il obtint la grâce de son père qui avait suivi le
parti d’Antoine. a J’ai, dit-il, un seul tort à le

reprocher, César; tu me contrains de vivre etde

reat. quæ subinde refleienda est : quia nec referre potest
gratiam . nisi qui meminit; et qui meminit, jam refert.
Net: delicate accipiendum est . nec submisse et humililer.
Nain qui negligens est in accipiendo , qunm omne bene-
ticium recrus placent , quid faciet, qunm prima ejus vo-
lnp:as refrixerit? alus accepît fastidiose , tamquam qui
(licet: a Non quidem mihi opus est; sed quia tam valde
vis, faciam tibi mei potesta’emœ Alins supine, ut dubium
præstanti reliuquat, an seaserit : alius vix labra diduxit,
et ingralior , quam si tueuisset , fuit. Loquendum pro
magnitudine rei impensius, et illa adjicienda: a Plures
quam putas, obligaszi. n Ncmn enim non gaudet bonell-
cium suum latins patere. a Nescis quid’mihi præsliteris;
sed icite te oportet, quanto plus sit quam æstimas. a
Statim grams est, qui se onerat : a Nunquam tibi gra-
tiam referre potera; illud certe non desinam uLique cou-
fiteri. me referre non passe. s

XXV. Nulle mauls Cæsarem Augustum demeruit , et
ad alfa impetranda facilem sibi reduidit rumina, quam
quad , qunm pari Anionianas portes secuto venîwm im-
petrasset. dit" : flanc Imam. Cæsar. habet) injuriam
tuam, effet is i ut viverem et morerer ingralus. Quid est
un grati animi, quam nullo modo sibi satisfacere , quam

mourir ingrat. n Qu’y a-t-il de plus digne d’un
cœur reconnaissant, que de ne pouvoir jamais se
contenter; que de n’arriver pas même a l’espé-

rance de jamais égaler un bienfait?
Par de telles paroles et d’autres semblables, nous

ferons que notre bonne volonté ne reste pas ea-
chée , mais se fasse jour et brille au dehors. A dé-

faut de paroles, si nous sentons combien nous
devons,notre conscience éclatera sur notre visage.

Celui qui doit être reconnaissant pense a rendre
des qu’il reçoit. Il ressemble, dit Chrvsippe, au
coureur qui, prêt àdisputer le prix, et renfermé
dans la barrière, doit attendre son lour pour s’é-

lancer comme à un signal donné. Il lui faut une
grande agilité, de grands efforts, pour atteindre
celui qui l’a devancé.

XXVI. Voyons maintenant ce qui surtout fait
les ingrats. Une trop haute opinion de soi, et le
défaut naturela l’humanité, de n’admirer que soi

etce qui est sien; ou l’avidité, ou l’envie : voilà

les principales causes. Commençons par la pre-
miere :

Tout homme est pour lui-même unjuge indul-
gent : de la vient qu’il pense avoir tout mérité,

et ne recevoir que ce qui lui est dû; et il ne se
croit jamais apprécié à sa juste valeur. c Il m’a

donné cela; mais après combien de temps? après
combien d’efforts? J’aurais en bien davantage, si

j’avais en recours il un tel on à un tel, ou même
a moi seul. Je ne m’attendais pasii cela :j’ai été

confondu dans la foule; puisqu’il m’a jugé digne

de si peu, il eût été plus honnête de me passer. n

XXVII. L’augnre Cn. Lentulus, qu’on citait

nec ad spem quidem exæquandi unquam beneflcii acce-
dere f His tuque ejusmodi vocibus id agamur, ntvoluntas
non latent, sed aperiatur, et lurent. Verba cessent licet .
si quemadmodum debemus affe ti sunnas , conscientia
enliacbitin vultn Qui gratins fn’urus est, stalim dum ac-
cepit, de reddeudo cogitai. Chrysippus quidem dicit,
il um velut in cri-tamen cursus eompositum , et cameri-
tuls inclusum. opperiri douer-c suum terniras, ad quod
velutdato signo prosîliat. Et quidem magna illi celeri-
taie opus est . magna contentione , ut consequatur antere-
dentem.

XXVI. Videndnm est nunc, qn’d maxime faciat ingu-
tos. Aut nimius sui suspchus , et insitnm mortalita:i vi-
tinm, se suaque mirandi :aut asidilas, ont invidia. Inci-
piamus a primo. Nemo non benienns est sui judex; inde
est , ut omnia meruisse se existimct, et in solutum acci-
piat; nec salis suo pretio se æslimatnm pulet. floc mihi
dédit; sed quam sero, sed post quot loberas? quando
consequi plura po’nissem. si il’um, aut illum , ant me
colere maluissem? Non hoc speraveram. In turbam con-
jectns snm , tam exiguo dignum me judieavit, honestius
prmleriri fuit.

XXVII. Cu. Lentulus augur, divitiarum maximum
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comme le plus grand exemple de fortune, avant
que le luxe des affranchis l’eût fait paraître pano

vre (il vit dans ses coffres quatre cents millions de
sesterces; ceci cata la lettra, car il ne lit que les
voir), avait un esprit aussi mince que stérile. Car,
quoiqu’il tût très-avare, on en tirait plutôt de
l’argent que des paroles, tant il était pauvre de
langage. Il devait toutes ses ri. liesses a Auguste,
auquel il s’était présenté avec son indigence sur-

chargée du poids d’un grand nom. Devenu le pre-

mier de la ville en richesse et en crédit, sauvent
il se plaignait d’Auguste , disant a qu’il l’avait ar-

raché a ses études; que tous les biens accumulés
sur lui n’égalaicnt pas ce qu’il avait perdu en re-
nonçant a l’éloquence. s Et cependant c’était parmi

toutes les autres, une laveur de plus, de l’avoir
sauvé du ridicule et d’un travail inutile.

L’avidité ne permet a personne d’être recon-

naissant; jamais ce qu’on donne ne semble assai:
une espérance sans mesure. Plus on obtient, plus
on désire, et l’avarice assise sur des manceaux
de richesses n’en est que plus ardente; telle la
flamme s’élance d’autant plus haut, qu’elle jaillit

d’un plus vaste embrasement.
L’ambition ne permet pas plus qu’on s’arrête a

une mesure d’honneurs a laquelle il eût d’abord
semblé téméraire d’aspirer. Personne ne se con-

tente du tribunat; mais on se plaint de n’être pas
arrivé a la préture; celle-ci n’a pas de charmes ,

si l’an n’obtient le consulat; et le consulat ne sa-
tisfait point s’il vient seul. La cupidité se dépasse

elle-même. et n’a pas le sentiment de son bonheur,
parce qu’elle ne regarde pas d’où elle vient, mais

camphra. antequans mum lIbertini pauperem laceront
(ble qui quater millies sertertium suum ridit; proprle
disi : n’h’l enim amplius quam vidit), ingenii fuit tam axe

.rilis, quam pus Ili mimi. Quum esset avarissimus, num-
moseitius emittebat , quam verba : tenta illi inopia crat
milanais. Illo qunm omnia incrementa sua D. Augus a
delieret , ad quem sttulerat paupertatem , suh ont-re n .-
bilïtatis laborantem; princeps jam ciiitatis. et pecuuia ,
et gratis. subinde de Angnsm saiettai queri. diams. a
studiis se ahductum; nihil tantum in se congestum esse,
quantum perd-disset reticta etaquentia. At illi in.er alla
line quoque divns Augustus præs.i crat, quad illum de-
r’uu se tubera Irrlto liberaserat. Non patitur aviditss
qunnquam esse gr tum; nunquam enim improbe spei ,
quad datur. satis est. Ba majora capitons, quo majora
nacrant; mulaque canonnier est avaritin , in magna-
rum opta"! canges u calmants; ut llamuiæ influito acrlor
vis ta! , quo ex stupre incendioem cuit flique struthio
nonpati.ur quem .uamin ea mensura banorum conquies-
ces-e, que quondam ejus fuit Imputlens votant. Numa
agit de tribunatu gra las , sed queritur, quad nan est ad
ptlJll’Illl uvque perdnc.us; nec bec grats est , si deest
mistonne hie quidem satiat. si nous est. Ultra se
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où elle va. Un mal plus violent et mus tyrannique
que tous ceux-la, c’est l’envie, qui nous tourmente

par ses comparai-ans.
XXVIII. a Il m’a donné; mais il a donné plus

a celui-ci, et plus tous celui-la. s L’envie ne plaide

pour personne; elle se fait valoir cantre tout le
mande. N’est-il pas bien plus simple, bien plus
honnête de relever le bienfait reçu, et desa persua-
der que nul ne peut être autant estimé des autres
que de soi même il le devais recevoirdavantage;
mais il ne lui était pas facile de donner plus; il lui
tallait partager sa libéralité entre plusieurs. c’est

un commencement. Acceptons de banne grâce,
et par la reconnaissance appelons de nouveau ses
bontés. Il a fait peu; mais il lera plus souvent : il
m’a préféré un tel , mais il m’a préféré ’a beaucoup

d’autres : un tel ne se recommande pas comme
moi par son mérite ou ses bons offices; mais le
de de Vénusa été pour lui l. En me plaignant, je

ne me rendrai pas digne d’avoir plus, mais indi-
gne de ce que j’ai eu. Des hommes décriés ont en

davantage. Qu’importe? Combien il est rare que
la fortune délibère! Tous les jours nous nous plai-
gnons que les méchants soient heureux : souvent
la grêle passe sur l’enclos du plus malhonnête

homme, et va tomber sur la maison du juste. Il
faut subir son sort en amitié comme dans tout le
reste.

Aucun bienfait n’est si complet, qu’il ne puisse

être critiqué par la malveillance; aucun n’ait si
mesquin qu’un bon esprit ne le grandisse en l’in-

t Venus onjacliu portereau était Iecoup le plu hallal!
au jeu de des.

cupiditas porrigit, et telicitatem suam non intelligit; quia
nan nnde veuerit respicit. sed que tendat. Omnibus bis
v. liemeutins et Imporzunius malum est invldia , qua nos
lnquietat, dum campant.

XXVIII. llac mihl pues itit; sed illi plus, sed llli ma-
turius; et deinde nullius causam agit. contra omnes sibi
ravet. Quanta est simpliciua . quanta prudentius, bonell-
cium acceptum auttere , scire nemincm tanti ab allo,
quanti a se ipso æstimarir Plus accipere debui. sedllll
facile non luit plus dare, in multos dividende litualltas -
crat. floc initium est; boni consulamus, et animum ejus,
grate excipiendo , evocsmus. Parum lecit; sed sæpius fa-
civt. lllum mihi prætulit ; et me multis. Illo non est mihi
par visu Ibns, nec amciis; sed babuit suam seum.
Querendo non emciam , ut majoribus dignns sim. sed nt
datis indimus. Plut-s illis humiliibus turpissltnis data
surit; qn’d ad rem! quant ram Fortune judicat ? Quoti-
din querimur, matos esse felices. Sæpe que: sgcllos pes-
simi cujusque tramaient, optimarum virorum segetem
granito permis-il. Fert sortent suam quisque. ut in cete-
ris rebus. ita in amici.iis. Nullum est tam plenum lieue-
tlc’um , quad "en vellicare malignitas posait: nul nm tam
angustura, quad nan bonus interpres ex.endst. Nunquani

il
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terprétant. lamais les sujets de plainte ne man-
queront, si l’on regarde les bienfaits du mauvais
côté.

XXIX. Vois avec quelle injustice sont appréciés

les présents des dieux , même par ceux qui font
profession de sagesse. Ils se plaignent de ce que
nous n’avons pas la grandeur de l’éléphant, l’agi-

lité du cerf, la légèreté de l’oiseau, la vigueur du

taureau; de ce que notre peau n’est pas solide
comme celle des animaux de proie, élégante comme
celle du daim, épaisse comme celle de l’ours , sou-

ple comme celle du castor; de ce que le chien
nous surpasse par la finesse de son odorat, l’aigle
par la force du regard, le corbeau par la durée de
sa vie, et beaucoup d’animaux par leur aptitude
a nager. Et tandis qu’il v a des choses auxquelles
la nature ne permet pas d’aller ensemble, comme
la masse et la vitesse, ils crient ’a l’injustice de
ce que l’homme n’est pas un assemblage de qua-
lités opposées, qui s’excluent mutuellement; ils

querellent les dieux d’avoir négligé de nous
donner une santé inaltérable, un courage m-
vincible, et la science de l’avenir. A peine sont-
ils assez maîtres d’eux-mêmes pour ne pas por-
ter teur témérité jusqu’à maudire la nature, de

ce que nous sommes air-dessous des dieux et non
pas à leur niveau. Qu’il vaut bien mieux revenir
a la contemplation de tantet de si grands bien-
faits, et les remercier de ce que dans cette magnifi-
que demeure de l’univers ils nous ont laissé la se-

conde place et l’empire de la terre. Qui peut noqs
comparer les animaux dont nous sommes les mai-
tres? Tant ce qui nous a été refusé ne pouvait nous

deerunt eausæ querendi, si beneflcia a détériore parte
spectaveris.

XXIX. Vide quam iniqui sint divinorum mnnerum æs-
timatares , etiam quidam professi sapientiam. Queruntur,
quad non magnitudine corporis æquemus éléphantes ,
vetocitate eervns, lévitate aves, impetu tauros :quod
salidior sit cutis belluis , decentior damis , densior ursis,
moltior libris; quad sagacitate nos narium canes vincant,
quad scie luminum aquilæ, spolia ætatis carvi, multa
animalia nandi felicitate. Et qunm quædam ne coire
quidem in idem nature patiatur. ut velocitatcm corpo-
rum et vires; ex diversis ac dissidentibns bonis hominem
non esse compositum , injuriam vacant; et in négligentes
nostri dcos querimoniam jaeiunt, quad non bons vale-
tuda et virtus inexpugnabilis data sit. quad non futuri
scientia. Vis sibi tempérant. quin couaque impudentiæ
provehantur, ut naturam aderiut, quad infra des» sn-
mus, quad non in æquo illis stetimus. Quantu satins est
ad contemplatiouem tot tantorumqne benetieiorum re-
verti , et agere gratins, quad nos in hoc pulcherrimo do-
micilia voluerunt secondas sortiri . quad terrenis præfe-
cernai. Aliquis en animalia comparatInobis, quorum
poteatas penea nos est? Quidquid nabis negutum est,

SÉNÈQUE.

être donné. Ainsi donc, qui que tu sois, injuste
appréciateur de la condition humaine, rappelle-
toi combien de choses nous a données le père
des hommes, combien d’animaux plus forts que
nous ont passé sous notre joug , combien de plus
agiles nous atteignons; songe qu’il n’y a rien de

martel qui ne soit placé sans nos coups. Cum?
bien n’avons-nous pas reçu de vertus, combien
d’arts, outre ce génie pour qui tout s’ouvre au
moment qu’il v veut pénétrer, et qui, plus ra-

pide que les astres, devance leur marche future
dans les révolutions des siècles, enfin, combien
de productions et de richesses, combien de tré-
sors accumulés! Tu interroges tous les êtres, et
parce que tu n’en trouves pas un dont l’ensemble
te paraisse préférable ’a toi, tu voudrais détacher

de tous chaque partie que tu voudrais avoir! Pèse
bien la bonté de la nature, et tu avoueras que tu
es son enfant chéri. Oui, nous avons été les favo-

ris des dieux immortels, et nous le sommes encore;
et le plus grand honneur qu’ils pussent nonsfaire ,
était de nous placer après aux. Nous avons heau-
coup obtenu, nous ne pouvions tenir davantage.

XXX. J’ai cru, mon cher Libéralis, cette digres-

sion nécessaire, et parce qu’il fallait dire quelque

chose des grands bienfaits, en parlant des moins
importants, et parce que de la même source pra-
vient, dans tout le reste, l’audace de ce détestable

vice, l’ingratitude. A qui répondra-t-il svecrecon-

uaissancc, quel don estimera-Ml grand et digne
d’être rendu, celui qui méprise les bienfaits venus

d’en haut? A qui croira-t-il devoir son salutau son
existence, celui qui nie avoir reçudea dieux la vie

dari non potoit. Proinde quiquis es iniquus estimant
sortis bumanæ , cogita quanta nabis tribueritparena nas-
ter, quanta valentiora animalia suh jugula miserimus.
quanta velociora consequamur z quam nihil ait min-tala,
nan sub ictu nostra positum. Tot virtutes acœpimus. lat
artes, animum denique, cui nihil nan eadem qua intendit
momento pervinm est, sideribus velociorcm, quorum
post multa secula futuros cursus antecedit;tantnmdeinde
frugum, tantum opum. tantum rerum sliarum super
alias acervatarum. Circumeas licet cuncta : et quia nihil
totum invenies, quad esse te malles . ex omnibus singnla
exrerpas . quæ tibi dari veltes. Banc æstimats natrum iss-
dulgentia . coufitcaris neresse est , in doliciis te illi fuisse.
11a est :carissimos nos habuenmtdiiimmortales. [labd-
quc. Et qui maximoit tribut bastos potait, ab ipsis proxi-
mos collocaverunt. Magna accepimul. W" non ce-
psmus.

XXX. Ilæc, mi Liberalis, necessaria credidi. ut diac-
retn. et quia loquendutn aliquid de magots bouclât:
crat. quum de minuits loqueremur; et quia inde manet
etiam in cetera hujus detestabilis vitii audacia. Cui enim
respondebit grate. quad muons existimabit sut magnum,
sut rcddendum, qui summa bénéficia ancrait? Coi sala-



                                                                     

DES BIENFAITS.
que tous les jours il leur demande? Ainsi quicon-
que enseigne la reconnaissance, plaide la cause
des hommes et des dieux.

Car nous pouvons témoigner notre reconnais-
sance même à ceux qui n’ont besoin de rien et
qui sont placos tau-delà du désir. Il n’y a pas lieu
de chercher une excuse a l’ingratitude dans notre
faiblesse et notre misère, et de dire : a Que faire,
et comment? Quand pourrai-je rendre aux puis-
sancessnpérieures, aux maîtres de toutes choses? s

Tu le peux facilement, et si tu es avare, sans dé-
pense; si tu es paresseux , sans effort. Au moment
même où tu esobligé , tu es quitte, si tu le veux,
avec toutbienfaiteur; parce que celui qui a reçu
de bon cœur, a rendu.

XXXI. De tous les paradoxes de la secte stoï-
cienne , celui-ci est, selon moi, le moins étrange,
le moins contestable : celui qui a reçu de bon cœur
a rendu. Car, comme nous rapportons tout a l’in-
tention, chacun a fait tout ce qu’il a voulu faire;
et de même que la piété , la bonne foi, la justice,

et enfin toute vertu est parfaite en soi, encore
qu’elle n’ait pu faire voir une main qui donne, de

même un homme peut être reconnaissant par sa
seule volonté.

Toutes les fois qu’on parvient à ce qu’on s’est

proposé, on a recueilli le fruit de ses soins. Or,
que se propane celuiqui donne? d’être utile a celui

qui reçoit, et de se contenter lui-même. Si son
but est rempli. si son cœur s’est mis en rapport
avec le mien , s’il m’a fait partager sa satisfaction,

il a obtenu ce qu’il désirait. Car il n’a pas voulu

qui mon tous je lui rendisse quelque chose: au-

la, cui spiritnm debehit, qui ritam acœpisse se a diis
nagas. quam quintidis ab illis petit? Quicumque ergo gra-
tos ne doect. et hominnm causam agit, et decrum;
quibus mutins rei indigentibus, positis extra desiderium.
referre nihilominus gratinm possumus. Non est quad
quiaquam escusationem mentis ingrate» ab inflrmitate at-
qne impie peut, et dirat : quid enim faciam, et quo-
modo! quando Ilperiorihus , dominisque rerum omnium
grattai referma? Referre facile est, si avarus es, sine
immo. si iuers. sine open. Eodem quidem momento,
que obligatoa es , si vis , rum quolibet paria fecisti; quo-
ùm qui libenter beneficium accepit , reddidit.

m1. flac en paradosis Stoicæ sectœ minime mira-
bile , ut mon fert opinio. au! incredibile est, eum qui li-
beuter accipit beuelicinm, reddidissc. Nain qunm omnia
ad animum referanua, feeitquisque, quantum voluit ; et
qunm pictas. lidos.juatilia. omnia deuique virlus intra
se pakcta in, calmai illi manum exserere non licuit,
plus quoque potest esse homo voluntate. Quoties quod
mail quis cousequitur, cupit operis sui fructum. Qui
benciidum dut. quid proponit? prndesse ci cui dut, et
samplait sibi case. Si quod voloit, ensuit. pervenitque
ad ne muais en, ne maltine gandin affecit, tulitquod
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trement ce n’eût pas été un bienfait, mais un trafic.

Une navigation est heureuse, lorsqu’on a tou-
che le port où l’on tendait; le trait qui frappe
où l’on vise a répondu à l’impulsion d’une main

adroite .: celui qui donne veut qu’on reçoive
avec reconnaissance; il a ce qu’il a voulu, si on a
bien reçu. Mais il espérait quelque profit: alors
ce n’est pas un bienfait, dont le caractère est de
ne jamais songer au retour. si , en recevant, j’ai
reçu du même cœur qu’on me donnait, j’ai rendu.

Autrement, la meilleure des choses aurait le pire
sort; pour être reconnaissant on me renvoie à
la fortune. Si, par suite de ses rigueurs, je ne
puis répondre, le cœur doit suffire au cœur.

Quoi donc! tout ce que je pourrai ne le ferai-
je pas, ne le rendrai-je pas? Ne saisirai-je pas
l’occasion, le temps, les circonstances; ne désire-
rai-je pas combler celui dont j’ai reçu quelque

chose? Sans doute : mais un bienfait vient de
mauvaise source, si on ne peut en être reconnais-
sant, même les mains vides.

XXXII. Mais , dit-on , celui qui a reçu un bien-
fait, quoiqu’il l’ait reçu de grand cœur, n’a pas

encore rempli toute sa tâche; car il reste le cha-
pitre de la restitution. De même au jeu, c’est quel-

que chose que de recevoir la balle avec art et habi-
leté; mais on n’est pas appelé bon joueur , si après

l’avoir reçue, on ne la renvoie avec adresse etvi-
gueur. La comparaison n’est pas juste. Pourquoi?
parce que tout le mérite du jeu consiste dans la sou-
plesse et l’agilité du corps, et nullement dans l’es.

prit. c’est pourquoi ce qui se juge par les yeux
doitse développer dans tout son ensemble. Et ce-

[petiiL Non enim sibi invicem aliquid reddi volait: au:
non fuit beneficium, sed negotiatiu. nous navigavit, qui
quem destinatit portum , tenait; teli jactua cerna manus
peregit officium. si petits percussit; beneflcium qui du,
vult excipi grate; habet quad voluit , si bene accep-
tum est. Sed speravit emolumentum aliquod : non fait
hoc beneilrium . cujus proprium est. nihil de reditn eo-
gitare. Quod accipieliam, si eu anime accepl quo dal.-
tur, reddidi. Alioquin pessima optimæ rei conditio est:
ut gratos sim, ad fortuunm initier. Si ille invita respon-
dere non possum , suttlcitauimus animo. Quid ergo! non
quidquid potero, et faciam. ut reddaln? temporal. n-
rumque occasioneln sequar. et ejus implere sinum cu-
pisrn , a quo aliquid accepi? sed male loco beneflciumast,
nisi et excussis manibus esse gram licet.

XXXII. Qui accepit, inquit, beneficium, licet une
beuignissimo acceptait, non consummaVit officinal suum;
restat enim pars reddeudi. Sicut in lusu est aliquid. pi-
lum scite ac diligenter excipere; sed non dicitur bousa
lusor, nisi qui apte et expedite remisit . quam excepterai.
Exemplum hoc dissimile est; quare? quia hujus rei hua
in corporis moto est, et in agilitate, non in anima; ex-
plicari itaquc totum debct, de que oculis judicatur. Net:

i l .
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pendant je n’appellerai pas mauvais joueur celui
qui a reçu la ballecomme il fallait, si , quand elle
n’est pasrenVoyée, la fautene vientpasdelui. Mais,

ajoute-t-ou, quoiqu’il ne manque rien a l’habi-
leté dujoueur qui n’a fait qu’une partie de ce qu’il

devait faire, lorsqu’il pouvait faire tout; cepen-
dant il manque quelque chose au jeu , qui n’est
complet que par les alternatives de l’allée et du
retour. Je ne veux pas réfuter plus longuement.
Supposons que cela soit : qu’il manque quelque
chose au jeu et non au joueur. Il en est de même
dans le sujet qui nous occupe : il manque une
partie a la chose donnée; c’est le retour qui lui
est dû. Il ne manque rien au cœur quia rencontré
son pareil. En voulant, il a fait toutce qu’il pou-
vait faire.

XXXIII. il m’a donné : je n’ai pas accepté au-

trement qu’il ne voulait lui-même que j’accep-
tasse. Il a ce qu’il demandait, et tout ce qu’il de-

mandait; je suis donc reconnaissant. Après cela il
lui reste le droitd’userde moi, et quelque profit a
trouver un homme reconnaissant. Ceci n’est pas
le reste d’un devoir incomplet; c’est l’accessoire

du devoir accompli. Phidias fait une statue z la
récompense de l’artiste est anti e que celle de l’ar-

tisan; celle de l’artiste est d’avoirlaitcequ’il vou-

lait; celle de l’artisan, de l’avoir fait avec profil.
Pbidias a accompli son œuvre, bien qu’il ne l’ait

pas vendue. Pour lui sa récompense est triple.
L’une est dans sa conscience; il l’obtient des que

son œuvre est terminée; la seconde est dans la
renommée, la troisième dans le profil que doit
lui assurer ou la faveur, ou la vente, ou quel-

tamenideo non bonum lusorem dicam, qui pilum, ut
open-teint, excepit. si per ipsum mon . quo in nus re-
mi. eret, non fuit. Sen quamvis, inquit, ont luJeu.is
uitiildesit, quia par emquidem fait. sed etparteniquam
noir feuil. potes. facere ; Indus lalllell ipse inip ria-cun
est, qui consummutur viribus niitlendi ac remi.tendi.
lino diu.ins hoc retînt-re; existimemua in esse ; desit
aliquid lusui, nan lusori; ne et in hue de quo disputa
mon , dent aliquid rei date, cui pars al.ern debelur, noli
ultimo. qui au mum parem sibi motus et; quan.um in
in: es , c.uo.l voîui: , efleait.

XXxIII. Brlteflrium mih’ dedit : aecepi non aliter,
qu m l se arcipi vo’uit. Juin habet quot pe it, et quod
unnin petit; ergo uræus sont. Pou han usas mei restai ,
et aliquod ex humine gnatu cilmmodum: hit-c non imper-
fccti ofiieii reliquti pars e t, seil pei’l’seti accessiiv.Farit
l’hid us minant : anis est .ruclns mais, alus artificii;
artis est, fecisse quod reluit; anillcii. l’rci se cum fru tu.
Ptrfecit opus suum Ph dtas, eti.unsi non ieuddit. ’l’ri-
p ex est illi frue us (mais sui; nous c.nn.ieu.lœ : llunc
absoluto opere percepii; al.er fanue; tenius [LiliLl is,
quem tilla tira est, nul gratin. ont tenditio, uni aliquo
commodttas. Sic benetlcü fractus primuline est. con-
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qu’autre avantage. De même la première récom-

pense du bienfait est dans la conscience. Elle est
obtenue par celui qui a placé son don où il le dé-

sirait. La seconde est dans la renommée; la troi-
sième se trouve dans toutes ces choses qui peu-
vent se donner de l’un ’a l’autre. Ainsi, lorsqu’un

bienfait a été accepté avec reconnaissance, celui
qui a donné en a déjà reçu la valeur, mais non la

récompense. Je reste donc débiteur pour ce qui
est huis du bienfait; car j’ai payé le bienfait en
recevant de bon cœur.

XXXIV. Mais quoi! dit-on, celui qui n’a rien
fait peut-il avoir rendu? D’abord il a fait quelque
chose : il a offert cœur pour cœur, et, ce qui est
le propre de l’amitié, il a maintenu l’égalité. En-

suite, un bien fait se paie autrement qu’une créance.

N’attends pas que je te fasse voir le paiement,
c’est une affaire qui se traite entre cœurs.

Ce que je dis ne te paraîtra pas trop fort, quoi-
que cela contrarie ton opinion , si tu veux t’y prê-
ter, et te rappeler qu’il y a plus de choses que de
mots. Il v a une foule de choses sans nom, que
nous ne désignons point par des termes qui leur
soient propres , mais perdes dénominations étrano
gères et empruntées. Nous disons notre pied, le
pied d’un lit, d’une voile, d’un vers; le mot chien

désigne le chien de chasse , le chien de mer, une
constellation. Tous les mots ne suffisant pas à tou-
tes les idées , ils se font au besoin de mutuels em-
prunts. Le courage est la vertu qui méprise un
danger nécessaire, ou l’art de repousser, de sou-

tenir, de provoquer les périls : cependant nous
appelons courageux le gladiateur et le miséra-

scientiæ. "une pereepit. qui quo volait, illunas mon
pertulil. Secuudus est famæ : tertius eorum, quæ præ-
stari invtcem lmuuul. I nque qunm heninne acœpLum est
lieueflcium, is qui dedit. grattonna quidem jam une: lt,
merci-dem nondum. Debeo itaquc quod extra beneileium
est, ipsum quiduu bene accipiendo persulvi.

XXXIV. Quid ergo? inquit. tte nlit gratiam, qui nihil
l’oeil? Primum feti.; hune anime bonum olitulll; et,
quad en arnicine, ex æquo. Post duite; al ter lit-nen-
eium. alter creditum antritur. Non estqnnd inspectes.
ut mlulionem tibi ostende": ; ros in er animus gui ur.
Quod dico. non vidrbi ur durum , quamris priam coi-tra
Opinioncm pagnot tuam , si te c mulon veris mihi, et co-
u tavelais red esse pluies, quam ierlm. lugeur copia est
rerum sine nomine. que; nan propriis appelle iunibue
no.aiuus, seil alienis uomtnodatisque. Pedeni et nostrum
dieinms , et tecti, et teli , et carminis; can: m , et tenni-
eum, et mariuum. et sinus. Quin non summums. ut
singulis sÎIIglIlJ assignemus; quoties opus est. mutua-
mur. Fonitudo es. vir-ms, IEI’ICLIÎI jasai collu-mucus.
au. scientin pericnlurum repent-adorant , excipii-udnrrum,
prowcaudnrnnt. Dit-inlus .ann-n et glanieorem fortem
virum , et servant maquant , quem in coutemtum mon:



                                                                     

DES BIENFAITS.
ble esclave que la témérité précipite à la mort.

La parcimonie est l’art d’éviter les dépenses su-

perflues, ou d’user modérément de son patri-

moine : cependant nous appelons parcimonieux
l’homme d’un esprit mesquin et rétréci, tandis

qu’il y a une distance infinie entre le milieu et
l’extrême. Leur nature est différente : mais la pau-

vreté de la langue a fait qu’ils sont appelés tous
deux parcimonieux; ainsi qu’on nomme coura-
geux celui dont la raison méprise les dangers im-
prévus , et celui qui, sans raison , s’élance au-de-

vant ; de même la bienfaisance est, comme nous
l’avons dit, l’acte; le bienfait est ce qui est donné

par cet acte, comme l’argent, une maison, la
prétexte. Il n’y a pourtant qu’un nom pour les

deux choses: mais leur essence et leur action
sont bien différentes.

XXXV. Écoute-moi donc attentivement, ct tu
comprendras que je ne dis n’en qui s’é’oigne de

ton opinion. Le bienfait qui est accompli parl’acte.
est rendu si je l’ai reçu avec bienveillance; ce-
lui qui est contenu dans la chose donnée, nous ne
l’avons pas rendu, mais-nous avons la volonté de
lerendre. Nous avons satisfait’a l’intention par
l’intention; nous devons la chose pour la chose.
Aussi, quoique nous disions que recevoir avec
plaisir un bienfait c’est le rendre, nous imposons
toujours l’obligation de rendre quelque chose de
pareil a ce qu’en a reçu. Quelques-unes de nos
opinions semblent s’écarter de la coutume; elles
y reviennent lorsqu’on les considère sous une
antre face. Nous disons qu’il n’y a pas d’injures

pour le sage; et cependant, si quelqu’un le
frappe du poing, il est condamné pour injure.

tantet-ites imputât. Parcimonie est sclérifia vitandi rumina
supervacua, sut ars re familiari moderne utendi; par-
chsimuin tamen hominem vocamus pusilli aninii et con-
trant; qunm infinitum intersii inter modum et augustins.
Hale afin suet natura; sed effecit inopia sermonis, ut
et hune et illum pensum vocemns; ut et ille tortis dieatui-
cam ratione fortuits despiciens, et hic sine ratione in pe-
rlait: neuneus. Sic lieuencium est et actio , ut diximus,
beneflca, et ipsum qiiod dazur per illam actionem z ut
pecunia, ut demus, ut prætexta. Unum utrique nomen
est : vis quidem ac potestas longe alfa.

XXXV. itaquc attende; jam intelligea nihil me, quad
opinio tua réfugiai, dicere. llli beneflrio quad actio per-
doit, relata gratis est. si illud bénévole excipiinua : illud
alternai quod re continetun nondum reddidirnus , sed
volumns reddere. Voluntati rolnnfate satisfeeimns, rei
rem debenins. haque quamiis re.ul’sse illum gratiam dl
camus, qui tvenetlcium IÎbeilfer accepit; jubemus tamen
aliquid similé ei qnod accepit, reddere. A mmm-tu tine
qua-dam que: dicimns , abhorrent: deinde de alia via rd»
cou uctud’nem redeunt Magnums injuriam accipere sa-
piential: : et tamen qui illum pagne percusserit, injuria-
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Nous disons que le feu ne possède rien ; et cepen-
dant celui qui dérobe quelque chose ’a un fou,
est condamné pour vol. Nous disons que tous
les fous dérai-ounent; et cependant nous ne leur
donnons pas à tous l’ellébore; et ceux mêmes aux-

quels nous contestons la raison, nous leur don-
nons encore le droit de suffrage et de juridiction.
Do même nolis disons que celui qui a reçu de bon
cœur un bienfait s’est acquitté; néanmoins nous

lui laissons toujours une dette, afin qu’il s’ac-
quitte de nouveau , après s’être acquitté déjà. Ce

n’est pas l’a un désaveu du bienfait, c’est un en-

couragement a la reconnaissance.
Ne soyons donc pas effrayés, et ne nous lais-

sons pas abattre sons ce fardeau comme s’il était
trop lourd. Il m’a comblé de biens, il a défendu
ma réputation, il m’a sauvé du déshonneur, il
m’a assuré la vie, et la liberté préférable à la vie :

comment pourrai-je lui prouver ma receniiais-
sance? Quand viendra le jour ou je lui témoigne-
rai mes setitiments? Ce jour est venu :c’est lors-
qu’il t’a témoigné les siens. Saisis donc le bienfait,

chéris-le, et réjouis-toi , non de ce que tu reçois ,

mais de ce que tu rends en restant débiteur. Nul
danger assez grand ne pourra plus désormais t’ex-

poser ’a ce que le sort le fasse ingrat. Je ne te
proposerai pas des choses difficiles; tu pourrais
perdre courage, et la perspective de les charges et
d’une longue redevance pourrait le faire renon-
cer : je ne le renvoie pas il l’avenir : parlons du
présent. Tu ne seras jamais reconnaissant, si tu
ne l’es sur-le-cliamp. Que feras-tu donc? il ne
s’agit pas de prendre les armes; mais plus tard ,
peutrêtre , il le faudra : il ne s’agit pas de parcou-

rum damnahitnr. Negamus rem stulti esse: et tamen eum
qui rem aliquem stullo surripnerit, furti condemnabi-
mus. [nacaire omnes dicimus : neetamen omnes curait us
ellébore; bis ipsis quos vocamus insanes, et suf.ragium
et jurisd’ctionein eoznmittiiiius. Sic dicimus eum , qui tie-
netlcium bono anime accepît. gratiam retulisse : nihilo-
minus illum in me alieno reliuquimut , gratiam relata-
ruin , etiam qunm retulerit. Exhortatio est illa , non infl-
ciatio lieneficii. Ne timeamiis, nere intoleraltili sarcina
depressi deflciamus anime. Bonn mihi donata sunt, et
fuma defensa, detractæ soi-des, spiritus, et liberlas po-
tier spiritu; et quomodo referre gratiam potera? quando
ille reniet dies, que illi animum meum os endam? hic
ipse est, quo ille suum ostendit. Excipe benelicium. ain-
plexare : gaude, non quod aecipiaa, sed quad redites,
debitunis:jue sis. Non ndiliis tam mngnæ rei periciilum,
u: casus ingratum facere te pessit. Millas tibi prononam
d’mcu’tates, ne despondeas anime, ne labarum ac longis
serritntis exspcctntione défluas; non dirfcrnte; de pras-
sen i us flat. Nunquain cris grams, nisi statini sis. Quid
ergo facies? non arma sunienda suai; et fortavse event.
mon maria emetienda: fartasse etiam ventis minantibus
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rir les mers; mais plus tard, peut-être, tu mettras
ille voile, au souffle des vents menaçants. Veux-
tu rendre un bienfait? reçois de hon cœur; tu as
rendu : non pourtant que tu sois libéré; mais tu
peux devoir en paix.

LIVRE TROlSlÈME.

l. L’ingratitude, Ëbutius , est honteuse , et tout
le monde l’avoue. Aussi, même les ingrats, se
plaignent des ingrats; tandis que ce vice, qui dé-
plait a tous, est dans le cœur de tous; et nous mar-
chons tellement a rebours, que certains hommes
sont nos plus grands ennemis non-seulement après
le bienfait, mais a cause du bienfait.

J’avoue que chez quelques-uns cela vient de la
dépravation naturelle; chez beaucoup, c’est la
marche du temps qui ôte la mémoire. Car des
impressions, qui dans l’origine ont été très-vives,
s’effacent par l’intervalle des années.

Je sais que lit-dessus je n’étais pas d’accord avec

toi, parce que tu prétendais que ce n’était pas de

l’ingratitude, mais de l’oubli; comme si ce qui

fait les ingrats devait les excuser ; comme si celui
qui oublie n’était pas un ingrat, tandis qu’il ,n’v

a que l’ingrat qui oublie.

il y a plusieurs espèces d’ingrats , comme de
voleurs et d’homicides : leur crime, ’a tous, est le

même; toutefois, dans les détails, ils diffèrent
grandement. L’ingrat est celui qui nie le bienfait
qu’ila reçu; l’ingrat est celui qui le dissimule;

l’ingrat est celui qui ne le rend pas; le plus in-
grat de tous est celui qui oublie.

cohen. Vis reddere beneficiumi’ benigne aocipe, retulisti
gratton; non ut solvisse te putes, sed ut seeurior debeas.

LIBER TERTIUS.

I. Non referre beneflciis gratiam , et est turpe , et apud
omnes habetur,IÆbuli Liberalis Ideo de ingratis etiam
ingrali queruntur qunm interim hoc omnibus hæreat,
quod omnibus disp icet :iadeoque in coutrarium ilur, ut
quosdam habeumus infeslissimos non post beneficia tan-
tum, sed propter beneflcia. Hou pravitate naturze acci-
dere quibusdam non ncgaverim; plurilrus, quia memo«
riam tempus interpOsitnm subduxit. Nam quæ recentia
apud illos viguerunt, ce interjecta spalio ohsolcscunt. De
quibus fuisse mihi tecum disputationem scie, quum tu
illos non ingrates vocares, sed oblitos. Tanquum ea res
ingratum excuset, quæ facit, eut, quia hoc aCCitiÎl alieni,
non lit ingratus, qunm hoc non accident, nisi ingrato.
Nuit: sont genera ingratorum , ut furum , ut hoiuicida-
rum; quorum une culpa est, ceterum in partibus varie-
tas magna. lngratus est,qui benelicium accepisse se negat,
quod aceepit;ingralus est, qui dissimulai; ingralus qui
non reddit; ingratissimus omnium, qui oblitus est. llli

SÉNÈQUE.

En effet, si les autres ne paient pas, ils savent
au moins qu’ils doivent; et il reste chez eux quel-
que trace du bienfait, cachée dansles replis d’une

mauvaise conscience : un jour, peut-être, quel-
que cause pourra les convertir à la reconnais-
sance , soit qu’ils se laissent ramener par la honte,
ou par un retour soudain a l’honnête , commeon
le voit quelquefois, même dans des cœurs pervers;
soit qu’une Occasion facile les entraîne. Mais on

ne peut jamais devenir reconnaissant lorsque le
bienfait est complètement effacé.

El lequel appelles-tu le plus coupable, ou celui
qui manque de reconnaissance , ou celui qui man-
ique de mémoiremes yeux qui craignent la lu-
mière sont de mauvais yeux; ceux qui ne la voient
pas soutaveuglcs : c’est une impiété de ne pas
aimer ses parents; ne pas les reconnaître , c’est
de la démence. Quelle plus grande ingratitude que
d’écarter, de rejeter du cœur ce qui devrait y
tenir le premier rang et s’y représenter sans cesse,
que d’arriver jusqu’à l’ignorance totale du bien-

fait? Celui qui se laissc gagner par l’oubli ne
parait pas avoir souvent pensé a rendre.

Il. Enfin, pour rendre il faut du courage, du
temps, des moyens et l’aide de la fortune. Avec
la mémoire, sans frais, on est reconnaissant. Ce-
lui qui ne fait pas ce qui n’exige ni efforts, ni
richesses, ni bonheur, n’a aucune excuse qui
plaide en sa faveur. Car jamais il n’a voulu être
reconnaissant celui qui a rejeté si loin de lui le
bienfait, qu’il l’a placé hors de sa vue. De même

que les objets qui servent constamment, et qui,
tous lesjours, passent dans les mains, ne courent
pas risque de se rouiller, tandis que ceux qui ne

enim si non solvunt, tamen debent; et exetat apud illos
vestigium carte meritorum intra malum eonscientiam
conclusorum; et aliquando ad referendum gratiam con-
voi-ti ex aliqua causa possunt, si illos pudor admouueril,
si sulnta honeste: rei eupiditas. qualis tolet ad tempus
etiam in malis pectoribus exsurgere, si inritaverit facilis
occasio : hic nunquam fieri grams potest, cui totum be.
nclicium elapsurn est. Et utrum tu pejorem vous , apud
quem ara ia beneficil intercidit , au apud quem etiam me-
moriaXÛitiosi oculi snnt qui lucem reformidant. cæci,
qui non vident. Et parentes suos non amaro, impletas
est ; non agnoscere . insauia. Quis tam ingratus est, quam
qui quad in prima parte animi positum esse debuit, et
sempcr occurrcrc . ila seposuit et abjecit, ut in ignoran-
tialn verleret ? apparet illum non saupe de reddendo cogi-
tasse, cui obrcpsit oblirio.

Il. Denique ad reddeudam gratiam, et virlute opus
est, et teinpore, et faenltatc, et adspiranle fortune. Qui
meminit , sine intpcndio grains est. Roc, quod non ope-
ram citait, non opes , non felicitalem. qui non prœstat,
nullum habet, quo latent, patrotinium. Nunquam enim
voloit gratos esse, qui henctlcium tam longe projecit . ut
extra conspectum suum poneret. Qucmadmodum quæ in
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misant pas tous les vous, mais sont relégués com-

me tamils loin du service journalier, se chargent
des souillures que leur apporte le temps; de même
les sentiments qu’une pensée habituelle entretient
et renouvelle, n’échappent jamais a la mémoire qui

ne perd que ce qu’elle ne regarde pas souvent.
Ili. outre cette cause, il en est encore d’au-

tres qui nous dérobent quelquefois les services les
plus importants. La première de toutes et la plus
puissante , c’est que, toujours tourmentés de nun-

veanx désirs, nous ne regardons pas ce Que nous
avons, mais ce que nous poursuivons, occupés ,
non de ce qui est obtenu , mais de ce qui est sou-
haité: car tout ce qu’on a chez soi, perd son prix.

Il en résulte que, des que le bienfait reçu s’est
affaibli par le désir de choses nouvelles , le bien-
faiteur se trouve aussi déprécié. Nous l’avons
aimé, révéré, proclamé le fondateur de notre

fortune, tant que nous avons été contents de
ce que nous avions obtenu. Ensuite , notre lime
est saisie d’enthousiasrne pour d’autres choses;
c’est vers elles que nous nous élançons, selon
l’habitude des mortels, que les grandes choses
tout aspirer il de plus grandes. Aussitôt dispa-
ralt tout ce qu’auparavant nous appelions bien-

Mt; et nous ne voyons plus ce qui nous a mis
au-dessus des autres, mais seulement ce que
nous étale la furtune de ceux qui marchent devant
nous. Or, on ne peut être en même temps envieux
et reconnaissant, parce que l’envie est triste et
chagrine; la reconnaissance est joyeuse.

Ensuite, comme chacun de nous ne connait
que le temps p’réSent, qui passe si vite, peu de

un sont, et manum quotidie tactumque patiuutur. nun-
quam periculnm situs adeunt; ills quæ ad oculos non re-
voeantur. sedextra conversationem , ut supervacua jacue-
nant, sordeaipaa colligunt vetnstate: ila quidquid frequens
cognotta exereet se renovat. momerie.l nunquam Subdu-
duit, qu: nihil perdit, nisi ad quad non sæpe respexit.

III. Frater hanc causam , site quoque sont , quæ nobis
mérita nonnunquam maxima velant. Prima omnium ac
pochetron , quod noviesemper cupldhatibns occupnti . non
quid babounas, sed quid petamns, inspicimus, non in
Id quad est. led quot! appetitur. intenti. Quidquid domi
est ,v vile est. Sequitur autem , ut ubi quad aeeeperia , leve
novum cupidine fait, auctor quoque eorum mn sit in
polio. Amavlmns aliquem et suspeximus, et fundutum
ab illo statnm nostrum profexsi sumos. quamdlu nabis
piochant en que: conseeuli mmm; deinde irrempit uni-
mnm atiorum adrniratio , et ad en impetus foetus est. uti
mortalibns mua est ex magnia majora cupîendi; protinus
cueillit, quidquid ante apud nos beneflcium vocabulur.
Roc en intuemur. que nos aliis præposneI-e , sed en sols
que fortune præeedentium ostentat. Non potest autem
quinqua!!! et invidere. et grattas agere; quia invidere,
quenotte et must! est; grattas agere, gaudcntls. Deinde
quh mm novit, nisi id tempus, quod qunm
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gens reportent leur esprit Vers le passé. c’est
ainsi que périt le souvenir de nos maîtres et de
leurs bienfaits, parce que nous avonstlaissé der-
rière nous notre enfance; c’est ainsi que s’effacent

les biens accumulés sur notre jeunesse, parce
qu’elle-même ne peut jamais revenir. Tout ce qui
a été, nous le plaçons, non dans le passé, mais
dans le néant. De la vient l’inconstance de la mé-

moire chez ceux qui ne s’attachent qu’a l’avenir.

lV. lei je dois rendre un juste témoignage ’a
Épicure, qui se plaint sans cesse que nous soyons
ingrats envers le passé, que nous ne rapprochions
pas de nous les biens que nous avons reçus, que
nous ne les comptions pas parmi nos jouissances;
comme s’il v avait une jouissance plus assurée que

celle qui ne peut plus se perdre. Les biens pré-
sents ne sont pas encore d’une entière solidité;
quelque revers peut les détruire: l’avenir est chan-

ceux et incertain : le passé seul ne court pas de
risques. Comment donc peut-on être reconnais-
sant lorsqu’on franchit toute sa vie passée, pour
ne regarder que le présent et l’avenirPLa Iné-

moire fait la reconnaissance : or, c’est donner
peu à la mémoire que de donner beaucoup a l’es-

pérance. "V. il y a des choses, mon cher Libéralis , qui ,
une fois conçues, se fixent dans l’esprit ; d’autres,

pour être sues, n’exigent pas seulement qu’on
les apprenne; car leur connaissance se’perd, si
elle n’est cultivée: par exemple, la géôtt’fétrie,

l’astronomie et les autres sciences que leur sub-
tilité rend fugitives. De même, il v a des bien-
faits dont la grandeur empêche l’oubli; d’autres,

maxime transit; ad præterita vrari animum retorquent.
Sic fit, ut prmceptores eorumque beneflcia intercldant ,
quia totam pucritiam rellnquImus; sic fit, ut in adoles-
centiam nostram colleta pereant, quia ipse nunquam
retractatur. Nemo quad fuit, tanquam in præterlto , sed
tanquam in perdito pouit; ideoque caduca memoria est
futuro imminentium.

IV. Hocluco reddendum est Épicure testimonîum. qui
assidue queritur, quod adversus præterita simus lngrati ,
quod duæcumquepcrcepimus bona , non reducamus , nec
inter volupta’tes numeremus; qunm certior nuita si! vo-
luptas, quam qnæ jam eripl non potest. Præsentin houa
nondum iota in solide tum ; potest illa casus aliquis inci-
dere z future pendent, et incertn sunt : quad prœteriit,
inter tutu sepositum est. Quomodo ergo gratos quisqnam
esse adversus heneficia potest. qui omnem vitam suam
transilit præsentium intuitu ac futurorum? Memoria gra-
tnm facit; memoriæ minimum tribult, quisquis spei plu-
rimum.

V. Quemadmodum, mi Liheralis, quoniam res semel
perceptzr hærent; quædam , ut scias , non est satis didi-
cisse : intercidit enim eorum scientia . nisi continuetur 2
geometriam dico, et sublimium cursum, et si qua alla
propter subtilitatem lubrica sant: ita beneflcia quædam
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moins importants, mais plus nombreux , et de
différentes époques, s’enfuient de la mémoire.

Parce que . comme je l’ai dit, nous n’y revenants

pas de temps il autre , et que nous ne faisons pas
volontiers le relevé de ce que nous devons.

Écoute: les solliciteurs : il n’y en a aucun qui
ne dise que le souvenir du service vivra éternel-
lement dans son cœur, aucun qui ne se proclame
un esclave dévoué, et qui ne trouve le mot le plus

humble pour cautionner la reconnaissance. Peu
de temps après, ces mêmes hommes évitent leurs

premières paroles, comme basses et serviles; et
arrivent ensuite à l’oubli , qui est, a mon avis,
le dernier terme de l’ingratitude. Car on est si
ingrat d’oublier, qu’il sutflt de se souvenir pour
être reconnaissant.

VI. On demande si ce vice adieux doit rester
impuni, et si cette lai qui, traitée dans les écoles,
admet l’action contre i’iugrat, ne pourrait pas
être introduite dans la cité. Chacun trouve cela
juste. Pourquoi non? disent-ils; puisque les villes
redemandent aux villes ce qu’elles ont donné , et
exigent même des descendants ce que les ancêtres
ont reçu.

Nos pères, ces grands citoyens, n’ont jamais
rien réclamé que de leurs ennemis : ils donnaient
de grand cœur et perdaient de même. Excepté la
Macédoine, il n’y a point de nation qui ait accordé

uneactiou contre l’ingrat. C’est déjà une grande

preuve qu’il ne fallait pas en accorder. Car, contre
tous les autres crimes , on est d’accord : l’homio

cide , l’empoisonnement, le parricide, le sacri-
lège subissent, selon les lieus, une peine diffé-

magnitudo non patitur excidere , quædam minora , sed nu-
mera plurima , et temporibus diversa , effluant. Quis, ut
dixi , non subinde illa tractamus. nec libenter. quid cui-
que debeamus, recaguoscimus. Audi voces petentium!
Nemo non victuram sempcr in anima sua memoriam
dixit; nemo non deditum se et devatum professus est. et
si quad alind humilius verbnm, quo se oppigneraret , in-
venît. Po t exiguum tempus, iidem illi verba priora,
quasi sordida et parum libera, évitant : perveninnt deinde
en. quo, ut ego existimo. pessimus quisqueatque ingra-
tissimus pervenit, ut obliviscantur. Adeo enim ingra:us
est qui ohlitus est. ut gratos sit cui beneficiutn in meutem
venit.

VI. floc tam invisum vilinm, an impunitum esse de-
beat, queritur; et au ha c les, quai in scholis exercetur.
etiam in civilate poncnda sit. qua ingrati datur ac..io,
qua! videzur taqua omnibus. Quidui? quum urbcs quoque
urbibus. que præsiitere, expmbreut , et in majores col-
leta a posteris exigent. Nœtri majores. maximi seina-t
viri . ab hostihus tantnm res repetierunt: beneflcia magna
anima dabant . magna peidebant. Escepta blade nm
gente . non est in alla ria-1a advenus ingra um actio. Mag-
numque hoc argumentant. dandam non fuisse; quia ad-
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rente; mais partout il y en a une. Ce crime , au
contraire, le plus commun de taos, n’est puni
nulle part, est condamné partout. Ce n’est pas
que nous voulions l’absoudre; mais comme il était
difficile d’apprécier Iingratilude d’une manière

certaine, nous ratons sein-ment condamnée à la
haine . en la laissant au nombre de ces crimes que
nous rcnroyous au jugement des dieux.

VII. Je trouve une foule de raisons pour que
ce crime ne tombe pas sous l’autorité de la loi. La
première de loutes, c’est que la plus beau coté du

bienfait disparaît , si ou admet une action comme
pour une somme fixe , ou un fermage, ou une lo-
cation. Car, ce qu’il y a de plus remarquable dans
le bienfait, c’est de donner, même au risque de
perdre, et de tout laisser a la discrétion de l’obli-
ge. Si je l’assigne, si je l’appelle devant le juge,

le bienfait commence a n’être plus un bienfait,
mais une créance.

Ensuite , comme la rcconnaissance est une très-
belle qualité, elle perd ce titre, si elle cst forcée;
et il n’y aura pas plus de mérite ’a être reconnais-

sant qu’a rendre un dépôt, ou à payer une dette

sans plaider. Ainsi, nous gâterons a la fois les
deux plus belles choses qu’il y ait dans la vie
humaine, la bienfaisance et la reconnaissance.
Car où sera la gËoireIde l’une, si elle ne donne
pas, mais prête; et de l’autre, si elle rend non
par sa volonté, mais par contrainte? Il n’y a pas
d’honneur a être reconnaissant, s’il n’y a pas de

sûreté a être ingrat.

Ajoute à cela que tous les tribunaux suffiraient
à peine à l’application de cette seule loi. Qui n’ac-

versus malencium omne mnsens’mus; et homicidii , ve-
netlcii, parricidii, violalarum reiigionunt, aliubi atque
aliulti diversa pœna est : sed ubique al’qua. floc frequen-
tissimum crimen nusquam punitur, ubique imprabatur.
Neqne absolvimus illud ; sed qunm dimcilis esset incas-ta
rei mlimatio, tantum odio dama vimus, et inter ea reli-
quimus . quia ad judices deos mittimus.

VII. lindanes autem malta: m hi "courront, propier
qua: crimen hoc in legem eadere non deheat. Primum
omnium. pars optima t eneficii periit, si actio, sicut une
permuta, sut ex conducio et loca.a. detur. ltoc enim in
illo speciosissimum est, quad dedimus vel perdituri .
quad mmm permisimus accipien.ium arhirio. Si ap-
pelle, si ad judicem voco. incipit non beneticium esse.
sed creditutn. Deinde qunm res honestissïma ait, referre
gratiam , desinitesse honeste ,si necessaria est ;nou enim
mugis laudabit quisquaus gratum hominem. quam cam
qui dcpositum reddidit. sut. quad debebat. titra judi-
cem suivit. lia dans ros , quibus in vina bumaua n hit pill-
chrius est, corrumpimus. gratum hominem et liens’ficutn.
Quid enim aux in hoc mage iflcum est, si bcneflcium non
dal , sed commodathut in illo qui reddit, non quia vult.
sed quia necesse est? Non est glorias res. gratons esse .
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tînnnera pas? qui ne sera pas actionné? Tous les
hommes grandissent leurs ac! ions, tous exagèrent
les moindres choses qu’ils ont faites pour autrui.

D’ailleurs, tous les objets qui peuvent faire la
matière d’un procès sont compris dans la loi, et

ne laissent pas au juge une latitude sans bornes.
c’est pourquoi le sucres d’une bonne cause parait

toujours plus sur, quand elle est renvoyée datant
le juge, que devant l’arbitre; parce que le juge se
renferme dans la formule qui pose des limites cer-
taines, qu’il ne peut dépasser : l’arbitre, dont la

conscience est libre et dégagée de toute entrave,
peut retrancher, peut ajouter et régler sa senten-
ce , non sur les décisions de la loi et de la justice,
mais d’après les impulsions de l’humanité et de
la compassion. L’action contre l’ingrat n’enchai-

nuait pas le juge, mais lui ouvrirait une carricre
sans limites; car on n’est pasid’accord sur la
nature du bienfait , et son importance dépen-
drait de l’interprétation plus ou moins bÎt’llVeÎi-

tante du juge. Aucune loi ne définit ce que c’est
que l’ingrat. Souvent celui qui a rendu ce qu’il a

reçu est ingrat, celui qui n’a pas rendu est recon-
naissant. ll y a des choses sur lesquelles même
un juge ignorant peut porter une sentence , lors-
qu’il s’agit de prononcer si un fait existe au
n’existe pas, lorsque des preuves matérielles suf-

fisent pour trancher la question. Mais, lorsque
c’est ’a la raison ’a fixer les droits des parties, il

faut prendre avis des conjectures : lorsque la ques-
tion ’a décider est du ressort de l’intelligence

seule, on ne peut aller chercher, pour de telles
causes, un juge dans la foule des éligibles que le

nisi tutum est. ingralum fuisse. Adjiee nunc, quad huit:
uuîlegi omnia fora vix su’ficient. Quis erit, qui non agat?

quis, cum que non agatur? omnes sua estollunt, omnes
etiam minima, quæ in alios contulere, dil.ttant.Præterea
quemmque in œgnitionem cadunt . comprehendi pos-
sunt, et non dare infinitum liceutiam judici. Ideo melior
videtur conditio causa: bonne, si ad judicem . quam si ad
arbitrum mittîtur; quia illum formula includit , et cer-
tes. quos non excedat, terminas ponit; hujus libera, et
nullis as riota vinculis religîo, et detrahere aliquid potest,
et adjicere. et seulentiani suam. non prout les aut justi-
fia suadet. sed prout humanitas et miserieurdia impulit,
regere. lugrati actio non crat judicem alligalura , sed
regno liberriuio po-itura. Quid sit enim beneflcium , non
constat; deinde quanLumcumque sit, refert , quam be-
nïgne illud in erpre.etur judex. Quid ait ingratus, nulta
les monstrat. Su’pe et qui reddidit quad accepit, ingratus
et ; et qui nan reddidit , grams. Dequibusdam etiam im-
peritusjudexdimi.tere laliellam potest :ubifecisse. aut non
feniane, pro untiandum est . ihi prolatis cautionihus , eun-
troversia tollitnr. lit-i vero înter dîsputantcl ratio jus dicit,
ihi ennui mejectura captenda est ; ubi tu , de que sala sa-
pientia decernit, in centrum-sain induit, non potest ad
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cens ou l’hérédité de la chevalerie a fait inscrire

au tableau.
Vlll. Ainsi la chose a bien paru propre il être

portée. devant un juge; mais on n’a pas trouvé de

juge propre a déCÎlll’l’ la chose. Tu n’en seras pas

étonné, si tu considères toutes les dilllcultés qui

doiventarréter celui qui rencontrera un accusé de
cette sorte. Un homme a donné beaucoupd’argent;

mais il était riche et ne devait pas se ressentir de
cette largesse. Un autre en a donné autant; mais
ilse séparait de son patrimoine; La somme est la
même; le bienfait n’est pas le même. Ajoute en-
core ceci : L’un a payé pour délivrer un débiteur

de la contrainte; mais il avait l’argent chez lui.
L’autre a donné la même somme; mais il l’a em-

pruntée, il l’a quêtée , et il a eu le grand mérite

de se charger d’une obligation. Places-tu sur la
même ligue celui qui a pu ’a son aise laisser tom-

ber un bienfait, et celui qui a reçu pour donner?
C’est l’a propos qui donne du prix ’a certains

dans . et non la somme. c’est un bicnfait de don-
neruue propriété dont la fertilité puisse faire bais-

scr le prix des vivres; c’est un bienfait qu’un seul

pain dans la famine. c’est un bienfait de donner
des terres qu’arroseut des fleuves nombreux et na-
vigables; c’est un bienfait d’indiquer une source il

un homme brûlant de soif, et aspirant avec peine
un souffle d’air dans son gosier desséché. Qui peut

comparer ces choses entre elles? Qui peut les pe-
ser? Il est difficile de se prononcer lorsqu’il ne
s’agit pas de la chose , mais du mérite de la chose.

Les objets , quoiqu’ils soient les mûmes , donnés

autrement, n’ont pas le même poids. Cet homme

luce suint judas ex turba selectorum, quem seums in al-
hum, et equestris heredïtas misit.

VIII. [taque non bæc parum idouea res visa est, que
deduceretur ad jud"cem. Sed nome huic rei satis idoneus
judex inventas est : quod non adntiraberis, si est-naseris .
quid habitnrus fuerit difllcullatis, quisquis in ejusmodi
reum exisset. Donavit aliquis mignam pecuniam. sed
dives, sed non sensurusimpendium. D.inavit nims , sed loto
pazrimonio cessurus. Summa eadem est; beneflcium idem
nan est. Etiam nunc adiice. Hic pecuniam pro addicte
dependit. sed qunm illam «toma protulisset; ille dédit
eamdem , sed mutuum samit, aut rogavit, et se obi gari
ingenti merito passus est. Eadem existimas loco esse II-
lnm . qui beneflcium ex tacili largitus est , et hune. qui
accepit, ut duret Temporequædam magna linot, nan
summa. Benellcium est donuts possessio. cujus fertililas
luxure posait annonam : beneflcium est unus in fume pa-
nis. Beurliciuni est donare regiones, per ques mulla flu-
mina et navigab’lia occurrent: beneflcium est. arentibus
siti, et vis spirituni pec siccas fauccs ducentibns, nion-
s.rare foutent. Quzs interse ista œmparabit? quis espendett
difficilis est sententia, quæ non rem . sed vim rei quærit.
Eudes]: licet stat. aliter data non idem pendent. Dedit
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m’a donné; mais à regret; mais il s’est plaint de

donner; mais il m’a regardé avec plus (l’arrogance

que de coutume; mais il m’a donne si tard, qu’il
m’aurait plus obligé par un refus immédiat. Com-

ment le juge fera-t-il son estimation, quand le bon,
l’hésitation et l’air détruisent la reconnaissance?

IX. D’ailleurs, on donne à certaines choses le
nom de bienfait, parce qu’on les désire avec trop

d’ardeur : certaines autres ne portent pas cette
étiquette vulgaire , quoiqu’elles aient plus de prix,
mais moins d’éclat. c’est un bienfait, selon toi ,

de donner le droit de cité chez un peuple puissant,
d’accorder au théâtre le banc des chevaliers, de
défendre d’une accusation capitale : mais donner

de bons conseils, empêcher de tomber dans le
crime, arracher le glaive à un homme prêt à se
tuer, apporter a la douleur des remèdes efficaces,
et lorsqu’elle voulait suivre ceux qu”elle pleurait,

la décider a la vie, veiller au lit d’un malade, et
lorsque sa santé et son existence dépendent des
instants, épier le moment favorable pour lui faire
prendre quelque nourriture, ranimer par le vin
ses artères défaillantes, et amener le médecin au
mourant. Qui appréciera toutes ces choses? Qui
pourra ordonner de compenser ces bienfaits par
des bienfaits d’une autre nature? Celui-là t’a
donné une maison; mais moi je t’ai averti que la
tienne allait tomber sur toi. ll t’a donné un patri-

moine; et moi une planche dans le naufrage. il a
combattu, il a été blessé pour toi; mais moi je
t’ai donné la vie par mon silence. Comme le bien
est donné de tout autre manière qu’il n’est rendu,

il est difficile d’appareillcr les deux choses.
X. En outre , pour la restitution d’un bienfait,

mihi hic beneflcium. sed non libenter, sed dedisse se
questus est, sed superhius me quam Iolebat , aspexit; sed
tam tarde dedit, ut plus præsliturus fuerit. si cito magas-
set. Harum quomodo jud lx inihit æstimatiouern, qunm
serine, et dubitatio, et vultus meriti gratiam destruant?

IX. Quid . quod quædam beneflcia vocautur quia ni-
mis coucupiscuutur; quœdam non sunt ex bac vulgari
nota, sed majora, ctiamsi minus apparent? Beueiicium
vocas, dedisse potentis populi civitatem, in quatuorde-
cim deduxisse, et defendisse capilis reum z quid utili!
suasisse? quid relinuisse, ne in tcclus rueret? quid gla-
dium excusaisse morituro? quid efficacibus remediis refo-
cillasse lugentem . et quos desiderabat volentem sequi . ad
vitæ consilium reduxisae? quid assedisse ægro , et qunm
valetudo ejus ac sains momeutis constant, exccpisse ido-
nea cibo tempera, et cadmies venas viuo refecisse. et
medicum adduxisse morienli? Iiæc quis æstimabit? quis
dissimihbus beueticiis jubebit beneflcia pensari P Douavit
tibi domum ; sed ego tuam supra te ruera prædixi. Dedit
tibi patrimoninm: sed ego naufrago tabulam. Pugnavit
pro le , et vulnera excepit ; at ego vitam tibi silentio dedi.
Quum aliter beneflcium detur. aliter reddatur, paria t’a-
ccre difficile est.

SÉNEQU E.

on ne fixe pas au jour d’éoliennes, comme pour
de l’argent prêté. Ausai celui qui n’a pas encore

rendu, peut rendre. Dis, en effet, dans que! ih-
tervalle on peut être déclare ingrat.

Les plus grands bienfaits ne peuvent se prouver:
souvent ils sont cachés dans le silence de deux
cœurs. Ordonnerons nous qu’on ne fasse le bien
que devant témoin? Ensuite, quelle peine infliger
aux ingrats? Sera-telle semblable pour tous , lors-
que les bienfaits sont dissemblables? Sera-belle
différente et proportionnée au bienfait de chacun?

Soit; la compensation roulera sur une sommé
d’argent : mais si le bienfait est la vie ou plus que
la vie? Quelle peine sera prononcée? Moindre que

le bienfait, c’est injuste : aussi grande , et par
conséquent capitale? Mais quoi de plus inhumain
que d’eusanglanter les bienfaits?

Xi. Mais, dit-on , certains privilèges ont été ac-

cordés aux pères; et puisqu’on en a tenu cempte

pour en faire des exceptions, ne pourrait-ou en
faire autant pour les autres bienfaits?

Nous avons consacré la qualité des parents,
parcequ’il importait. que les enfants fussentélevés :

il fallait exciter les pères à des travaux dont le
succès est incertain. On ne pouvait leur dire comme
aux bienfaiteurs : a Choisis qui tu veux aider. Si
tu es trompé, ne t’en prends qu’a toi-même. oblige

qui le mérite. a Dans l’éducation des enfants rien
n’est laissé au choix : il n’y a que des vœux a faire.

Aussi, pour qu’ils courussent cette chance avec
plus de courage, il a fallu leur donner quelque
pouvoir.

D’ailleurs, il y a cette ditTéreuce, que les pères

qui ont faitdu bien à leurs enfants, le font encore et

X. Dies præterea beneflcio reddendo non dicitur. sidi!
pecuniæ creditæ. [taque potest, qui nondum reddidit,
reddere. Dit: enim , intra quad tempus deprehendetur in-
gratus? maxima beneflcia probationcm non habent ; sape
inlra tacitam duorum conscientisai latent. An hoc indu-
cimus , ut non demus beuetlcia sine teste? Quant deinde
pœnam ingratisjcoustituamus? unam omnibus, qunm dis-
paria beueiicia sial? au inæqualem , et pro cujusque be-
neflcio majorem, sut minoremt Age, intra pecuniam
versabitur taxatio; quid quad quzedam beneflcia vitæ sant.
et majora vits? Bis quæ pronuntiabitur pæan! Miner
beneflcio? iniqua est. Par et capitalis? quid inhumains.
quam cruentos esse beneflciorum exitus?

XI. Quædam, inquit, privilegia parentibus data mut.
Quomodo haram extra ordinem habita ratio est. sic alio-
ruin quoque beneflciorum haberi debet. Parenlnm cou-
ditionem sacravimus, quia expedlebat liberos tout : solli-
citandi ad hune laborem crant, incertain adituri fortu-
nam. Non potent illis dici, quad benefleia dantibus dio
citur: Cui des , ellge;lpse tecum , si deceptus es , quem-e;
dignum adjuva. ln liberis tolleudis nihiljudicio tollentium
licet : iota ras voti est. [taque ut æquiore anime adirent
aleam, dauda illis aliqua potestas fuit. Deinde alia cou-
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le feront toujours : il n’y a pas de danger qu’ils en

imposant en se disant leurs bienfaiteurs. Pour les
antres, il faut chercher non-seulement si l’on a
reçu, mais encore si l’on a donné. Les bienfaits
paternels sont a découvert; et comme il est utile
à la jeunesse d’être gouvernée, nous lui avons
imposé comme des magistrats domestiques pour
la maintenir sans leur surveillance.

Ensuite les bienfaits de tous parents , étant par-
tout les mèmes, ont pu être appréciés une fois
pour toutes : les autres, qui sont variés, dissem-
hlahies, séparés par des intervalles immenses,
n’ont pu être assujettis a aucune règle; car il était

plus juste de tout omettre que de tout niveler.
XII. Il v a des choses qui coûtent beaucoup ’a

ceux qui les donnent; d’autres qui ne leur coûtent
rien, mais sont d’un grand prix pour l’obligé.

Quelquefois on donne il un ami, quelquefois à un
inconnu. Tu donnes davantage en donnant la
même chose, si tu fais connaissance avec quel-
qu’un par un bienfait. L’un offre des secours,
l’autre des honneurs, un troisième des consola-
tions. Tel homme pense que rien n’est plus doux,
rien n’est plus important que d’avoir un cœur ami

poury reposer son infortune : tel autre aime mieux
que l’on songe a sa dignité qu’a sa sécurité : un

troisième croira devoir à celui qui lui assure la
vie, plus qu’a celui qui l’a fait homme de bien.

Toutes ces choses deviendront donc plus ou moins
importantes, selon que le penchant du juge l’eu-
trainera vers l’une ou vers l’autre.

D’ailleurs , c’est moioméme qui choisis mon

créancier : je reçois souvent un bienfait de qui je

ditio est parentum , qui beneflcia , quibus dederunt, dant
nihilominus daturique sont; nec est periculum. ne de.
disse se illis mentitntur. lu céleris quæri débet , non tau-
tum un receperiut, sed on dederint. Horum in motesse
mérita sont; et quia utile est juventuti régi , lmposuimus
illi quasi domesticos magistratus. suh quorum custodia
continental: Deinde omnium parcntum unum crat be-
neflcium; itaquc æstimarl semel poiuit : alla dlversa sont.
dissimilia, infinitis inter se intervallis dlsluntia z itaquc
suis unham rcguIam codera potuerunt , qunm requins esset
omnia reliuqui. quam omnia æquari.

XII. Quædam magno dantibus constant, quædam sc-
clpientilms magna anni, sed gratuits tribuentibus z quæ-
dans amicts data mut . quædam ignotis. Plus est, quam-
vis idem detur, si si detur, quem nasse a tao beneflcio
indpis. flic smilia tribuit, ille ornementa, ille solatia.
travesties, qui nihil putet esse jucundius, nihil majus.
quam baisera in que calamitas acquiescat : inventes rur-
sus. qui dignitati suæ, quam securitati, consuii malin
est qui plus si debers se judicet, per quem tutlor est.
quam ci par quem honestior. Proinde Ista majora ont mi-
nora croni, prout fuerit index, sut ad bæc, sut ad ills
inclinatus anime. Præterea creditorem mihi ipse atige;
beneflcium sape ab cc sculpta, a que colo, et aliquando
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ne Voudrais pas le recevoir; et quelquefois je suis
obligé sans le savoir. Que feras-tu? Appelleras-tu
ingrat celui auquel un bienfait a été imposé a son
insu, et qui, s’il l’eût connu , ne l’eût pas ac-

cepté? N’appelleras-tu pas ingrat celui qui, de
quelque façon qu’il ait reçu, ne rend pas?

XIII. Un homme m’a fait du bien , et puis après

il me fait un outrage. Suis-je astreint par un seul
don , a souffrir tous les outrages? ou serai-je quitte
de ma reconnaissance, parce qu’il aura lui-même
annulé son bienfait par l’injure qui l’a suivi? Com-

ment estiineras-tu ensuite si le bien que j’ai reçu
équivaut au mai qu’on m’a fait?

Le temps me manquerait, si j’essayais d’énu-

mérer toutes les difficultés. On ralentit, dit-on ,
le zèle des bienfaiteurs, en n’assurant pas la res-
titution des bienfaits, en ne punissant pas ceux qui
les désavouent. c’est, au contraire, toi qui arrives

a ce résultat, en rendant beaucoup plus circonspect
a recevoir, s’il faut courir les chances d’un procès

et risquer son innocence dans une position dange-
reuse. Ensuite nous serons nous-mémos , par cela,
plus lents a donner; car personne n’aimea obli-
ger un homme malgré lui : mais celui qui est in-
vité a la bienfaisance par sa bonté, et par le charme

de cette vertu , donnera même de plus grand
cœur a qui ne sera débiteur que par sa volonté.
Car tout le mérite d’un bienfait s’affaiblit, lors-

qu’on a soigneusement pris ses garanties.
XIV. Je l’accorde, les bienfaits seront plus ra-

res; mais ils seront plus vrais. Or, quel mai y a-
t-il a empêcher la profanation des bienfaits? c’est
le butque se proposaient ceux qui n’ont pas voulu

ignorons obliger. Quid facies? ingratum vocabis com,
mibeneflcinm inscio, et, si scivisset, non accepturo.
impositnm est : non vocabis eum, qui utcumque accep-
tum non reddldit?

XIII. Aliquls dédit mihi beneflcium , sed idem postes
feeit injuriam. Utrum une munere ad patientiam om-
nium injuriarum adstringor: en pet-inde erit, ac si gra-
tiam retulcrim . quia beneflcium suum ipse inseqncnti iu-
juria rescidit? Quomodo deinde æstimabis, utrum plus
ait quod accepit, au in que læsus est? Dies me deticiet,
omnes dimcultates persequi tentantem. Tardiorcs , inquit,
ad bénéficia danda faclmus, non vindicando data, nec in-
Iiciatores eorum aftlciendo pima. Sed Illud quoque tibi e
contrarie occurrat; muito tardiores futures ad accipienda
bénéficia , si periculum causæ direndæ adiluri erunt, et
inuocentiam sollicittore habitun’ loco. Deinde, erimus per
hoc ipsi quoque ad dando tardions; nemo enim libenter
dal inviiis: sed quicnmque ad benefaciendum bouliste
invitatus est. et ipsa pulcbritudine rei, etiam libentius
dabit. nihil debituris nisi quod volent. Minuitur enim
gloria ejus oflicii, cul diligenter cautum est.

XIV. Deinde, panciora eruut bénéficia , sed veriors;
quid autem mali est , inhiberi lieneliciorum temeritatem?
une enim ipsum secuti sant, qui nullam legem huic con-
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les soumettre à la loi; afin que nous donnions avec
reserve, que nous choisissions avec. réserve ceux
à qui nous offrons nos services. Considère avec le
plus grand soin qui tu obliges; n’espère ni ac-
tion , ni répétition. Tu te trompes si tu crois que
le juge viendra a ton secours. Aucune loi ne se
chargera de tes recouvrements. Compte seulement
sur la bonne foi de l’oblige.

De cette manière les bienfaits conservent leur
dignité et leur éclat : tu les avilis, si tu en fais
une matière a procès.

Rien de plus juste que ces mots, rien de plus
conforme au droit des gens. a Rends ce que tu
dois. n Mais rien de plus honteux que ce mot
dans un bienfait: Rends. Que rendra-Hi? La vie
qu’il doit, la dignité, le repos, la santé! Les cho-

ses les plus importantes ne peuvent se rendre. Au
moins, dit-on, qu’on donne quelque chose d’é-

quivalent. Eh! voila ce que je disais, c’est tuer
la dignité d’un acte aussi noble , que de faire du

bienfait une marchandise. Il ne faut pas exciter
le cœur à l’avarice, aux querelles, à la «li-corde z

il y est aimez porté de lui-même. Résistons-lui
plutôt autant que nous le pouvons; éloignons de
lui les occasions qu’il cherche.

XV. me: aux dieux que nous pussions même
persuader aux hommes de ne recevoir l’argent
prêté qtte de la bonne volontél Plùt aux dieux
qu’aucune stipulation ne liât l’acheteur au ven-

deur! que les pac eset les conventions ne fussent
pas protégés par des sceaux! que la bonne foi et
une conscience honnête en fussent les seuls dépo-
sitaires! Mais la nécessité l’a emporté sur le bien ,

et on a mieux aimé contraindre la bonne foi que

stiluerunt: ut circumspectlns donaremus, circumspec-
tius eligeremns ces, in quos merita conferrentur. E.iam
etque etiam cui des, cons’drra ; nulle actio erit , nuita re-
peti.io. Erras. si existimas succursurum tibi judicem.
Nulle Iex te inintegrum resituet; solem accipientil ildem
specta. floc modo beneflcia aucturitatem suant tencnt, et
magnifias sont : pollues illa . si materiam litinm feeeris.
Æquissima vos est et jus gentium pre: se ferens. Redde
quod dabes. Hzrc turpissima e-t in beneflcio. Redde.
Quid reddet? Vitam, quam debet, dignitatem, secur-
ritatem , sanitatemi’ reddi maxima quæque non possunt.
Ant pro hia, inquit, aliquid quod tann sil. Bec est quod
diceham , interituram tama- rei dignitatem , si beneflcium
merccm facimus. Non est irritandus animus ad avaritiam,
ad queteIas, ad discordîam; sua sponte in ista f-r.ur.
Quantum pneumos resistamus, et quærenti oocasiones
amputerons.

XV. U.inam quidem persuadere possemus, ut pecu-
nias credttas tantnm a volen.ibus accîperuntl utinatn nuita
atipulatio cmtorem vendi.oti obl’g..rctt nec pacte con-
venaque impressis siguis culodtrcuturt flues potins illa
servaret, et æqnum miens animust Sed neœssaria opti-

SÉNÉQUE.

de compter sur elle. De part et d’autre on appelle
des témoins : celui-ci emploie l’intermédiaire

des courtiers et engage dans un acte plusieurs
signatures : celui-la ne se contente pas d’une en.
quête, il lui faut dans les mains un titre pour
accuser. 0 confession honteuse pour le genre bu-
main, de la fraude et de la perversité publiques!
On croit plus a nos cachets qu’à nos consciences.

Foulquoi ces personnages sont-ils convoqués?
Pourquoi impriment-ils leurs sceaux ? c’est pour
que cet homme ne nie pas avoir reçu ce qu’il a
reçu. Les estimes-tu des hommes incorruptibles,
des galants sûrs de la vérité? Mais, sur l’heure

même, on ne leur confierait ’a eux de l’argent
qu’avec les mêmes formalités. N’est-il donc pas

plus honorable d’être trompé par quelques bom-

mes, que de craindre la perfidie de tous?Laseule
chose qui manque a notre avarice. c’est de ne
plus accorder de bienfaits sans répondant. Il œt
d’un cœur généreux et magnanime d’aider et

d’être utile: celui qui donne imite les dieux; celui

qui redemande imite les usuriers. Devons-uous,
en donnant des garanties aux bienfaiteurs, les
reléguer dans cette vile classe des usuriers?

XVI. Il y aura, dit-on, plus d’ingrats si au-
cune action n’est donnée contre l’ingrat. Au con-

traire, il y en aura moins,’ parce qu’on mettra
plus de discernement dans les bienfaits. D’ailleurs
il ne convient pas de faire connaître à tous la mul-
titudc des ingrats z le nombre des coupables ôte-
rait la honte du critne, et un vice général cesse-
rait d’être un opprobre.

Quelle femme rougit aujourd’hui d’être répu-

diée, depuis qu’il se trouve des matrones nobles et

mis prætulerunt, et eogere fldem, quam apectare , ma-
luut. Adhibentur ab n raque parte testes; ille per tabulas
plurinm nomina. interpOsitis paninis, facit; ille non est
interrogation contemna, nisi reuun manu sua tenoit. 0
turpem humano generi frandis ne nequitiæ pnblicæ cou-
frslion’mt annulis noaLris plus, quam animis creditur.
In qud is.i viri ornati adhibtti sont? in qu’d imprimant
signa? nempe ne ille neget met-pisse se qnod aeeepit. Ho:
incorruptos vires , et vind’cea veri.atis existimas? al hi:
ipsis statim non aliter pecuniæ committentnr. lta non ho-
nestius erata quibusdam fluem falli. quam ab omnibus
perdaient timeri? lloc nnum deext avaritiæ , ut lwnetieia
s:ne sponsore non demus. Generosi animi et magniflci
est, juvare et prodesse; qui dat beneflcia . aces imitatur :
qui repetit, fœneratores. Quid llos, dum vindicamus. in
turbam sordidissintam redigimus?

XVI. Plures. inquit . ingrati eruut, si nulle advenus
ingratuxn datur actio. Immo potins , rauciores; quia
mojere drIcctu dabuntur beneflcia. Deinde , non expedit
nolum omnibus fieri, quam mut i ingrati sint; pudorem
enim rei tollet multitude ptcean iuut; et desinrt «se pro-
bri loco commune maiedictum. Nutnquid jam une repue
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illustres qui comptent leurs années non par le
nombre des consuls, mais par celui de leurs maris,
qui divorcent pour se marier, se marient pour
divorcer? On a redouté ce scandale, aussi long-
temps qu’il a été rare. Mais depuis qu’aucune de

nos audiences ne se passe sans un divorce, a force
d’en entendre parler , on a apprish en user.

Qui aurait aujourd’hui aucune honte de l’adul-

tère, depuis qu’on en est venu au point que nulle

femme ne prend un mari que pour piquer un
amant? La chasteté n’est plus qu’une preuve de

laideur. Quelle est la femme assez misérable, assez
repoussante pour se contenter d’une seule paire
d’amants, qui n’ait ses heures pour chacun , sans

que le jour un suffise pour tous, qu’on ne voie
en litière chez l’un , au lit chez l’autre? Il n’y a

qu’une niaise et une femme du vieux temps, qui
ne aiche pas que l’adultère avec un seul est appelé

mariage. De même que la honte de ces crimes s’est
effacée depuis qu’ils se sont propagés partout, de

même tu rendras les ingrats plus nombreux et
plus hardis, lorsqu’ils auront commencé il se
compter.

XVII. Maisquoi? l’ingratitude sera douc impu-
nie? mais quoi? l’impiéte’ sera donc impunie? et la

méchanceté? et l’avarice? et l’emporlement? et la

cruauté? Ce qui est abhorré, le crois-tu impuni?
ou estimes-tu quelque supplice plus rigoureux que
la haine publique? Le châtiment de l’ingrat , c’est

de n’oser ni recevoir de personne , ni donner a
personne, d’être ou’de se croire montré au doigt

par tout le monde, d’avoir perdu le sentiment de
l’affection la plus honnête, la plus douce. Tu ap-

dio embattit , postquam illustres quIdam ac nubiles fe-
minæ , non cousu nm numéro, sed maritorum , aunes
sues comptant? et exeunt ma:rimonil causa . nubunt re-
partit? Tan. dîn istud tintettatur , quant dia rarum cr. t;
quia vero nuita tine divertie acte sont , qood sa-pe audie-
bant, facere didicerunt. Numquid jam ttllus adulte: il pu-
d .r est, mutuum et) ventutn est, ut huila virum barbent.
nisi ut adulternm irrite" nrgmnentum est deformitatis
pndicitia. Quant inverties tam min-ram, tam sordidam.
ut illi satis sil unnm a ulterorutn par? nisi singulis diti-
sit hum? et non sufllcit dies omnibus? nisi apud alium
gestants est. apud alîutn mansitr lnfrunita et antiqua est,
qua natiat, titatrintuuium vocari . nnum adulterium.
Quemadutodum lieront delictorum jam evauuit pudor,
postqnam re: I..tius evegata est; lta ingrates plures effl-
ciu. et au laciora, si numerare se cœperint.

XVII. Quid ergo f impunitus erit ingraus î Quid ergo r
lmponitus erit trottins? qu’d maligttns f quid avaros?
quid Impolrns? quid crudelis? Impunita tu credis esse,
que invisa sont r aut ullum suppliciutn gravies existions
publico n die? Pœna est. qnod non nudet ab ullo beat]-
cinnt arcipere, quod non sade ulIi dure. quod omnium
designatu- aralia, au: designai se judicat : quad intel-
lection optoit: rei se (tuteurons: sentit. Acta infettœm
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pelles infortuné celui qui a perdu la vue, que la
maladie a privé de l’ouïe; et tu n’appelles pas

malheureux celui quia perdu l’intelligence des
bienfaits l Il redoute les dieux, témoins de toutes
les ingratitudes; la conscience du bienfait qu’il a
dérobé le ronge et le dévore; enfin , et cette peine

est déjà seule assez forte, il ne goûte pas, comme

je le disais, le fruit du sentiment le plus doux.
Mais celui qui a reçu avec plaisir, jouit d’une

volupté toujours égale et toujours la même; et plus
occupé du cœur de celui qui a donné que de l’ob-

jet donné, il en fait sa joie. L’homme reconnais-
sant est toujours charmé d’un bienfait, l’ingrat
ne l’est qu’une fois.

Tu peux comparer la vie de tous deux : l’un ,
triste, inquiet, comme tout homme fourbe qui
renie une dette, ne sent pas les égards dus ni à
ses parents, ni a sesgouverneurs, ni à ses maîtres:
l’autre , gai, content, attettdant l’occasion de
prouver sa reconnaissance, et tmuvant son bon-
heur dons ce sentiment même. Loin de se sous-
traire au paiement, il cherche les moyens de ren-
dte pleinement et avec profusion, non-seulement
a ses parents et à ses amis, mais aussi aux plus
humbles pantennes. Car, même s’il reçoit un bien-

fait de son esclave, il considère ce qu’il a reçu ,
et non de qui il a reçu.

XVIII. Toutefois, on demande , et entre autres
Hécaton, si un esclave peut être le bienfaiteur de
son maître. Car il y en a qui font la distinction
suivante. Certaines choses sont des bienfaits ,
certaines autres des devoirs, d’autres enfin des
fonctions. Il y a bienfait dans le don reçu d’un

vous , qui caret scie oculorum, cajolantes morbus ob-
struxit ; non vocas miserum ettm, qui sensutn Iteneflcio-
rum amitlt? Testes ingratomm omnium dem utetuit,
«rit illum et ungi; inercepti beneflcii eouæcientia; deni-
quesa is bæcipsa pœna magna est. quod rei, ut diceltam,
jueun issimæ frttctum non tercipin. .It «nem jnvat acce-
pisse. æqualt perpetuaque volnptate fruitur; et animum
ejus a quo accepit, non rem intnens, gantiez. Gratton
hominem sempcr bens-fleium delectat, ingratunt semel;
eomparari auLem potest utrimque vits , quttm alt -r tris-
tis sit et soli citus, qualis esse inflei: ter ac fraudulentus
solet; apud quem non parentunt qui debet houer est,
non educatoris, non. præceptorum : al er lætus. hilaris
omraslonem referrndæ grate exspectans. et ex h e ipso
affectu gaudium grande percipieiœ; me quærens quo-
modo dre quot. sed quetttadmodum plru’us uberinsque
respondeat; non solutn pareutibus et amicts, sed hutni-
li tribus qu que pervertis. Nam etiam si a serve sue bene-
flcium accepit, æstimat non a que. sed quid aeeeperit.

XVIII. Qttamqttam quæritur a quibusdam, aient ab
floconne, au beneflcium dure servtts donton pouh?
Sunt enint qui ita d stinguunt, quiettam bene-flein esse,
quædam officia, quædatn ntin’steria. Beneflciuut esse,
quad chenus det; aliénas est, qui potoit sine repreneu-

m
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étranger; l’étranger est celai qui peut s’abstenir

sans blâme. Le devoir appartient aux enfants,
a l’épouse, et a tous ceux que la parenté excite
et force a s’entr’aider. Pour l’esclave, c’est sa

fonction; et son état le place dans une telle po-
sition, qu’il ne peut faire valoir auprès de son
maître rien de ce qu’il fait pour lui.

L D’ailleurs, ceux qui n’admettent pas le bienfait

de l’esclave envers son maître, méconnaissent
les droits de l’humanité z car il importe de con-

sidérer les sentiments de celui qui donne , et non
sa condition. La vertu n’est interdite à personne,
elle est accessible a tous; elle accueille, elle in-
vite tout le monde, les hommes libres , les affran-
chis, les esclaves, les rois, les bannis; elle ne
choisit ni la noblesse, ni le cens, elle se contente
de l’homme dans sa nudité. Quelle protection v

aurait-il contre les revers imprévus? a quoi de
grand pourrait aspirer l’âme, si la fortune de-
vait changer une vertu éprouvée?

Si l’esclave ne peut offrir un bienfait a son
maître, le sujet ne peut l’offrir a son roi, ni le
soldate son chef. Qu’importe, en effet, le pouvoir
qui nous domine, s’il est également absolu? Car
si la nécessité, et la crainte des derniers châti-
ments ne permettent pas que les actions de l’es-
clave méritent le nom de bienfait, le même ob-
stacle existe pour celui quia un roi, pour celui
qui a un chef; parce que , bien que sous des titres
différents, la même autorité pèse sur eux. Or, le

sujet peut être bienfaiteur de son roi , le soldat de
son général, et, par conséquent, l’esclave de son

maître.

Un esclave peut être juste, courageux , magna-

sione cessare. Officîum esse filii. inscris. et earum perso-
narum, ques necessitudo suscitat . et ferre opem jubet.
Ministerium esse servi , quem conditin sua en loco posuit,
ut nihil eorum que: præstat, imputai superiori. Præterea
serves qui negat dare aliquando domino beneflcium , ig-
narus est juris humnni; refert enim cujus snimi ait, qui
præstat, non cujus status. Nulli præciusa virtus est , om-
nibus palet. omnes admittit. omnes invitai, ingenuoa,
libertines, serves, reges, et essuies; non eligit domum,
nec censum: nudo immine contenta est. Quid enim crat
tati adversus repentina ; quid animus magnum promit-
terct sibi, si certain virtutern fortnna mulsret? Si non
clat beneflcium servus domino. nec regi quisquam sue,
nec duci suc miles. Quid enim interest, quin quis [eues-
tur imperîo , si summo tenetur? Nain si serve, quo mi-
nus in nomen meritî perveniat. necessitas obest. et pa-
tiendî ultime timor. idem istud obstabit. et ei qui re-
gem habet, et si qui ducem; quoniam. suh dispari ti-
tulo, paria in illos licent. Atqui dant regibus suis, dant
imperatoribus beneflcia ; ergo et dominis. Potest serves
juslus esse, potest tortis, potest magnanimus : ergo et
beneflcium dare potest. Nain et hoc virtutis est; adeoque

sennons.
nime : donc il peut être bienfaisant. Car c’est aussi

de la vertu : et il est si vrai qu’un esclave peut
accorder un bienfait a son maître, que souvent sa
vie est le bienfait de son esclave. Il n’est pas dou-
teux qu’un esclave ne puisse être le bienfaiteur de

tout autre : pourquoi donc pas de son maître?
XIX. Parce que, répond-on , il ne peut devenir,

le créancier de son maître, s’il lui donne de l’ar-

gent. Autrement il en ferait tous les jours son
obligé : il le suit dans ses voyages, i’assiste dans

ses maladies , et consacre tous ses efforts a le ser-
vir. Cependant tous ces soins, qui de la part d’un
autre seraient appelés bienfaits, ne sont, de la
part de l’esclave, qu’une suite de ses fonctions.
Car un bienfait est ce qu’on donne, en étant libre
de ne pas donner. Mais l’esclave n’a pas le pou-

voir de refuser; ainsi il ne donne pas, mais obéit,
et ne peut pas se glorifier de faire ce qu’il n’a pas

le droit de ne pas faire.
Même avec ces restrictions, je gagnerai ma

cause, et je te ferai voir que l’esclave est libre
pour beaucoup de choses. Dis-moi, en attendant,
si je te montre un esclave combattant pour la vie
de son maître, sans égard pour la sienne, et tout
percé de blessures, épuisantce qui lui reste de sang

enfin , par sa mort, lui créant des délais pour
qu’il ait le temps de fuir, nieras-tu qu’il soit son
bienfaiteur, parce qu’il est son esclave? Si je t’en

montre un autre, a qui l’on veut arracher les
secrets de son maître, et que nulle promesse du
tyran ne peut corrompre, mille menace effrayer,
nulle torture vaincre, détournant, autant qu’il
est en lui, les soupçons de son bourreau, et sa-
crifiant sa vie a sa fidélité, nieras-tu qu’il soit le

(tondais servi beneflcia posant ders, ut ipsos sape bene-
flcii sui feeerint. Non est dubium, an servis: beneflcium
tiare possit cuilibet, quare ergo non et domino suc madi r

XIX. Quis non potest, inquit , creditnr dominl sui
fieri, si pecuniam illi dederit. Alioqui quotidie dominum
suum obligat z perejzrinantem sequitur, negro ministrat,
et labore summa colit. Ornais tamen ista , quæ afin pas-
liante beneflcia dicerentur , præstante serve ministeria
suai. Beneficium enim id est . quad quis dedit, qunm illi
liseret et non dore z servus autem pou habet negendi po-
testatem : ita non præstat, sed paret; nec, id sa fecisse,
jactai. qnod mn facere non potuit. Etism suh ista lege
vincam . et en perducam servum, ut in multa liber sif.
lnterim dic mihi, si tibi ostendero aliquem servum pro
sainte dominî sui, sine respecta sui dimicantem et con-
fossum vulnerihus. reiiquias tamen sanguinis ab ipsis
vitalibns fundentem, et ut ille effugiendi tempus baisent.
mmm sua morte quzrentem a hune tu negabis benefl-
cium dedisse. quia serves est? Si tibi ostendero aliquem,
ut secrets domini prodat, nuita tyranni pollici ariane cor-
ruptum , nullis territnm minis , nullis cruciatibus victuln,
avertisse, quantum potoerit, suspicions querentts. et
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bienfaiteur de son maître , parce qu’il est son et;

clave? Prends garde que l’obligation ne soit d’au-
tant plus grande, que l’exemple de la vertu chez
les esclaves est plus rare; qu’elle mérite d’autant

plaste reconnaissauCe, que, quoique la domination
soit presque toujours odieuse , et toute contrainte
pesante, l’attachement à un maître a triomphé
de la haine ordinaire pour la servitude. Ainsi, loin
de n’être pas un bienfait pour être venu d’un es-

clave , c’est quelque chase de plus, puisque la
servitude même n’a pu en détourner.

XX. C’est une erreur de croire que la servitude
descende dans l’homme tout entier z la plus noble
partie de lui-même en est exempte. Le corps seul
est l’esclave et la propriété du maître : l’âme s’ap-

partient à elle-même : elle est si libre, si indé-
pendante , que , même dans cette prison qui l’en-
ferme, elle ne peut être empêchée de prendre tout
son essor, pour s’élever aux plus grandes choses,
et s’élancer dans l’infini, compagne des célestes

intelligences. c’est donc le corps que la fortune a
livré au maître : c’est le corps qu’il achète , c’est

le corps qu’il vend. L’âme ne peut être traînée

au marché; tout ce qui vient d’elle est libre. Car

nous ne pouvons pas tout ordonner; les esclaves
ne sont pas forcés d’obéir a tout; ils ne feront pas

ce qu’on leur commandera contre la république;
ils ne prêteront la main à aucun crime.

XXI. Il y a des choses que les lois ne comman-
dent ni ne défendent; c’est dans elles que l’esclave

trouve matière au bienfait. Tant qu’on n’obtient
de l’esclave que ce qu’on a coutume d’exiger de
lui, c’est une fonction; des qu’il donne plus que

Me spiritual listai: hanc tu negahis beneflcium
domino dédisse. quia servan est? Vide ne en majas ait ,
quo ratina est axemplum vis-tatis in servis ; coque gratins,
qui, qunm fore invisa imperia stat. et omnis accessits:
gravis. commune servîtutis odium in aliquo domiai cs-
rîtas vieit. Ils non ideo beneflcium non est. quis a serve
molestant est; sed ideo majas . quia déterrera ab illo nec
servitus quidem potait?

XX. Errat, si quis asistimat servîtutem in ictum ho-
minem descendue : pars melior ejus excepta est. Corpora
obaoxia sant, et adsaipta dominis : mens quidem sui
jarls; quæ adeo libers et vaga est, ut ne ab boc quidem
cancre cui inclina est, teueri queat, quo minus impetu
sur) utatur, et ingentis agat, et in infinitum cornes cœ-
IQtibus exeat. Corpus itaquc est, quod domino fortune
tradidit. floc émit, hoc vendit z interior ills pars man-
dpio dast non potest. Ah bac quidquid venit, liberum
estgnoa enim sut nos omnia juhere possumns, sut in
mais servi pares-e cognotta : contra rempahlieam ila-
perata non fadent. ualli soeleri manus commodsbuat.

XXI. Quædam suntquæ legos nec julteat, nec vetant
facere z in bis nervas matériau beneItçii habet. Quandiu
prestant, quad a servis exîgî aplet, miaîsterium est:
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le devoir ne commande, c’est un bienfait; dès
qu’il passe a des sentiments d’ami, ce n’est plus

une fonction. Il y a des choses que le maître doit
fournir a l’esclave, comme la nourriture,,le ve-
tement : personne n’appelle cela bienfait. Mais
il a eu des égards, il lui a donné une éducation
supérieure, il l’a initié aux arts qu’on enseigne

aux hommes libres; c’est un bienfait. Et récipro-

quement il en est de même pour l’esclave. Tout
ce qui dépasse la règle de son devoir d’esclave,
ce qu’il fait, non par ordre, mais par volonté,
est un bienfait : pourvu toutefois que , venant de
tout autre, il méritât ce nom par son importance.

XXII. L’esclave, dîtchrysippc, est un mercc-
aaire à vie. De même que celui-ci va jusqu’au
bienfait dès qu’il dépasse les engagements qu’il a

contractés, de même lorsque l’esclave, par sa
bienveillance envers son maître, est allé au-dela
des obligations de sa classe, lorsqu’il a eu le cou-
rage de s’élever a des actions qui honoreraient
même une naissance illustre, et qu’il a surpassé
les espérances de son maître, on a trouvé un bien-

faiteur dans sa maison. Te semble-t-il juste que
ceux que l’on maltraite, s’ils font moins qu’ils ne

doivent, ne rencontrent pas de reconnaissance,
s’ils font plus qu ils ne doivent, plus qu’ils n’ont

coutume de faire?
Veux-tu savoir quand il n’y a pas bienfait?

Lorsqu’on peut dire : Mais s’il n’avait pas voulut

Or, dès qu’ils donné ce qu’il lui était permis de

ne pas vouloir, il y a du mérite in avoir voulu.
Le bienfait et l’outrage sont deux contraires.

L’esclave peut accorder un bienfaits son maître,

ubi plus quem qnod serve aecesse est. beneflcium. Ubi
in effectuai amici transit , desinit vocari mînisterium. Est
aliquid, quod dominos præstare servo debeat , ut ciba-
ris. ut vestîariam ; aemo hoc dixit beneflcium. At indul-
sil , Iiberalius educavit , artes quibus erudiualur ingenuî,
tradîdit : beneflcium est. Idem e coatrsrio fît in persona
servi. Quidquid est quod serviiis omcii formulam excedit,
quod non ex imperia . sed ex voluntate præstçrtnr, bene-
ficium est : si modo tantum est, ut hoc vocari potuerît,
quolibet alio pmtante.

XXII. Servus , ut placetChrysîppo , perpétuas merce-
aarius est. Quemadmodum ille beneflcium dat. ubi plus
pru’stat , quam quad opéras Iocavit; sic servus ubi bene-
volcntia ergs dominum fortunæ suæ modum transiit, et
allias aliquid ansas , quod etiam felicîus nain decori esset. .
et spem domiai autecessit, beneflcium est iatra domum
învenlum. An æquum tibi videtur, quibus, si minus de-
hito faciam , irascimur , non haberi gratiam , si plus de-
bito soliloque feccrint? vis scire . quando non sit benefl-
cium ? ubi dici potest , Quid si nouet? Ubi vero id præ-
slitit. quad aolle licuit , volume laudandum est. Inter se
œntraria sont. beneflcium et injuria. Potest dare benefl-
cium domino, si a domino injuriam accipere; utqui de
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s’il peut recevoir un outrage : or, il y a un ma-
gistrat établi pour connaître des outrages des mai-
tres contre les esclaves , pour réprimer la cruauté,
la débauche, et l’avarice qui leur dispute la chose
nécessaire à la vie.

Quoi donc! Le maître peut recevoir un bien-
fait de l’esclave? Non; c’est l’homme qui reçoit

de l’homme. Enfin, il a fait ce qui étaiten son pou-

voir; il a offert le bienfaita son maître : il dépend
de toi de ne pas recevoir de l’esclave. Mais quel
estl’homtue si haut placé, que la fortune ne puisse

le réduire a avoir besoin même des gens les plus
obscurs ? Je tecitetai plusieurs exemples de bien-
faits différents et même opposés. L’un fait don

à son maître de la vie; l’autre de la mort : un
troisième le sauve au moment où il périssait, et,
s’il le faut, périt en le sauvant. L’un favorise la

mort. l’autre la trompe.
XXI". Claudius Quadrigarius raconte au dix-

huitièmelivrc de ses Annales, qu’au siège de Gru-
mentutn, la place étant réduite aux dernières ex-
trémités, deux esclaves passèrent à l’ennemi, et

en obtinrent la récompense. Ensuite, la ville prise,
et le vainqueur courant déjà de tous côtés, ils
prirent les devants par des chemins connus , arri-
vèreutà la maison oit ils tuaient servi , et firent
marcher leur maîtresse devant eux. A ceux qui
les questionnaient, ils disaient que c’était leur
maîtresse et une mai.resse très-cruelle qu’ils con-

duisaient eux mêmes au supplice. Sortie des murs,
ils la cachèrent avec le plus grand soin , jusqu’à
ce que la fureur de l’ennemi fût caltttée. Ensuite,
dès que le soldat, bientôt rassasié, fut redevenu

injuriis dominorum in servos qui andin positus est, qui
et lamina et lihidinetn. et in præbendis ad victum ne-
cessari’s avarittstn compescat. Quid ergo? beneflcium
dominos a set-vo accipit Y immo homo ab bonnine. Deinde
quad in illius putt-sine fuit, tecit : beneflcium domino
deptt : ne a serve acceptais. in tua potestate ut. Quis
antent tanins est , qat-m non fortuna indigéra etiam inli-
tnis POSE" Multa jam beneflctorum exempta referam . et
dlfiril’lliil, et queutant inter se contraria. Deditaliquis
dont no sud vilain, dédit mort. m , servavit periurunt ;
et hoc si erum est, p. reuudJ servavit; alias mortem
dontiui attjuvit, alius ttecepit.

XXLI. Claud’us Qu drigsrius in duodev’cesimo anna-
linm tradidit . cum «du deretur ütumentum . et jam ad
mmm m desperationcm scutum esset, duos servos ad
hom-m trans ugisse . et aperte pretium fecisse. Deinde
urbe capta. pa-sitn discurrvnte sictore, illos per nota
binera ad domum in qua servierant. præcut unisse , et
dotttinam suam ante se agisse ; et qttœrentibus quænam
esset , dominam , et quidem cru telissitnstn ad suppliciant
ab lpaÎs duci . professo: esse. Educ.am deinde extra mu
ros , summi cura cel tsse . donec humilis tra considéret g
deinde, ut satinais miles cita ad Romanes mores rediit,

SÉNÈQUE.

Romain, ils redevinrent esclaves et se donnèrent
eux-mêmes ’a leur mal tresse. Celle-ci les affranchit

sur-le-champ tous deux, et ne rougit pas d’avoir
reçu la vie de ceux sur qui elle atait en le droit
de vie et de mort. Elle dut même s’en féliciter
d’autant plus que, sauvée de toute autre manière,

elle eût joui du fruit d’une clémence vulgaire et

de tous les jours; tandis que, sauvée ainsi, elle
devint un exemple mémorable et l’entretien de deux
villes. Dans l’horrible confusion d’une cité prise ,

chacun ne songeant qu’a soi, tous l’abandonne-

rent excepté les transfuges Mais eux, pour mon-
trer quelle avait été leur intention en fuyant la
première fois, passèrent , transfuges de non veau,
des vainqueurs a la captive, en prenant le rôle
de parricides. Car, ce qu’il v eut de plus noble
dans ce bienfait, c’est qu’ils ne craignirent point,

pour empêcher le meurtre de lettr mailtesse, de
paraître ses meurtrierston; crois-moi; non , te
dis-je, ce n’est point d’une âme servile d’acheter

une belle action par la réputation d’un oxime.
C. Vcttius, préteur des Marses, était entraîné

pristtnnier chez les Romains. Son esclave artacha
le glaive du Soldat même qui le conduisait, et tua
d’abord son maître. Et puis : a ll est temps, dit- .
il, de songer à moi; déjà j’ai affranchi mon mai-

lre; s et il se perça lui-même d’un seul coup.
Trouve-moi quelqu’un qui eût plus noblement
sauvé son maître.

XXIV. César assiégeait Cortlnium : Domitius y
était tenu enfermé. il commanda ’a s il] médecin ,

qui était aussi son esclave, delui donner du poi-
son. Le voyant hésiter : a Que tardes-tu, lui dit-

illos quoque ad sans redisse , et dominant sibi ipsos de-
dtne. Manutttîsit utrumqne e vestigio ills; nec indig-
nant est ab bis se vit-m accepisse, in quassiaI necisque
potes.atem hai uiuet. Po.uit sibi hoc Val magis grain arl.
Alter enim servals , manus ne: et vulgatis demeutia
habuinet : sic scruta , nobilis f ulc . et cxemplum dul-
rum nrbium fait. [n tante confusion capte cirrus,
qunm sibi quisque consolent . otttnesah ille præter trans-
fugus lugeront. At hi , ut ostendttrent quo aninto [mon
esset prier ille transitio , a vîctoribtts cd captivam trans-
fugerunt, pemtnam parricidernnt ferentts. Quod in illo
beneflcio maximum luit, tanti judit-avt-tunt . ne domina
occideretur, v deri dominum occid ne Non est, mihi
cr. de, non , dit-o , serrilis sniml , eurentum factum toma
sceleris omisse. C. Vettîus, prœtor Manet-mu . duc. ba-
tur si Rtmanum imperatnrem. Set-vus ejus glndium
mili.i ipsi. s quo ttatteb. tur, ednxit, et primum dott.inum
oœidit z deinde. Ttmptu est. inquit , me et minimu-
sulere : jam dominum mammisi; tinne la se une ictu
transjeti.. Da mhi quemquam, qui magnificenjus do-
minum servan’t.

Xle. Corllnium Cœur OIISMQb": : tenebatur inclu-
sus Domitius. Imperavit medico eidemque serve son
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il, comme si tout dépendait de toi? Je te demande
la mort les armes à la main. s Alors il promit; et
lui donnant un breuvage innocent, qui ne fit que
l’assoupir,il alla trouver son fils, et lnidit: a Fais-
moi garder à vue jusqu’à ce que l’événement t’ap-

prenne si c’est du poison que j’ai donné à ton

père. s Domitius ne mourut pas, et César lui sauva
la vie : mais son premier sauveur avait été l’es-

clave.
XXV. Dans la guerre civile, un esclave cacha

son maître proscrit; se parant ensuite de ses
anneaux, couvert de ses vêtements, il vint se
présenterà ceux qui le cherchaient, leur dit qu’il
les priait pour toute grâce d’exécuter lours ordres,

et tenditle Conan glaive. Qtteiie grandeur d’âme!
de v0ttluir mourir pour son maître, dans un temps
on c’était une rareté de ne pas Vouloir la mort de

son maître; de rencontrer un trait d humanité
dans la cruauté publique; un trait de fidélité dans

la p .blique perfidie; et, lorsque de grandes récom-
penses sontolferles à la trahison, de chercher la
mort pour récompense de sa fidéliLé l

XXVI. Je n’oublierai pas les exemples de notre
siècle. Sous Tibère Cé-ar , les accusations étaient

comme une rage presque générale. qui enleva
plus de citoyens à la ville , en pleine paix , que
toutes les guerres civiles. On épiait les paroles
de l’ivresse, les naïvetés de la plaisanterie : tout
était danger; tout prétexte de sévir était bon.

On ne siuformait plus du résultat des accusa-
tons parce qu’il n’y en avait qu’un. Le préto-

rien l’aulusse trouvait à un Souper, portant à son

doigt une pierre sur laquelle ressortait en relief

ut sibi veneuum daret. Quum tergiversantem ’videret:
Quid eunctaris. inquit, tanquam tua in potestaze totum
istud ait? mortem rogo arma.us. Tutu ille promitit. et
medicarneututn innoxium bibendum illi dedit: quo qunm
sopitus esset, accessit ad lilium ejus : Jube me, inquit,
assenas-i. dum ex eventu intelligns, au venenum patri
tao dederirn. Vixit Domitius, et servatus a Cœsare est :
prier tamen illum servus servaverat.

XXV. Belle civili, proscriptutn dominum servus abs-
coudit; etqunm annulas ejus sibi splasset, ac vestem
induisset, speculatoribua occurrit : nihil se deprecnri,
quo minus imperata perngerent, dixit; et deinde cervi-
œm porrexit. Quani vit-i est, pro domino eo tempura
mari velte, que crat rara fides, dominum tnori nulle?
in publics crudelitate mitera inveniri , in publics perfidie
fidelem i quum præmia proditionia ingentia ostendantur,
miam tideî, mortem concupiscere?

XXVI. Nostri seculi exemple non præteribo. Sub Ti-
beriocæsare fuit accusaudl frequens etpcne publies ra-
bies, qua! omni civili hello gravius togatum civîtatent
confecit. Excipiebatur ehriorum sermo. simpl citas jocau-
tium; nihil crat tututn: omnis sæviendi placebat occasio.
Nec jam morum exspectabalur eventus, quum esset unus.
Cuba! Paulina prætorius in convivio quodam . imagi-
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l’image de Tibère César. Je serais très-ridicule si

je cherchais des mots pour dire qu’il prit un pot
de chambre. Le fait fut aussitôt remarqué par
Maron, un des plus fameux délateurs du temps.
Mais l’esclave de Paulus, comprenant que son
maître allait tomber dans un piége, profita de son

ivresse pour lui ôter son anneau; etcomme illam
prenait les convives à témoin que l’image de l’ent-

pereur avait été mise en contact avec ttn objet
obscène, et libellait déjà sa dénonciation, l’esclave

lui montra l’anneau a son doigt. si quelqu’un ap-

pelle cet hommc un esclave, il appellera aussi
Mara un convive.

XXVII. Sous le divin Auguste les paroles n’é-
taient pas encore une cause de péril, mais tdéjà
d’inquiétude. Le sénateur Rufus avait, au milieu
d’un souper, exprimé le vœu que César ne revînt

pas d’un voyage qu’il méditait, ajoutant que son

vœu était aussi celui de tous les taureaux et les
veaux. il y eut des gens qui recueillirentsoigneu-
sentent ses paroles. Des qu’il fit jour, son esclave,
qui, pendant le souper, s’était tenu à ses pieds ,
lui raconte ce qu’il avait dit dans son ivresse: il
l’engage à se présenter à César, et a se dénoncer

lui-même. liufus suit ce conseil , et court à la ren-
contre de César, (lescendantdu palais ; il jure que
la veille il n’était pas dans son bon sans, et, l’ai-

sant des vœux pour que sa faute retombe sur lui
et ses enfants, il prie César de lui pardonner et
de lui rendre ses bonnes grâces. César disant qu’il

y consentait : Personne, continua Rufus, ne croira
que tu m’aies rendu tes bonnes grâces, si lu ne me

donnes quelque chose; et il lui demanda et obtint

nem Tiberiî Cmsarîs habeas, ectypam , et eminente gem-
ma. Rem iueptissimam fccero, si nunc verba quæsiero ,
quemadmodum dicam illnttt matcllam moisisse. Quod
factum sitnul et Mara ex nolis illius temporis vestigato-
ribus notavît. At servus ejus cui nectebanlur insidiæ , ei
ebrio annulum exttiaxit; et qunm illam convives testa-
retur, adtnotam esse imaginem ohscœnis. et jam sub-
scrîptionem eomponeret, ostendit in manu sua senna
annulum. Si quis nunc servum vocat , et illum convivam
vocabit.

XXVII. Sub dive Augusta nondum hominibus verba
sua periculosa ersnt, jam molesta. Rufus . vir ordinis
senatorii, inter cœnam optaverat, ne Cæsar salvus redi-
ret ex es peregrinatione quam parabat; et adjecerat,
Idem omnes et taures et vitulos t-ptare. Fuerunt qui lita
diligenter audirent. Ut primum dilnxît. servus, qui cœ-
nanti ad pedes steterat . narra! qua: inter cœuam ebrio:
dixisset; hortatur. ut Cœsarem occupai. atqtte ipse se
déferai. Usus consilio, descendenti Canari occurrit. Et
qunm malum mentem hebuisse se pridle jurasset, id ut
in se et filios suas recîderet, optavit, et cæsarem, ut
ignoseeret sibi, rediretque in gratlarn secam. rogavit.
Quum dixisset se Cæsar facere : Nemo. inquit, credet
te mecum in gratiam redisse, nisi aliquid mihi donave-

12
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une somme que n’eût pas dédaignée même un

homme en faveur. César ajouta : u Dans mon lll-
térêt, je prendrai sein de. ne pas me fâcher avec
toi. n Césrr fit bien sans doute de pardonner,
d’ajouter la libéralité a la clémence. Ceux qui coo-

naitront cet exemple de générosité seront forces
de louer César; mais il faut auparavantlouer l’es-
clave. Est-il besoin de raconter quiil fut affranchi:
mais ce. ne fut pas un don gratuit: César avait
payé le prix de sa liberté. I

XXVIII. Après tant d’exemples, est-1l encore
douteux qu’un maître puisse quelquefois recevoir

un bienfait de son esclave? Pourquoi l’action se-
rait-elle rabaissée. par la personne, plutôt que
la personne annoblic par l’action? Notre commen-
cement ’a tous est le même: notre origine est la
même. Nul n’est plus noble qulun autre, si ce
n’est celui dont l’esprit est plus droit et plus dis-

posé a de belles œuvres. Ceux qui exposent des
images dans leur vestibule et placent sur la façade
de leur mais-un, en longue rangée, les noms de
leurs ancêtres , enchaînés l’un a l’autre dans les

rameaux d’un arbre genéalogique, sont plutôt des

gens connus que des gens nobles. Tous ont un
père. commun , le ciel :soit par des degrés brillants,

soit par des degrés obscurs, l’origine denchacuu

v remonte. Les grands te trompent moins que
tu ne penses, lorsque, dans le dénombrement
de leurs aïeux , partout où manque un nom célè-

bre, ils y posent un Dieu. Ne méprise aucun
homme, quand même il serait entouré de noms
obscurs et peu favorisés par la fortune. Soit que
vous comptiez devant vous des affranchis, des es-

ris z pelitque non fastidiendam a propitio sommant, et
impetravit. Cæsar ait z bien causa dabo operam , ne un-
quam tibi irancar. llonesle Calsar, quod ignovit, quod
lilreralilatom clemen in: adjeeit. Quieuuque hoc audiverit
exemplum , neersse est (lasurent Iaudet, sed quam ser-
vum ante laudaverit. Nom exspectas, ut tibi narrent ma-
numissum . qui hoc fererat? nec tamen gratis; pecu-
niam pro Iiln-rlate ejus Cæsar numel’averat.

XXVIII. P051 lot exempta nom est dubium , quin be-
neflcium aliqu udo a serra dominas accipiat? Quare po-
tius persona rem minual , quam pnnrsonim res lpsn co-
honcslet? Endem omnibus prinripia, eodemque Origo :
neuro altero nolrilior , r.i«i cui rec ius ingenium, et ar- a
tibus louis aplius. Qui im’gines in atrio esponunt, et
nomina familial sua- longe onliuc, ac multis stemmaïum
illimita (houris, in parte prima tritium COIlOC"!ll,DUlÎ

est z sive ner spleuilidos , si": per sordidos gradus , ad
hune pr’ma cujmque origo perdueilur. Non est, qund te
ista deripiant, qui (plum muions svlos recousent. ubi-
eunque illus re nomen deb-rit, illo deur" infule unt. Ne-
minem despl-xeris, eliamri eirca illum obso!eta sont no-
mina . et parum indulgente adjuta fortune. Sive libertini

saumurs.
claves ou des hommes de race étrangera, relevez
fièrement la tête, et franchissez dlun saut hardi
cet intervalle humiliant : au terme vous at-
tend une baute noblesse. Pourquoi, dans notre
orgueil . nous laissons-nous emporter à un tel
degré de vanité, que nous nous indignions de re-
cevoir des bienfaits d’un esclave, et qu’oubliant
son mérite, nous ne songions qu’à sa condition?

Tu appelles quelquiun esclave, loi liesclave. de la
luxure, de ton ventre, d’une prostituée, ou plu-
tôt la propriété commune de toutes les prostituées!

Tu appelles quelquiun esclave, toi! Mais où donc
(entraînent ces porteurs qui promènent partout
la litière? Ces esclaves en manteau, équipés comme

des soldats, et même avec luxe, où , dis-moi, te
mènent-ils? A la porte. de quelque portier, aux
jardins de quelque esclave inférieur, qui nia pas
même. de fonctions réglées. Et puis tu contestes
les bienfaits de ton esclave, quand c’est un bienfait
pour toi que le baiser d’un esclave étranger! Quelle

est donc cette contradiction de ton esprit? Au
même instant tu méprises les esclaves. et tu leur
fais la cour! lmpérieux etemporté chez toi, ram.
pant au-dclrors , et aussi méprisé que méprisant.

Car nul ne slaliaisse plus facilement que celui qui
se grandit sans droit; nul n’est plus disposé à
fouler les autres, que celui qui s’est appris in ré-
pamlre (les outrages, il force d’en recevoir.

XXIX. liai dû dire ces choses, pour rabattre
l’insolence des hommes qui ne slattaehcut qu’il la

fortune , et pour revendiquer le droit de bienfait
pour les esclaves, afin de le revendiquer aussi
pour les fils. Car on demande si quelquefois les

ante vos habentur, sive servi, sive exterarnm gaminai
humines. lit-gite nudacler animas . et quidquid in medio
sordidij"cet.trensili:ez exspeelat vo: in sunlmo magna
nobilias. Quid superbia in tantnm vanitatem attollitnllr.
ut benelicia a son is indignemur aeeipere . et sortent eo-
rum speclemm , oblili merilorum ? Servum tu quemquam
voeas, Iibidinis et gulæ servus . et adulteræ , immo adul-
terarum commune mancipium 1’ Serrum V003! quemquam
tu? Quo tandem ab istis gentils raperis nubile istnd
tuum eircunrfeientibus? quo te peuulati isti in militem et
quidem non vulgaire") cullum subornatii’ quo, inquam.
te isti efferunt! ad os ium alicujus ostiarii, ad horion
alieujus ne ordinarium quidem hahenlia olllclnm. Et
deinde nouas tibi beneflcium a ser-vo luo passe dari. cui
oseulum alieni servi beneflcium est. Quæ est tanta mimi

, discordia? eadem t’mpore serros despicis, et colis. Im-
imagis. qu 1m no: iles .-unl. tous omnium pan-us mundus r periISIls intra Iimen nique impotens. humilis loris: et

tam COIIlt’lllllIS . quam contemnens. Neque enim nili ma-
gis abpeiunt animus. quam qui improbe lollunt: nulli-
que ad calcmdos alios paratiores , quam qui coulumelias
facere acciriendo didieurunt.

XXIX. Diceuda bire rueront. ad coulundendam inso-
lentiam hominnm ex fortune pendentinm , vindieandum-
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enfants peuvent accorderàleurs parents des bien- I sur leur base; et pourtant les fondements, qui
fait: plus grands qu’ils n’en ont reçu. On recon-

naît quc beaucoup de fils ont été plus grands et
plus pulsants que leurs pères, et aussi qu’ils ont
été meilleurs. Sion l’admet, il peut se faire qu’ils

donnent mieux qu’ils n’ont reçu, puisque. leur

fortune est plus haute, et leur volonté meilleure.
Quelque chose , dit-on , que le fils donne au père,
Il reste. toujours au-dessous, parce que c’est au père
qu’il doit le moyen de donner. Celui-cl ne peut
donc jamais être surpassé en bienfaits, puisque
c’est de lui que vient le bienfait par lequel il est
surpasé. D’abord, certaines choses doivent leur
origine à d’autres, et cependant deviennent plus
grandes que leur origine : et ce n’est pas à dire
qu’une chose ne soit plus grande que celle par où
elle a commencé, parce qu’elle n’aurait pu deve-
nir si grande, si elle n’eût commencé. Il n’y a

rien qui n’aille bien au-dela de son principe. Les
semences sont la cause de toutes choses, et ce-
pendant elles sont la plus petite partie de ce qui
est Venu d’elles. Vois le Rhin , vois I’Euplrrate, cn-

fin tous les fleuves célèbres : que sont-ils , si tu les
juges par les sources d’où ils sortent? Tout ce qui
les fait craindre, toulce qui les fait citer, ils l’ont
gagné dans leur marche. Ole les racines; les forêts
ne s’élèverout plus , les bautes montagnes seront
dépouillées de leurs vêlements. Vois ces arbres si
élevés, si tu mesures leur hauteur, si spacieux,
si tu regardes l’épaisseur et l’ampleur de leur
feuillage; combien est petit en comparaison l’es-
pace qu’occupent les libres déliées des racines? Les

temples, les murailles des villes se dressentappuvés

que ejus beneflcii dandi a servis , ut a mils quoque vin-
diencetur. Quæriiur en m, au aliquando liberi nrrjora
beneflcia d re parentibus suis p08:lnl.. quam cercperiut?
Illud canced’tur. mulles filios majores potentioresque I
eutitisse, quam parentes suas; arque et illud , meliores
fuisse. Quod si constat , potest fieri , ut meliora tribue-
rint. qunm et fortune illis major esset, et melior volun-
tu. Quidquid , inquit, est, quad dat patri filins, ulique
minus est, quia hanc ipsam dandi facultatcm patri debet.
[la nunquam beneflcio ejus vineitur, cujus beneflcium est
ipsum . quad vinci ur. Primum , quardam ini.ium ab aliis
trahunt. et tamen initiîs suis majora sunt. Née ideo ali-
quid non est majus eu quo ers-pit. quia non poluisset in
initium proeedere , nisi empisset. Nu") non res principia
sua magna gradu transit. Semina omnium rerum causa
sont : et tamen min’mæ partes sunt eorum quæ gianunt.
Adsp’ce Rhenum, adspiae Enphratem , enrues danique
lnclytas alunes z quid surit, si illos illic undc cftlunut,
estimes? Quidquid est quo timentur , quo nominantur ,
in praccssu paraverunt. Tolle radicem , ucmora non sur-
;ent; nec tanti montes vestientur. Adspice trabes, sive
proœr.tatem æstimes , altissimas ; sive crassitudrncm
spatiumque ramorum, latissime fusas : quantulum est
hia comparatum illud. quad radis tenui fibra cataplecti-

sont toute la force de l’édifice, sont cachés aux re-

gards. c’est ce qui arrive en toutes choses : la
grandeur qui s’élève ensevelit toujours son prin-
cipe. Je n’aurais pu rien aequérir, si le bienfait
de mes parents n’eût précédé: il ne s’ensuit pas

que ce que j’ai acquis soit moins que la chose sans
quoi je n’eussc rien acquis. Si une nourrice n’eût

allaité mon enfance , je n’aurais pu faire rien de

ce que je porte dans mon cœur ct ma main, je
n’aurais pu m’élever a cette hauteur de gloire que

m’ont valu mes talents civils et militaires : met-
tras-tu donc les fonctions de la nourrice au-dessus
des plus grandes actions? Or, quelle différence
y a-t-il entre les bienfaits de mon père et les ca-
resses de ma nourrice, si sans l’un, comme sans
l’autre, je n’aurais pu aller plus loin?

XXX. Que si tout ce que je. puis je le dois s
mon commencement, songe que mon commence-
ment n’est ni mon père, ni même mon grand-
père. Car il v aura toujours quelque chose alu-de-
là, d’où découle l’origine de notre origine la plus

prochaine, Or, personne ne dira que je dois moins
a mon père qu’a des inconnus, à des ancêtres aux-

quels nc peut remonter ma mémoire : et pourtant
je leur dois plus, si mon père doit il ses ancê ras
d’avoir pu me donner la vie. Tout ce que j’ai
donné a mon père, dites-vous, quelque grand
que ce soit, est au-dessous de la valeur de son
présent; car je ne serais pas, s’il ne m’avait pas
engendré. De cette façon, si quelqu’un avait guéri

mon père malade et près de la mort, je ne pour-
rais rien lui donner qui ne fût moins que son

tur? Innitnntur fundamentis suis temple, et illa arbis
mœuia z tamen qu u in flrmamentum tatins operls jac-
tr sunt, la eut. Idem in ceteris evenit : principla sua
semper sequeus magnitudo abru’t. Non poluisscm quid-
quam consequi , nisi parenïum beneflcium antecesslsscl :
sed non idt-a quidquid causecutus sum, minus est eo.
sine quo conseeulus non essem. Nisi me nutrix aluisset
infantem , nihil eorum, qua.- consilio ac manu gcro. fa-
cere poïnissern, nec in hanc eniergere nominis claritalem.
quam civili ac mililari industria merui : numquid tamen
ideo maximis operibus præferes nutricis amciumf At
quid interest, qunm arque sine patrls beneflcio, quam
sine nutricrs fomenzo, non potuerim ad ulteriara pro-
codera?

XXX. Quod si initia mec, quidquid jam possum. de-
beo, cogita non esse initium mei patrem, ne avum qui-
dem. Semper enim erit ulterius aliquid , en quo originis
proximæ origo dt-scendat. Atqui nemo dicet me plus de-
berelgnoris , et ultra memoriam positis majoribus, quam
patri : plus antent debeo . si hoc ipsum qu rd genuit me
pater Incas majoribus debet. Quidquid præsliti palri.
etiamsi magnum est , infra a-stimationem paterni mnneris
est, quia non essem, si non genuissel? Isto modo, etiamai
quis patrcm meum ægrum ac moriturum sanaverit, ni.

12.
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bienfait; car mon père n’aurait pu m’engendrcr,
s’il n’eût été guéri. Mais voyons , ne serait-ce pas

mieux apprécier les choses que de considérer ce
que j’ai pu, ce que j’ai fait, comme mon œuvre,
l’œuvre de mes forces, l’œuvre de ma volonté.

Considère en toi ce que c’est que m’avoir donné

l’être : tu verras que c’est bien peu, un je ne sais

quoi, matière de bien et de mal; sans doute le
premier pas vers toutes choses, mais non plus
grand que loutes choses, parce qu’il est le pre-
mier. J’ai sauvé mon père, je l’ai élevé au faite

des honneurs, je l’ai fait le premier de sa ville :
et non-seulement je l’ai grandi par mes actions,
maisje lui ai ouvert un chemin large et facile, non
moins sûr que glorieux , pour se distinguer par
lui-même. Honneurs, richesses, tout ce qu’ain-
bitionne le cœur humain , je l’ai entassé. sur sa
tête : placé au-dessus de tous, je me suis placé
au-dessous de lui. Dis-moi maintenant que si j’ai
pu ces choses, c’est précisément par le bienfait de

mon père. Je le répondrai : sans doute, si, pour
les faire, il suffit de naître. Mais, si vivre est la
moindre partie de ce qu’il faut pour bien vivre,
si tu ne m’as donné que ce quej’ai de commun

avec les bêtes sauvages, avec les moindres ani-
maux et même les plus ignobles, ne va pas t’ap-
proprier ce. qui ne vient pas de tes bienfaits, quoi-
qu’il l’ait fallu d’abord. Suppose que je l’aie

rendu la vie pour la vie. J’ai encore dépassé (on

bienfait, puisqu’en donnant je savais quejc dou-
nais, tu savais que tu recevais; puisque je t’ai
donné la vie non pour me jouissance, ou du moins
par ma jouissance; puisque conserver la vie est

hi] præstare ei poicre, quod non beneflcio ejus minus
ait; non enim genuisset me païen, ni sanatus esset. Sed
vide . ne illud verius si: æslimari , au id quod point , et id
quod feci. meum ait, ineamm virium. meæ voluntztis.
Illud quad nains ium, per se intuere quote sit : animad-
vertes exiguum et incertum , et boni malique communem
materiam, sine dubio primum ad omnia gradum z sed
non ideo majorent omnibus, quii primum. Serrnvi pa-
trem , et ad summam provexi dignitatem . et principem
arbis suæ l’eci ; nec tantum rebus a me gens nobilitari ,
sed ipsi quoque gercndarum ingentem ac facilem, nec
tulam minus, quam gloriosam dedi materiam. HonOres ,
opes, quidquid humanos ad se animes rapit, congessi,
et qunm supra omnes starem , infra illum steti. Dic nunc,
hoc ipsum, quod ista potaisli, patrie manus est. Res-
pondeho tibi, est prorsus,si ad ista faciende nasci satis
est; sed si ad bene vivendum minima portio est vivere,
et id tribuisti, quod cum feris mihi et animatibus quibus-
dam minimis , quibusdam etiam fœdissimis commune est;
noli tibi asserere. quod non ex tuis benel’lCÎis, etiamsi
non sine tuis, oritur. Pula me vitam pro vile reddidisse.
Sic quoque manus tunm vici, qunm ego dederim sen-
tienti, qunm sentions me dure; qunm situm tibi non vo-
luptatis men- causa, aut cerle per volnptatem dederim :

SENÈQUË.

plus important que. la recevoir, au lieu que ce
n’est rien de mourir avant la crainte de la mort.

XXXI. Je t’ai donné la vie, quand tu devais en
jouir aussitôt: tu l’as donnée à un être qui ne sa-

vait s’il vivrait :je t’ai donné la vie, quand tu
redoulais la mort ; tu m’as donné la vie pour que
je pusse mourir : je t’ai donné une vie achevée,
complète; tu m’as engendré dénué de raison, à

charge aux antres. Veux-tu savoir pourquoi c’est
si peu chose que donner la vie de cette façon?
tu n’avais qu’a m’exposer ; c’eût été pour lors un

mauvais service de m’avoir engendré. D’où je

conclus que c’est un mince bienfait que le rap-
prochement du père et de la mère, s’il ne s’y
ajoute d’autres biens pour développer ce premier

don, et le ratifier par d’autres services. le bien
n’est pas de vivre, mais de bien vivre. l’ai bien

vécu : mais je pouvais mal vivre. Ainsi, la seule
chose que je tienne de toi, c’est de vivre. Si tu
me reproches la ile en soi , loute nue et dépour-
vue de raison , et que tu me la vantes comme un
grand bien, songe que tu me reproches un bien
qui appartient aux mouches et aux vers. Ensuite,
pour ne parler que des beaux-arts dont l’étude a
dirigé ma vie dans le bon chemin, tu as reçu dans
ton bienfait même, plus que tu n’as donné. Car

.tu m’as donné à moi-même brut et ignorant; moi,

je t’ai donné un lils tel que tu serais charmé de
l’a voir engendré.

XXXII. Mon père m’a nourri. Si j’en fais au-

tant, je lui rends daxantage : car , non-seulement
il a le plaisir d’être nourri, mais d’être nourri par

son fils; et il jouit encore plus de mes sentiments

qunm (auto majos sit retinere spiritum, quam aœipere.
quanto levins mori ante mortis metum.

XXXI. Ego vitam dedi statim illa usuro : tu nesciluro.
au viveret : ego vitam dedi , mortem timenti : tu vitam
dedisti , ut mari p058em : ego vilain tibi dedi consumais-
tam, perfectum : tu me expertem rationis genuisti. ouin
alienum. Vis scire, quam non si: magnum beneflcium ,
vilain sic tiare? exposuisses; nempeinjuria crat genuisse.
Quo quidem collige minimum esse beneflcium, patris
matrisque concuhiium , nisi aecesserint alia , que: prose-
qucren’ur boc initium mnneris, et alii: ofliciis ratum fa-
cercnt. Non est bonum vivere, sed bene vivere. At bene
vivo .- sed potai et male : ila hoc tantum est tuum , quad
vivo. Si vitam imputas mihi per se, nudam, egcntem
consiIii, et id ut magnum bonum jactas, cogita te mihi
inipiuare musearum ac vermium bonum. Deinde. ut
nihil aliud diczim . quam bonis artihus me studuisse. ut
enrsum ad rectum lier vitæ dirigerem; in ipso beneflcio
tuo, majus quam quod dederas, Arecepisli. Tu enim me
mihi rudem et imperiaum dedisti; ego tibi lilium, qua-
lem genuisse gauderes.

XXXII. Aluit me pater. Si idem præsto. plus reddo i
quia non tantum ali se , sed a lilio ali grandet, et majorent
ex :Inimo meo,quam ex ipsa re, percipit volnptatem.
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que de la chose même : au lieu que les aliments
qu’il m’a donnés n’ont pénétré que mon corps.

Quoi! si un homme s’est élevé si haut, qu’il

brille chez les nations par son éloquence, sa jus-
tice ou ses exploits guerriers, qu’il entoure aussi
son père d’une grande gloire, qu’il dissipe par
son éclat l’obscurité de son berceau , il n’aura pas

répandu sur ses parents des bienfaits inestima-
bles! Quiconuaitrait Ariston et GryIIus, sans leurs
fils Xénophon etPlaton? Sophronisque est devenu
impérissable par Socrate. Il serait trop long d’énu-

mérer tous les autres dont la mémoire n’est vi-

vante que parce que la vertu supérieure de leurs
enfants l’a transmise ’a la postérité. Qui a le plus

reçu del’autre, ou Agrippa de son père, lequel n’est

pas même connu après Agrippa, ou celui-ci d’A-
grippa, lequel fut décoré d’une couronne navale,

seul exemple de cette glorieuse récompense mili-
taire; d’Agrippa qui, par la multitude d’édifices

dont il embellit la ville, surpassa la magnificence
des siècles précédents, sans pouvoir être surpassé

dans la suite? Qui apporta le plus grand bienfait
’a l’autre, ou d’Oclave ’a son fils, ou du divin Au-

guste à son père, quoique celui-ci tût caché dans
l’ombre du père adoptif? Quelle jouissance il eût
goûtée, s’il eût vu ce fils, après l’extinction des

guerres civiles, présider ’a l’établissement d’une

paix solide? Sans doute il n’aurait pas reconnu
son ouvrage; et, en se regardant lui-même, il
n’aurait pu croire qu’un tel homme fût né dans

sa famille.
Pourquoi parlerai-jecncore des autres, que l’ou-

bli eût déjà dévorés, si la gloire de leurs fils ne l

Quid si quis in tantum processit , ut ont eleanntia pcr
gentes eno’esœret. ont justifia, aut hellïcis rebus, et
patri quoque ingentem circumfnnderet l’amant, tencbras- l
que natalium morum claira luce discuterai ; non inæs-
timabilc in parentes sons beneflcium rontulitl An quis-
quam Aristonvm et Gryllum, nisi prop:er Xenophontem
ne Platonem mies nomen Soiuhrnniscutn Socrates caspi-
rare non patitnr. Celcros enumerare longum est,qui
vivant et) nullam consom aliam , quam quod illos libero-
nlm eximia virtm tradidlt p0steris. Utrum mzijus bene-
flcium deditM. Agrippa: pater. ne post Agrippam qui-
dem notus, en patri (ledit Agrippa, navali corona in-
signis , unicurn edeptua inter dona milizaria decus.’ qui
lot in urhe maxima opera excitavit. quæ et priorem mag-
nificentiam vineerent. et nuita postea vincerentnr il Utrum
Octavia: mains ullum beneflcium dcdit lllio, un patri
divin Augus:us, quamvis illum ombra adoptivi patrie
absœnditt Quantum ccpisset voluptatem, si illum . post
debellata arma civilia . vldisset récura: paci praisidentem.
non agnoscens bonum suum, nec satis credens, quoties
respexisset ad se , potuissc illum virum in domo tua nas-
al ?Quid nunc cetera: persequar , que: jam conaumsisset

filins alimenta ad corpus tantum meum pervenernnt. j
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les eût arrachés aux ténèbres, et ne les retenait
encore au grand jour? D’ailleurs, nous n’examinons

pas si quelque fils a rendu ’a son père plus qu’il
n’avait reçu; mais s’il est possible de rendre plus.

Quand même les exemples que j’ai rapportés ne

satisferaient pas, et que les bienfaits des parents
ne seraient pas éclipsés, la nature peut enfanter
ce qu’aucun siècle n’a encore produit. Si des mé-

rites isolés n’ont pu surpasser la grandeur des
bienfaits paternels, plusieurs, réunis en un seul,
les surpasseront.

XXXIII. Scipion sauva son père dans un com-
bat : encore revêtu de la prétexte, il poussa son
cheval au milieu des ennemis. c’est peu d’avoir
affronté, pour arriver jusqu’à son père, tous les

périls qui assiègent les plus grands capitaines, et
triomphé de tant d’obstacles, d’avoir, soldat
d’un jour, passé sur le corps aux vétérans, pour

courir ’a la première ligne, d’avoir devancé son

âge : suppose qu’il défende aussi son père ac-
cusé, qu’il l’arrache aux complots d’ennemis

puissants, qu’il acclimule sur lui un second, un
troisième consulat, et les autres dignités qu’am-
bitionnent même les consulaires; qu’il offre à sa

pauvreté des richesses acquises par la victoire; en-
fin, ce qui a le plus de prix pour un guerrier,
qu’il lofasse riche avec les dépouilles des ennemis.

Si ce n’est pas encore assez, ajoute cette suite de
commandements dans les provinces, de charges
extraordinaires; ajoute qu’après la destruction
des villes les plus puissantes, devenu le défenseur
et le fondateur de l’empire romain, qui devait
désormais, sans rival, s’étendre de I’Orient à

oblivio, nisi illos filinrnm gloria e tenebris eruisset. et
adhne in luce retineret’! Deinde qunm quænmus, non ,
quis filins p.itri nr jora lient-flein reddiderit , quam a patro
acceperat . sed au posslt aliqu’s majora reddere : etiamsi
quæ retuli exemple, nondum satisfacinnt, nec beneflcia
parentum suoruui supermirant ; capit tamen hoc nature .
quod nondum tilla nama tulit. Si singula patarnorum men
ritnrum magnitudnem exsnperare non possunt, plum
in uuum congesta supernbunt.

XXXIII. Servavit in prælio patrem Scipio, et prætex-
talus in hostes cquum concitavit: parum est, quod, ut per-
vcniret ad patrem . tot pericula maximos duces qunm
maxime prennentia eontemsit , tut oppos’tas difficultates i
quod ad primum pugnam exiturus liro pec ve:ernnorum
corpora cocon-il; quod aunes sans transiliilt. Adjice, ut
idem patrcm reum dcfendat , et conspirationi inimicnrum
polentium erîpiat; ut aileront illi consul :tum , ac tertium.
aliosque honores eti nm consularibus concupis endos con-
gerat; ut pauperi raptus belli jure opes tradat; et quad
est militaribus viris speciesissimum , divitem illum spo-
liis etiam bestilibus faciat. Si adhue parum est, adjice
ut provincias et extraordinaria imperia continuet : adjice
ut dimtis mainmis nrbibus, Romani imperii sine æmulo



                                                                     

182

l’Oecident; il ennoblit encore la noblesse de son
père. Oppose a cela la paternité. Est-il à douter
que le bienfait vulgaire de la génération n’ait été

surpassé par cette piété filiale et cette vertu si
grande , que je ne saurais décider si elle apporta a
la ville plus d’appui que de gloire.

XXXIV. Et, si ce n’est pas encore assez, sup-
pose qu’un fils arrache son père a la torture, et
la subisse ’a sa place. Car tu pettx , autant que tu
le veux, étendre les bienfaits du fils, au lieu que
le mérite du père est simple et facile : d’ailleurs,

c’est un bienfait voluptueux et nécessairement ac-
cordé à beaucoup d’autres auxquels il en a fait
part sans le savoir; bienfait dans lequel sa femme
est de moitié, dans lequel il considérait les lois de

son pays, les récompenses attachées à la pater-
nité , la gloire de perpétuer son nom et sa famille,
tout enfin, excepté celui auquel il donnait. Mais
si un fils s’est élevé jusqu’à la sagesse, et l’a

communiquée a son père, douterons-nous en-
core qu’il ait plus donné que reçu, puisqu’il
rend ’a son père une vie heureuse, quand il n’a

reçu que la vie? Mais , dit-on, tout ce que tu fais,
tout ce que tu peux donner, tu le dois au bienfait
de ton père. c’est aussi a mon précepteur que je
dois d’avoir réussi dans les sciences. Cependant
nous dépassons ceux qui nous les ont enseignées,
surtout ceux qui nous ont appris les premiers élé-
ments z quoiqu’on ne puisse rien sans eux , il ne
s’ensuit pas que celui qui s’est élevé aussi haut,

qu’on peut atteindre, reste néanmoins au-dessous
d’eux. Il y a beaucoup de différence entre les
premières choses et les choses les plus grandes; et

ad orins occasusqueventnri defensor et conditor, majorem
nobilitatetn nobili viro adjiciat. Dic Scipionis patrem :
dubium est, quin gencrandi vulgarc beneflcium viccrit
eximia pictas et virtus, ipsi urbi nescio utruttt majas præ-
sidium atferens , un dccus?

XXXIV. Deinde, si hoc parum est, finge aliquem tor-
menta patris discussîsse, linge in se transtulisc. Licot
tibi in quantum vclis exlt’lldt re Itrncticiu lllii, qtttnn pa-
ternum muons et simplex sil , et facile; sed et d :uti vo.
luptarium , quod necessc est, ille multis dsdcrit etiam ,
quibus dédisse se n soit; in quo consonent habet , in quo
speclavit Il gent patrium , prannia patrum , donuts ne fa-
mitiæ perpetuttatrm . omnia potins quattt etttn cui dahat.
Quid si quis sapicttliam consccuttts, hanc palri trad de-
rit, etiam nunc disptttabintus, au ntajtts aliquid dt’dt rit ,
qunm acceptrat ; quutn vitatn boutant pari rcddidcrit,
acet’perit tan nm vitattt’! Sed patris, inquit , beneflcium
est, quidquid lacis. qttidqttid prit-slam illi potes. Et præ-
reptoris mei. quod in»! tutis liltcrnlibns prt fret. lpsos
tamen . qui tradidet-unt illo , tt’ansccnditttus ; utiquc ces,
qui prima clctttrnta doctterunt. Et qttamtis sine ill s ttcmo
qnidquam assequi possct, non tamen quatttumcunque
qui assécutus est, infra illos est; multum inter printa ac
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de ce que les plus grandes ne peuvent exister sans
les premières, les premières ne sont pas pour cela
au niveau des plus grandes.

XXXV. Il est temps enfin de présenter, si je
puis dire ainsi, quelque chose de notre monnaie.
Celui qui accorde un bienfait au-dessus duquel il
v a quelque chose, peut toujours être surpassé.
Un père a donné la vie a Son fils z or, il y a quel-
que cbose au-dessus de la vie; donc le père peut
être surpaSsé, puisqu’il a accordé un bienfait au-

dcssus duquel il v a quelque chose. De plus, celui
qui a donné la vie, s’il a été lui-même une et

deux fois délivré du péril de la mort, a reçu
plus qu’il n’a donné. Or, un père a donné la
vie z donc, s’il a été plusieurs fois délivré par son

fils du péril de la mort, il peut recevoir plus qu’il
n’a donné. Celui qui reçoit un bienfait, le reçoit

d’autant plus grand, qu’il en a plus besoin. Or,
celtti qui vit déj’a, a plus besoin de la vie queue-
lui qui n’est pas encore né, et qui ne peut même
avoir aucune espèce de besoin. Donc, le père qui
reçoit la vie de son fils , reçoit un plus grand bien-
fait que fils ne le reçoit du père en naissant.

Les bienfaits du père ne peuvent être surpassés
par les bienfaits du fils. Pourquoi? parce qu’il a
reçu la vie de son père, et, s’il ne l’avait reçue,

il n’aurait pu répandre des bienfaits. Mais ce mé-

rite du pitre lui est comtnttn avec tous ceux qui
ontdonné la vie a quelqu’un; car on n’aurait pu

leur témoigner sa reconnaissance, si l’on n’eût

point reçu la vie. On ne peutdonc, par la recon-
naissance, surpasser le bienfait du médecin; car
le médecin donne aussi la vie; ni celui du matelot

maxima interest. Née ideo prima maximorum instar sont.
qu’a sine pritnis maxima esse non possunt.

XXXV. Juin tentpus est quædam ex nostra, nt t’a di-
cant, tnottcta prol’crri. Qui id beneflcium dcdit, quo est
alittd melos, potest vinci: pater dedit filio vient; est
autem aliquid vi.a meIius :ita pater vinci petest, quia
dcdit benclicium, quo est aliquid melitts. Ettattznunc.
qui dcdit alirui vilain, si semel eti erum libentius est
marlis perculo, majos acccpit beneflcium, quant dcdit :
pater antent ailant dcdil: potest ergo, si sis-plus periculo
moitis Illlt’l’tllllsn lilio finerit , tttajus beneflcium arcipcre.

quant drdit. Qui beneflcium accepit, majas accepit, quo
mugis co iudiget; tttagis antent indiget vits qui viril.
quant qui nains non est, ut qui ne indigi-re quidem om-
nino luisait : majos ergo beneflcium accipit pater, si vi-
tzun a filio acccpit , quam lilius a pat e. quod natus est.
Patris ben flein vinci a lllii bcncficlis non possunt;quare?
quia vitatn accepit a pali-e; quam nisi accepisset. nuita
d re bcncficia potu’ssct. lloc commune est palricum nm-
nibus, qui vilain duiterunt alieni; non potuisscntenim
referre gratiatn, nisi vitatn accepissent. Ergo nec me-
dico in minus gratin refrrri potest; solet enim et medi-
cns titam dure; nec neutre, si naufragnm sustulit. Atqui
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qui nous a sauvés du naufrage. Cependant il est
possible de surpasser les bienfaits de l’un et de
l’autre, et gétic’ralementde tous ceux quinoas ont

donné la vie de quelque manière; donc c’est pos-
sible par rapport au père. Si quelqu’un m’accorde

un bienfaitqui ait besoin d’être soutenu des bien-
faits de beaucoup d’autres, et que moi, au eon-
traire, je lui aie offert un bienfait qui niavait be-
soin de l’appui de personne, j’ai plus donné que
je n’ai reçu. Or, le père a donné a son fils une

vie qui devait s’éteindre, si une foule de soins
n’étaient venus la protéger; cette que le fils donne

au père n’a besoin, pour se maintenir, d’aucun
secours étranger. Donc, le père qui reçoit de son

la la vie qu’il lui avait donnée, reçoit un plus
grand bienfait.

XXXVI. Celte doctrine ne porte pas atteinte au
respect dû aux parents : loin de pervertir les en-
fants, elle ne peut que les rendre meilleurs. Car
la vertu est naturellement ambitieuse et brûle de
dépasser ce qui la devance. La piété filiale sera

plus empressée, si elle vient a rendre des bien-
faits avec liespoir de vaincre. Les pères eux-mômes

fy prêteront volontiers et avec joie : car il y a
bien des circonstances où nous avons a gagner
par une défaite. Heureuse concurrence, désirable
félicité pour les pères, de se reconnaitre vaincus

par les bienfaits de leurs enfants! Liopinion con-
traire fournlt une excuse aux enfants, et ralentit
leur reconnaissance. Nous devons plutôt les sti-
muler et leur dire : c Allons, vertueusejeuuesse,
un louable défi est ouvert entre les parents et les
enfants, pour savoir qui donnera ou recevra da-
vantage. Ils ne sont pas vainqueurs, pour vous

et haram et aliorum, qui aliquo modo nobis situm de-
derunt, beneflcia vineipossunt : ergo et patrutu possnnt.
Si quis mihi beneflcium dt dit. quod multnrum lient-liens
«untiandum esset, ego autem beneficum illi dedi , quad
nullius adjutorio egerel, majus dedi quam anet-pi : pater
filio vitam dedit perinram , nisi niulta accessissent, quæ
illam tueren’ur: filins patri si dedit vilain, dedileam,
que nullius desideraretauxilium , in hoc , ut permaneret:
ergo malus beneflcium accent a filio pater, qui trium ac-
œpit,quam ipse illi «iodent. .

XXXVI. llæc non destruuut parentuni senerationeni ,
nec aiderions illis liberos faciuut , immo etiam niellures;
nature enim glorias-5 est vinas, et anteire prierez cupit.
Aherior erit pictas. si ad reddenda lienefieia rum vin-
cemli spa venerit. [psis patribus il! volentnbus lœtisque
comprit; quoniam picnique sant, in quxbus nos.ro
hom vincimur. Unde. cettemen tam optabilc, unde tan-
tum felicit un: parentibua, ut fateantur se ipsos filiorum
benrflciis impures? Nisi hoc itajudicamus , evensationem
damne liberis ; et illos seguiares ad referendum glu ium
radinas. quibus stimulos [djeun dehemua, et dicere,
En: agite,optimi javeliez? proposita est inter parentes
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avoir prévenus. inspirez-vous donc de sentiments
convenables, et vous triompherez , si vous niahau-
donnez pas ceux qui désirent votre triomphe.
Dans ce noble combat les chefs ne vous manqueront
pas pour vous exciter par leur exemple, et pour
vous ordonner de marcher sur leurs traces a une
victoire dtij’a souvent remportée sur les parents. a

XXXVII. Énée a vaincu son père: il nlavaitété

pour lui qu’un fardeau biger et sans danger; au
lieu qniilse chargea diitnehise, appesanti parlage,
au milieu des bataillons ennemis, des ruines de
la ville qui s’écroulait autour de lui; quand le
religieux vieillard , tenant dans ses bras les vases
sacrés et les dieux pénates, surchargait sa marche
dlun double poids, il le porta, que dis-je, etque.
ne peut la piété! il le transliorta a travers les flam-
mes, et vint l’offrir il nos adorations parmi les
fondateurs de liempirc romain.

Les jeunes Siciliens vainquirent, lorsquiau mi-
lieu des secousses de lilîtna ébranlé, au milieu

des torrents de feu qui inondaient les villes, les
campagnes et la plus grande pallie de l’île, ils
emportèrent lettrs pères sttr leurs épaules. On
raconte que les flammes se retirèrent devant
eux, et que, s’écartant des deux côtes, elles ouvri-

rent un libre chemin à la fuite de ces jeunes gens,
si digues d’achever en sûreté cette noble entre-
prise. Antigone vainquit, lorsquiaprcs avoir dé-
fait l’ennemi dans llll grand Combat, il abandonna
à son père le prix de son triomphe, et llli céda le
trône de Chypre. Ciestûtrc vraiment roi, que de ne
vouloir pas régner quand on le peut.

Titus Moulins vainquit son père, tout impé-
rieux qulit était. Auparavant relégué par lui a la

ac liberos honesta contenue , dederint majora , an rece-
perint. Non ideo vireront, quia orcupavernnt. Sumite
modo animum , qualem decet . et denture nolite, ut vin-
ratis. OPlnllltJ. Nec desnm tam pulcnro cerlamint duces.
qui ad surina vos cohorlentnr , ne per vestigin sua ire ad
victoriatn . salpe jam partam ex parentibus, jubeant.

XXXVll. Vit-it flânons parent, ipse ejus in infantia
leve tutmnqne grs’amcti , grau m senio. per media bos-
liuni mutina , et per cadentis rircn se urbi: ruinas fers-us.
qunm rornplevus sacra ac pennes deos reliaiosus senex
non simplici vadrntcm sarcina premrret : tulit illum pet
ium-s, et , quid non pictas potest 1’ pcr ulit , col.-t.dumque

inter rondions Romani inti-erii posuit. Viccre Siculi
insanes, qunm Etna majore vi par gitan, in urbes. in
agros . in m vannm insulte partent effudi set inrendinm ,
vexerunt parentes silos. Dist-trssisse creditum est igues.
et utrintqne il Imma recedenlc I lutent adapcrtntn. per
quem transcnrrrrcnt jutenes ditllisalllli. qui magna tuto
auderent. Vicit Antigonus, qui qunm incenti prælio su-
perassat hostem , præmium helli au pali-cm tr. ustulit. et
imperium illi Cypri tradidit. lloc est regnum , nulle reg-
nare, qunm possist Vieil patrem, intperiosum quidem .

l
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campagne, ’a cause de l’inaptitude et de la stupi-

dité de sa jeunesse, il alla trouver un tribun du
peuple qui avait mis son père en accusation, lui
demanda une entrevue, et l’obtint. Le tribun es-
pérait qu’il se ferait le délateur d’un père odieux;

et pensait avoir bien mérité du jeune homme,
dont l’exil était un des plus grands griefs de l’ac-

cusation. Titus, l’avant trouvé seul, retira un
glaive caché sans sa robe : a Si tu ne jures,
lui dit-il , de to désister, je te perce de ce fer. Tu
peux choisir de quelle manière mon père sera dé-

livré d’un accusateur. n Le tribun jura : il tint
parole, et rendit compte il l’assemblée du motif
de son désistement. Jamais nul autre ne tenta im-
punément de faire rentrer dans l’ordre tin tribun.

XXXVlll. De tous côtésse pressent les exemples

de ceux qui ont arraché leurs pères au danger,
qui de l’état le plus bas les ont élevés au plus haut,

qui les ont tirés des rangs les plus obscurs de la
foule, pour les transmettre, impérissables, ’a la voix

des siècles. Nulle énergie de langage, nuite ri-
chesse d’éloqnence ne sauraient exprimer tout ce
qu’il y a de mérite, tout ce qu’il y a de gloire a

jamais assurée dans la mémoire des hommes, il
pouvoir se dire : J’ai obéi a mes parents, je leur
ai cédé : je me suis montré soumis et complaisant

à tous leurs ordres, soit justes, soit injustes et
rigides : je n’ai été rebelle qu’en une seule chose,

je n’ai pas voulu être vaincu en bienfaits. Entrez
donc en lice, je vous en conjure; et si vous êtes
battus, renouvelez le combat. Heureux les vain.
queurs! heureux encore les vaincus! Quoi de plus
beau, pource jeune homme, que de pouvoir se dire;

T. Moulins; qui quum ante id tempus relegatus esset a
patre, ab adolesceutinm brutam ac hebetem. ad tri-
bunum plebia , qui patri sua dixerat diem, venit; patito-
que tempura, quad ille dederat, sperans fore prodiorem
parcella invisi , et bene meruiase se de juvene mut-bat,
cujus exsilium pro gravissime crimine inter alla Natalia
ohj’ciebat. nactua adolescenl secretum. string-t occulta-
tum siuu ferron: . et, nisi juras, inquit, te diem patri
remisaurum, boc te gladia transfodiam. In tua po’eatate
est, titra modo pater meus aculsaturem nan habeat. Ju-
ravit tribunux; nec refellit . et causarn satinais remissæ
canetant reddidlt. Nulli alii licuit impune tribunum in

ordinent redigere. -XXXVlll. Alla ex alii: exemple sont eorum. qui pa-
rentes mon periculia eripuerunt , qui ex intima ad eum-
mum protulerunt , et e plebe acervoque innobili nunquam
tuœndoe seculia dederunt. bulla vi verborum, nulla in-
genii facultate exprimi potest. quan’um apus ait, quam
laudablle, quemque nunquam a memoria hominnm exi-
turum , passe boc dicere : Pareutibus mais parai , cessi :
imperia eorum, site æqnum, sive iniquum ac durum
fait. absequentem submiasumque me præbul :ad hoc
ullum contumax fui, ne beneflciis vinœrer. Certate .
obsecro vos, et tuai quoque restituile actera. Felioes, qui

SÉNÈQUE.

car il ne lui est pas permis de le dire aux autres ;
a J’ai surpassé mon père en bienfaits. a Quoi de plus

heureux pour ce vieillard , que d’aller publier par-
tout que les bienfaits de son [ils ont triomphé des
siens l Quoi de plus doux que d’avoir créé soi-
meme sa défaite!

LIVRE QUATRIÈME.

l. De toutes les questions que nous avons exa-
minées, Ébutius Libéralis, il n’en est pas de plus

importante, il n’en est pas qui veuille, selon l’ex-

pression de Salluste , être traitée avec plus de soin

que celle qui nous occupe : la bienfaisance et la
reconnaissance doivent-elles être recherchées seu-
lement pour elles-mûmes? Il y a des gens qui, dans
l’honnête, ne voient que l’utile, qui ne trouvent

aucun charme dans la vertu sans profil, taudis
qu’il ne reste plus en elle rien de grand , s’il v a

quelque chose de vénal. En effet, quoi de plus
honteux que de calculer le taux de la probité! La
vertu n’iuvite pas par le gain, ne duitourne pas
par la perte; et loin de séduire par l’espoir et les

promesses. elle ordonne, au contraire, de faire
des sacrifices pour elle, et, le. plus souvent, elle
est elle-niétne un tribut volontaire. Foule aux
pieds l’intérêt pour marcher à elle partout où elle

t’appelle, partoutoù elle t’envoie, sans égard pour

tes biens; quelquefois aussi il faut aller sans épar-
gner sa vie, et jamais il ne faut être. rebelle ’a ses
commandements. Que gagnerais-je , dis-tu , ’a faire

vicariat : félines, qui vincentnr. Quid eo adolescente
prtrcfarius, qui sibi ipsi dicere par: il : neque enim fus t
est alteri dicere : Patrem meum beneflciis vit-i? Quid eo
fortuua.iua une. qui omnibus ubique prædicabit, a filio
se sua benrfleiis victum? Quid autem est Mieux, quam
sibi cedere?

unau QUARTUS.

I. Ex omnibus qui: tractavimus , Æbuti Liberalia, po-
test videri nihil tam necesaarium, aut mugis , ut ait Sal-
lustius, cam cura dicendum , quam quad in manibus est :
An beneflcium dure, et inviœm gratiam referre. par se
ras expetendæ stat? laveniuntur qui honeste la merce-
dem cotant, quibusque non placent virtua gratuits : qui:
nihil habet in se magniflcum , si quidquam ventile. Quid
enim est turpius, quam aliquem computare quanti vir
bonus sil ; qunm virtua nec lucre invi’et. nec abaterreat
damna. a leoque nemincm ape ac pollicitation corrom-
pat , ut contra in se impendere jubeat, ac stultius in ul-
tra tributia ait? Calcatis utilitatibus ad illam eun tumest .
quocunque vocavit, quocunque mislt . sine respecta rei
fant’liaria : interdum etiam, aine alla smguiuis sui par-
cimonia vadendum , nec unquam imperium ejus deme-
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le bien courageusement et avec plaisir? Tu gagne.
ras de l’avoir fait. On ne te promet rien de plus:
s’il survient au-dela quelque avantage, regarde-
le comme un accessoire. La récompense des cho-
ses honnêtes est en elles-mêmes. si la vertu doit
être recherchée pour elle-même, et que la bien-
faisance soit une vertu , son sort ne peut être dif-
férent, puisque sa nature est la même. Or, nous
avons prouvé souvent et longuement que la vertu
devait être recherchée pour clic-même.

Il. ici nous avons à combattre les Épicuriens,
ces philosophes de table et de bosquets, qui font
de la sageSse au milieu des festins. Pour eux, la
vertu est l’instrument des plaisirs. Elle leur obéit,

les sert et se place tau-dessous d’eux. il n’y a
pas, disent-ils, de plaisir sans la vertu. Pourquoi
donc places-tu le plaisir avant la vertu? Pen-
ses-tu que ce ne soit qu’une dispute de préséance ?

ll s’agit de la chose tout entière, de son essence
même. il n’y a plus de vertu, si elle vient en se-
cond. Le premier rôle lui appartient: c’est ’a elle
à conduire, a commander, a tenir la place d’hon-
neur, et tu lui ordonnes d’attendre le signal. s Que
t’importe , dit-il, puisque je prétends, comme toi,

qu’il ne peut y avoir de bonheur sans la vertu. Ce
plaisir que je recherche, auquel je me suis asservi,
je le réprouve, je le condamne, s’il n’est accompa-

gné de la vertu. Le seul pointqui nous divise, est
de savoir si la vertu est le [rincipe du souverain
bien, ou si elle est elle-mème ce souverain bien. s
Quand ce serait notre seule contestation , penses-
tu que ce ne soit qu’un changement de rang. Mais
c’est.un bouleversement, un aveuglement mani-

tandnm. Quid eonteqnar. inqult. si hoc former . si hoc
grate fecerotQuod feeeris. Nihil tibi extra promittitur:
si quid forte obvenerif commodi . inter accessiones nume-
rabis. ilerum honestarum pretium in ipsis est. Si hones-
tum perse expetendnm est, beneflcittm autem honestum
est, non potest alla ejus con titio esse, qunm eadem na-
ture lit. Par se autem expetendum esse honestuin . snipe
et abunde probstum est.

Il. In bac parte nohis pogna est com Epicnreorum
sielleata et ambrettes turbe , in conviviomo philosophan-
tium; apud quos virtns voluptatum ministre est. titis
pare! . illis d servit, illas supra se videt. Non est, inquit,
voluptas sine rirtute. Sed quare ante virtutem est? De
ordine potas disputationem esse 1’ De re tata , et de potes-
tate ejus ambigitnr z non est virais. si sequi potest.
Prime partesejus sant; ducere debet. imperare, summa
loco stase; tu illam jnbes signum pelure. Quid, inquit,
tua refertr et ego sine virtute nego beatam vilain posse
mastars. lpsam volupiatem. quam sequor , cui me man-
cipavi , mulota ille , improbe et damne; «le hoc une dis-
putatnr. utrum virtns summi boni causa sit, an ipsa
summum bonum. Ut hoc tu ’ - .itur, ordinis tantum
«humas mutationemtista veqæatilsio est et manifesta

p." s A
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fesle , de placer les dernières choses avant les pre-
mières. Je ne m’indigne pas seulementque la ver-
tu soit mise après le plaisir, mais qu’elle soit en
aucune façon rapprochée du plaisir. Elle le me-
prise, elle en est l’ennemie, et, s’écartant bien loin

de lui, elle s’associe au travail, a la douleur, aux
mâles épreuves, plutôtqu’a ce bonheur efféminé.

I lll. J’ai dû faire ces réflexions, mon cher Li-
béralis, parce que le bienfait, dont nous traitons
ici, étant une vertu, il est très-honteux de don-
ner pour toute autre chose que pour donner. Car
si nous offrons avec l’espoir de recouvrer, nous
donnerons au plus riche et non au plus digne:
tandis qu’aujourd’hui nous préférons le pauvre au

riche insolent. La bienfaisance n’a point égard à
la fortune. D’ailleurs, si l’intérêt seul devait nous

inviter à être utile, ceux qui devraient répan-
dre le moins de bienfaits seraient ceux qui le
peuvent le plus, les riches, les puissants et les rois,
qui n’ont pas besoin de l’aide des autres. Les

dieux mêmes ne nous donneraient pas tous ces
présents qu’ils versent jour et nuit sans relâche;

car leur nature leur suflit en tout, et leur pro-
cure la plénitude de biens assurés et inaltérables.

Personne ne fera de bien, si on ne donne sans autre
cause que sa propre considération et son intérêt.
Ce n’est pas un bienfait, c’est de l’usure, que de

regarder autour de soi, non pour placer honnê-
tement, mais pour trouver du profil. et pour re-
cueillir plus facilement. c’est parce que les dieux
sont très-éloignés de cette pensée, qu’ils sont bien-

faisants. Car, si le seul motif de donner était l’uti-
lité de celui qui donne, Dieu n’ayant rien d’utile

cactus , primis postrema præferre. Non indignor, quad
post voluptatem ponitur virtus, sed quod omnino cam
voluntate confertur. Contemtrix ejus et hostis est, et
longissime ab ills resiliens. labori ac dolori faiiiiliarior .
virilinus incommodis, quam isti effeminato bono.

lIl. lnserenda bæc. mi l.il)eralis, fuerunt . quia bene-
flcium . de que nunc ag’tur , dal-e, virtntis est, et tur-
pissimum, id causa allias alterius rei tiare, quam ut
datum ait. Nain si recipiendi spa tribneremus, temple-
tissimo cuique, non dignissimo. daremus; nunc vero
diviti importuna panpsrcm præferamns a non est benefl-
cium. quod fortunam spectat. Præterea, si ut prodesse-
mus, sols nos invitaret militas. minime beneflcia distri-
buera deberent , qui facillime passent . lampistes , et po-
tentes, et regesv aliens ope non indigenzes. Dii vero tot
mariera . que: sine intermissions dicbus ac noctibus
fondant , non darent ; in omnia enim illis natura sua suf-
flcit. plenOsque et tutos, et inviolabiles præstat. Nulli
ergo beneflcium dabunt; si une dandi causa est,.se in-
tueri ac commodum suum. illud non beneflcium, sed
[tenus est, circumspicere, non ubi optime panas, sed
ubi quæstuosissime habeas, unde facillime toilas Quod
qunm longe a dits remotum sit, sequitur ut illi liberales
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’a espérer de nous, Dictt n’a aucune raison de

nous donner.
lV. Je sais ce qu’on répond a cela. Aussi Dieu

n’accorde pas de bienfaits; mais, calme etindiffé-

reni à notre sort, ne songeant pas au monde, il
fait tout autre chose; ou plutôt, ce quiscmble
a Épicure le suprême bonheur, il ne fait rien,- et
les bienfaits ne le touchent pas plus que les inju-
res. Celui qui raisontte ainsi n’entend donc pas les

voix des suppliants, il ne voit pas de toutes parts
étendues vers le ciel les mains de ceux qui lui
adressent tous ces vœux publics et particuliers.
Certes, cela tt’arrivcrait pas, tous les mortels
ne se seraient pas accordés dans cette folie d’in-

voquer des divinités snurdcs, des dieux impuis-
sants, s’ils n’avaient éprouvé leurs bienfaits,

tantôt offerts spontanément, tantôt accordés aux

prières; toujours grands , toujours opportuns, et
détruisant, par leur intervention, l’effet de quel-
que terrible menace. Quel est l’homme assez mal-
heureux, assez abandonné, assez maltraité du
sort et voué à la souffrance, qui n’ait jamais
ressenti cette munificence des dieux? Cherche
même ces hommes chagrins, qui sans cesse se
plaignent de leur destinée, tu n’en trouveras pas
qui soient entièrement déshérités des présents du

ciel, tu n’en verras pas un qui n’ait quelquefois
puisé à cette source bienfaisante. Est-cc douc si .
peu de chose que re qui nous est également dis- ’
tribué a notre naissance? Sans parler des biens
qui suivent, dont la tttesttre est inégalement ré-
partie , la nature nous a-t-cllc donné si peu de
chose , en se donttant elle-môme?

sint; natn sium beneflcii dandi causa sît dantis militas,
nu’l-t autem ex nobis militas Deo speranda est, nuita Deo
dandi liencficii causa est.

1V. Scio qu’d hoc loco respottdo::tttr. itaquc non dat
Deus bettt’ficia , sed secnrus et nemincm nostri , avenus
a ntuttdo . abud i nit , aut , quai maxima Epicuro felitritas
vidctur, nihil agit, nec macis illum bencticia . quam in-
juria- tantzunt. lioc qui d cit, non exaudit pt-ccantium vo-
ces, et undique stthlats in cœlum maniluts vota facien-
tiuttt, privnta ac publzca. Quod profecto non fieret , nec
in hunc furorem (llllnt’S tttot tales cottseusisseut a lloqttendi
surda tttttnittactittt-fliceces drus , nisi uossentillorutu be-
nelicia nunc ultro oblate . nunc orantëbus data , magna ,
tempcsiva , itttzt-ntcs minas itttcrvt-nttt suo solvantia. Quis
est autem tarti miser, faut ttcglectus, quis tant duro lalo,
et in primant anuitas, ut non tantnm dent-nm munificen-
tiant senserit? lpsos illos complot-antes s rtem suant, et
qurrttl ts circuntspice; inventes non ex toto beneflciorum
ctrlt-stittm expertes ; nemincm esse , ad quem non ali-
quid t-x il o bt-ttign’ssinto futile tuanaterit. l’arnm est att-
tcm id , quot! ttascetttibus ex aequo distrilutitur? Ut quin
st’qllllllîllr, illfl’qlltlil dispensata mensura , transcamus ,

parum dedît nature , qunm se deuil? i

SÉNEQUE.

V. Dieu ne t’a faitaucun bien! D’où vient donc

ce que tu pos-èdes, ce que tu donnes, ce que tu
refuses, ce qtte tu gardes, ce que tu ravis? d’où
viennent ces objets innombrables qui flattent les
yeux, tes oreilles, ton esprit? d’où vient cette
abondance qui vajusqu’h la profusion? Carce n’est

pas seulement a nos besoins que les dieux ont
pourvu: leur amour se révèlcjnsqtte dans nos dé-
lices.Vois tous ces arbres si variés dans lettra fruits,
ces végétaux salutaires, cette répartition de tant
d’aliments sur toutesles saisons de l’année, de ma-

nière ’a faire jaillir de la terre, même sans culture,

une nourriture imprévue; ces animaux de toute
espèce, dont les uns naissent sur le sol sec et so-
lide; les autres , dans les gouffres humides ; d’au-
tres enfin, dans les plaines de l’air, afin que cha-
que partie de la nature nous paie quelque tribut!
Et ces fleuves qui enveloppent nos champs de
lettrs agréables contours; et ceux qui, promenant
leur cours immense, ouvrent aux navires les
routes du commerce, et ceux qui, il des jours
marqués, prennent un accroissement miraculeux,
pour apporter tout a coup a une terre aride et
brûlée des feux du ciel, la fraîcheur de leurs vas-

tes arrOSemeutsl Parlerai-je de ces veines d’eaux
médicinales, de ces sources bouillantes quijaillis-
sent sur les rivages mêmes de la mer?

Toi , vaste Larius, et toi, Benacus, qui t’élè-

ves sur les flots en grondant comme la mer.
VI. Si l’on te dottnait quelques arpents de

terre, tu dirais que tu as reçu un bienfait; et ce
ce n’est pas un bienfait pour toi que cet espace
immense de terres étendues sans limites? Si quel-’

V. Non dut Deus beneflcia t Unde ergo ista qnæ possi-
des? quæ des? qnæ nagas? qnæ serras? que rapts?
unde hœcinnumerabilia, oculos. auras, animum mul-
centia P unde illa luxuriam quoque instrnens copia?
Neque enim necessitatihus tanmmmodo nostris protisuls
est; usque in delirias amanmr. Tot arbuste. non une
modo frttpifcra , tot herbæ salnlares, tot variétales cibo-
rnm par telum anuutu dinestae , ut inerti quoque fortuite
terrir alimenta pucheront! Jam animalia omnis gesseris.
tilta in sicco sttlitloqtte, alia in humido innascentia, alia
par sttbl’me dimicsa; ut omnis rerum nature: p n tri-
butum aliquod nabis conferretl Fluntina hæc autœnissi-
mis flexions campos cintzentia , illi præbitura commerciis
vi: in , vaste et navigabiti cursu vadentia , ex quibus qua:-
dam stttis diebus mirabile increutentum tubant. ut
aride et ferventi subjccla cœlo loca subite vis mtivi tor-
remis irrinett quid medicatorum torrentium venæt quid
in ipsis litoribus aquarum calentium exundatio?

. . . . . . . . . Te Lari maxime. taque
Fluctibus. et fretnitu assutgeus Benace marine?

VI. Si panca quis tibi donasset jugera , accepisse te
diceres beneflcium; immensa terrarum laie patentions



                                                                     

DES BIENFAITS.
qu’un le donnait de l’argent et remplissait ton
coffre, puisque c’est l’a ce qui te semble grand,

tu y verrais un bienfait ; et lorsque Dieu a enfoui
pour lui tant de métaux, faitjaitlir de la terre tant
de fleuves qui roulent leurs sables chargés d’or,
accumulé en tous lieux d’immenses amas d’ar-
gent, d’airain , de fer, qu’il livre a tes industrieu-

ses recherches, en disposant sur la surface de la
terre des signes qui te révèlent lestrésors cachés,

tu dis que tu n’as pas reçu de bienfait? Si l’on te

donnait une maison où brille un peu de marbre,
où resplendisse un lambris diapré d’or et de cou-

leurs, dirais-tu que c’est un médiocre présent?
Dieu t’a construit un immense palais, qui ne craint
les ravages ni du feu, ni du temps, où tu ne vois
pas des couches légères plus minces que le tran-
chantdu fer qui les travailla, mais des blocs cn-
tiers des pierres les plus précieuses, des masses
énormes de ces matières si variées, dont tu admires

les moindres fragments, un lambris qui, la nuit
et le jour, brille de nouvelles splendeurs; et tu di-
ras que tu n’as pas reçu de bienfait! Et ces choses

que tu estimes si haut, dans ton ingratitude, tu
penses ne les devoir a personnel D’où te vient cet

air que tu respires? cette lumière qui te sert à
régler et a ordonner les actes de la vie? ce sang ,
dont le cours entretient la chaleur vitale? d’où le

viennent ces saveurs exquises qui provoquent ton
palais au-dela de la satiété? d’où tous ces excitants

de la volupté déjà lassée? d’où ce repos dans le-

quel tu te corromps et te flétris. si tu es recon-
naissant, ne diras-tu pas z

spolia nagas esse beneflcium? Si pecuniam tibi aliquis
donaverit. et aream tuam, quoniam id tibi magnum vi-
detur, impleverit. beneflcium vocabis : tu! metalla de-
fodit, lot ilumina emisit terra , super quia deeurrttntsola
nui-nm rebonds; argenti , saris, ferrî immune pondus
omnibus locis obrutnm, cujusinvestigandi tibi kentia-
tem dedit, ac latenlium divitisrnm in summa terra signa
disposoit : nexes le aecepisse beneflcium ? si domus tibi
cloneur. in qua mm moria aliquid resplendeat , et tectum
nilidius, sure tint coloribua spnrsum, nnm mediocre
munus vocabis? insenstibidomicilium . sine ullo incendii
un ruina: me!!! strnsit, in que vides non tenues crustas,
et insu qua mntur lamina graciliores, red iutegrasla-
pidis pretiosissimi moles, sed iotas variæ distinctæque
matatan cujus tu parrain trusta mirsris , teetnm vero
aliter nocte, aliter interdin fulgens: nagas te ullum mu-
nus amplsse? Et qunm ista quæ trabes manne æstimes ,
qnod est ingrati hominis. nulli debere te judicas? Unde
tibi istum, quem trahis. spiritain tundeistam, per quam
actus vitæ tue dispouis nique ordinas, lucem? unde san-
guiucm. enim cursn vit-ilis continetur calor? nnde ista
palatnm tuum saporibus exquisitls nlfra satirtatein la-
ccasen in? nude turc irritamenta jam lassai votaptatis?
unde ista qu’es , in qua pntrescis, ac marces? Nonne, si
grams es. dices .
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a c’est un Dieu qui nous a fait ces loisirs : car

il sera tonjours un Dieu pour moi; sur ses autels
j’immolerai souvent un tendre agneau de mes
bergeries. c’est lui qui laisse errer mes génisses
comme tu vois; c’est lui qui me laisse librement
chanter mes chansons sur mes pipeaux rustiques. a

Oui. c’est ce Dieu, qui a envoyé non pas quelques

génis-es, mais d’immenses troupeaux sur toute la
terre; qui offre des aliments ’a ces hordes partout
vagabondes: qui substitue les pâturages de l’été a

ceux de l’hiver; qui ne nous enseigne pas seulement
a chanter sur des pipeaux , et à moduler, non sans
quelque charme, des airs grossiers et rustiques;
mais qui a créé tous les arts, toute cette diversité

de voix, tous ces sons qui empruntent leurs ac-
cents tantôt a notre souffle, tantôt à une haleine
étrangère. Car ne dis p us que nos inventions nous
appartiennent; elles ne sont pas ’a nous plus que
notre croissance, pas plus que l’ordre des fonctions
de notre corps a des périodes déterminées. Aujour-
d’hui, c’est la chute des dents de l’enfance, puis les

signes de la puberté, lorsque apparait l’adoles-
cence et que l’homme passe a un âge plus robuste;

enfin, cette dernière dent, qui pose une limite au
devclOppement de la jeunesse. Nous avons en
nous les germes de tout âge et de toute science;
Dieu est le grand maître qui fait sortir les génies
de leur obscurité.

VII. c’est la nature, dis-tu , qui me donne
tous ces biens. Ne vois-tu pas qu’en parlantainsi
tu ne fais que changer le nom de Dieu? La nature
est-elle autre chose que Dieu, et la raison divine

. . . Deus nabis bæc otia feclt:
Namque erit ille mihi semper Deus . lllius anni
sæpe tenter nostrls ab ovitibus imbue! agnus.
lite incas errare baves , ut cernn . et vpsum
butlers qua: veltem calamo permisit agresti.

ille Deus est, non qui pancas bores . sed qui par ictum
orbem armenta demisit, qui gregibus ubique passim va-
gnntihus paliulnm præstat, qui pascua hibernis insti"
substituit. qui non calamo tantum cantare. et agreste at-
qne incondiium carmen ad aliquem tamen chlectationem
modulari doeult, sed lot artes , tut vocum varietates, lot
sonos, allo: spiritn austro. alios externo, canins edi’n-
ros , commenius est. Neqne enim nos ra ista , qua! inve-
nimus , dixeris; non mugis , quam quod crescimns, quam
quod ad consti’utum trmpus sua corpori officia respon-
dent. Nunc puer-ilium dentium lapsus, nunc ad surgeli-
tem jam ætatem, et in robustiorem gradum transcan-
tcm pulser-tas. et ultimns ille dens surgenti jus-enta: ter-
minum ponens. imita sant noms omnium ætatum, om-
niumque artium semina, magisterqne es occul.o Deus
prodncit ingenia.

VII. Natura , inquit, hæc mihi præstat. Non intelligis
te, qunm hoc dicis, mutare nomen Deo? Quid enim
aiiud est nature , quam Deus , et divins ratio, toti mundo
et partibus ejus inserts? Quoties voles, tibi licet allier I
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incorporée au monde entier et a chacune de ses
parties? Tu peux, autant que tu le veux , donner
d’autres noms a l’auteur des choses. Ainsi tu peux

appeler avec raison Jupiter le très-bon et très-
grand, et le Tonnant, et le Stator, non parce qu’il
arrêta , suivant les historiens, après le vœu de
Romulus, l’armée fugitive des Romains, mais parce

que tout s’appuie sur sa bienfaisance :etque de lui
vient tonte force, toute stabilité. Appelle-le encore
le destin, tu ne le tromperas pas. Car, puisque le
destin n’est que la succession des causes enchaî-
nées l’une a l’autre, Dieu est la première de tou-

tes les causes, d’où les autres découlent. Tous les

noms que tu lui donneras seront convenables, s’ils
caractérisent quelqu’une de ses propriétés, quel-

que effet de sa nature céleste. Chacun de ses bien-
faits pcut lui St’l’t’Îf’ de titre.

VIII. Nos philosophes pensent que c’est lui qui
est le père Liber, et Hercule et Mercure : le père
Liber, parce qu’il est le père de toutes choses, le
véritable créateur de ces semences fécondes qui

nous reproduisent par la volupté : "croule , parce
que sa force est invincible, et qu’après l’accom-

plissement de ses travaux, il ira se reposer de ses
fatigues au sein de la flamine: Mercure, parce
qu’il est le principe de la raison, de l’harmonie, de

l’ordre et de la science. De quelque côté que tu te

tournes, tu le rencontreras devant toi ; rien n’est
vide de lui : il remplit lui-môme tout son ouvrage.
Ainsi, tu ne gagnes rien, ô le plus ingrat des
êtres! a dire que tu ne dois rien il Dieu, mais a
la nature; parce que la nature n’est pas sans
Dieu, ni Dieu sans la nature; l’un et l’autre ne
font qu’un; leurs fonctions sont les mèmes. Si tu

hune anctorem rerum nostrarum compellare; et Jovem
illum optimum ac maximum rite dicos, et ionantcm , et
stalorem : qui non , ut historici tradiderunt, ex en quod
post votum susceptnm acies Ilomanorum fugient’um sto-
tit, sed quad stant bruelicio ejus omnia. stator, stabili-
torque est : hune eumdcxn et fatum si dixeris. non
menticris; nain qunm fatum nihil aliud sit, quam séries
implcxa causai-nm, ille est prima omnium causa. ex qua
cetera: pendent. Quærumquc voles illi nomina proprie
apLahis, iim ahquam effectnmque cœlestium rernm con-
tinentia. Tot appellationcs ejus possunt esse, quot mu-
nem.

VIII. Hunc et Liberurn patrem, et liercutem, ac
Mercurium nostri put tut. Liberurn patrcm; quin om-
nium pareils sit, quad ab en primum inventa seminum
vis est, consultura per volupiatem. Hercule-m; quia vis
ejus invieta szt, quariquue lissais fuerit operibns editis,
in ignem recnssnra. Mercurium; quia ratio perles illum
est, numerusqne, et ordo, et scientia. Quocumqne tu
flexcris , ihi illum videbis occurrentem tibi; ulhl ab illo
racat : opus suum ipse implct. Ergo nihil agis, ingratis-
aime mortalium, qui le nagas Deo debere, sed naturæ;

SÉNÈQUE.

avais reçu quelque chose de Sénèque, dirais-tu
que tu dois ’a Anuæus ou à Lucius: tu ne chan-
gerais que le nom, mais pas le créancier, puis-
qu’il serait toujours le même, que tu l’appelles par

son nom , son prénom on son surnom. De même
la nature, le destin, la fortune sont tous les noms
du même dieu, dans les différentes fonctions de
sa puissance. Ainsi , la justice, la probité, la
prudence, la force, la tempérance sont toutes qua-
lités d’une même âme : si tu aimes l’une d’elles ,

c’est l’âme que tu aimes.

IX. Mais, pour ne pas nous égarer dans une
discussion étrangère au sujet, je le répète, tous
ces nombreux , ces importants bienfaits, nous sont
accordés par Dieu, sans espoir de retour; car il
n’a pas besoin de ce qu’il donne , et nous ne pou-

vons rien lui donner. Donc, le bienfait doit être
recherché pour lui-même : il ne faut avoir égard
qu’a l’intérêt de celuiqui reçoit; c’est à cela qu’il

faut songer, sans consulter notre propre avantage.
a Mais, répliquera-bon , vous dites qu’il faut

choisir avec soin ceux a qui nous donnons, parce
que le laboureur ne confie pas ses semences aux
sables. Si cela est vrai, nous consultons notre in-
térêt en donnant, de mente qu’en labourant et en
semant; car semer n’est pas une chose que l’on
recherche pour elle-même. D’ailleurs, vous faites
un choix pour le placement de vos bienfaits; ce qui
ne devrait pas être , si le bienfait devait être re-
cherché pour lui-même; car, quelque personne
que l’on oblige , et de quelque manière, c’est ton-

jours un bienfait. s
Nous ne recherchons la vertu pour aucune au-

tre cause que pour elle-même. Cependant, quoi-

qni nec natura sine Dco est, nec Deus sine natura; sed
idem est utrumqne, nec dislat officia. Si quid a Senecu
aecepisses, Annæo te dîneras debere, vel Lucie : non
ereditorem mntares sed nomen; quoniam sive præno-
men ejus. sive nomen dixisses, sive cognomen. idem
tamen ille esset. Sic tune naturam vouas, fatum , fortu-
nam : omnia ejusdem Dei nomina sant, varie utentis sua
potestate. Et justifia. probitas, prudeulia, fortitude,
frugalilas. unius anion houa aussi; quidquid horum tibi
placuit, animus placet.

IX. Sed ne aliam disputationem ex obliquo habeam .
plurima bénéficia ac maxima in nos Deus confert sine
spa recipiendi z quoniam nec ille colleta eget, nec nos
ei quidquam conferre possunms. Ergo beneflcium perse
expetenda res est, nua spectatur in eo accipientis utili-
tas : ad banc aceedamus, sepositis commuois nostns.
Dicitis, inquit, diligenter e’igendos quibus bénéficia de-

mus ,quia nec agricoles quidem semioa arenis commit.-
lant. Quod si rerum est, nestram ntilitatem in beneflcns
dandin sequimnr, quemadmodum in aran tu se! eudoque :
nequc enim sercre, per se res expetenda est. Præterea
quœritis, cui délia beneflcium; quad non esset facteu-



                                                                     

DES BIENFAITS.
que nous ne devions rechercher autre chose, nous
examinons ce que nous faisons, quand nous de-
vons faire, et comment: car tout dépend de n.
c’est pourquoi, lorsque je choisis celui a qui je
donne, je me comporte ainsi, pour qu’il y ait
bienfait : car, si je donne à un infâme , il ne peut
y avoir ni vertu , ni bienfait.

X. La restitution d’un dépôt est une chose qui

doit être recherchée pour elle-même : cependant
je ne rendrai pas toujours, ni en tous lieux , ni en
tout temps. Quelquefois il n’y aura pas de diffé-

rence entre nier un dépôt et le rendre publique-
ment. .Ie considérerai l’intérêt de celui ’a qui je

dois rendre, etje lui refuserai son dépôt, s’il peut

lui nuire. J’en agirai de même pour le bienfait :
j’examinerai quand je dois donner, à qui, com-
ment et pourquoi. Car rien ne doit se faire sans
l’aveu de la raison; or, il n’y a de bienfaits que

ceux qui sont avoués par la raison, parce que la
raison est la compagne de toute vertu. Que de fois
entendons-nous ces paroles, de ceux qui se repro-
chent leur don inconsidéré : J’aimerais mieux l’a-

voir perdu, que de l’avoir donné à un tel homme?

La perte la plus humiliante est une largesse in-
considérée; et il est beaucoup plus fâcheux de
mal placer un bienfait, que de ne pas le recou-
vrer. Car c’est la faute d’un antre, si on ne nous

rend pas: c’est la nôtre, si nous ne choisissons
pas pour donner. Dans le choix, il n’y a rien qui
m’occupe moins, ainsi que tu te l’imagines, que

de rechercher de qui je pourrai recevoir : car je
choisis celui qui sera reconnaissant, non celui qui
rendra. Or, souvent celui qui ne rendra pas est

dum, si per se beneflcium dure, expelenda re: esset;
qui: quocumque loco, et quocumque modo daretur, be-
neflcium crat. Honeatum propter nullam aliam causam,
quam propter ipmm, sequimnr. Tomer: etsi nihil aliud
aeqnendum est, quæfimus quid faciamus, et quando ,
et quemadmodum : per hao enim comtat. laque qunm
eligo cui dem beneflcium, id ego, ut beneflcium ait,
quia si turpi dahir, nec honestum este potest. nec bene-
litinm.

X. Depositum reddere, par se re: expetenda est : non
tamen camper radium. nec quolibet loco, nec quolibet
tampon. Aliqnando nihil interest , utrum influer, au pa-
Iam reddam. Intuebor utilitatem ejus, cui redditurus
mm , et nociturum llli depositum negubo. Idem in bene-
flcio faciam ; videbo quando dem, cui dem , quemadmo-
dum . quam. Nihil enim sine ratione faciendum est; non
est autem beneflcium , nisi quod ratione datur: quoniam
ratio mais honesti corne: est. Quam aæpe hominnm,
donationem tuam inconsultam ohjurganlium , hanc audi-
mon vocem , Mallem perdidisse , qunm illidedisae? Tur-
pissimum genus damai est inconsulta donatio. multoque
gravitas, male dédisse beneflcium , quam non recepisse.
Aliena enim culpa est. quad non recipimus; quod cui
daremus non eligimus , nostra. ln eleczione nihil minus,
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reconnaissant, celui qui a rendu est ingrat. c’est
sur le cœur que porte mon estimation. Aussi, je
me détournerai de l’homme riche, mais indigne;

je donnerai au pauvre honnête, car, dans la plus
profonde misère, il sera reconnaissant, et, si tout
lui manque, le cœur lui restera. Dans le bienfait,
je n’ambitionne ni profil, ni plaisir, ni gloire.
Satisfait de plaire a un seul, je donnerai pour
faire mon devoir. Or, le devoir ne se fait pas sans
choix. Ce choix, quel sera-t-il? le, voici :

XI. Je chercherai un homme intègre, simple,
qui ait de la mémoire et de la reconnaissance, qui
respecte le bien d’autrui , sans être sordidement
économe du sien; un homme bienveillant. Mais,
lorsque je l’aurai choisi, quand même la fortune
ne lui donnerait rien qui pût l’aider à s’acquitter,

mes vœux seront remplis. Si l’intérêt et un vil
calcul me font généreux, si je ne suis utile qu’a

celui qui pourra m’être utile à son lour, je ne
donnerai pas a celui qui part pour des régions
écartées et lointaines; je ne donnerai pas à celui
qui s’en va pour toujours; je ne donnerai pas au
malade qui n’a nul espoir de guérison ; je ne don-

nerai pas quand jeserai moi-même mourant, parce
que je n’ai pas le temps de recueillir.

Mais ce qui te prouve que le bienfait est une
chose recherchée pour elle même, c’est qu’aux

étrangers qui, pour quelques instants, sont pous-
sés dans nos ports, qu’ils vont quitter aussitôt,

nous offrons nos secours. Pour le naufragé in-
connu, nous fournissons, nous équipons un vais-
seau qui le reconduise. il part, connaissant à
peine celui qui l’a sauvé ; et, destiné désormais à

quam hoc quad in existimas . speclabo, a que recepturus
nim; eligo enim euni qui grams, non qui redd’turus sil.
Sæpe autem et non reddi.urus grains est; et ingratus,
qui reddidit. Ad animum tendit æslimatio men. Ideolocu-
pletem, sed indignum, præteriho; panperi viro boue
dabe. Eritenim in summa inopia grams. et qunm omnia
illi deexunt, supererit animus. Non lucrum ex beneflcio
capte. non voluptatem, non gloriam. Uni placare con-
tentus , in hoc daho , utqnod Oportet , faciam. Quod opor-
tet autem , non est sine electionc; que: qunlis futurs sif,
interroges P

XI. Eligam virum integrum , simplicem , memorem,
gratnm, alieni ahstinenlem , sui non avare tenncem. be-
nevolum. "une vero qunm elegzero, licet nihil illi for-
tuna lribuat. quo referre gratiam possit, ex scnlentla
rcs geste erit si utilitas me et sordide computait. libe-
ralem facit, si nulli prosum, nisi ut invicem ille mihi
prosit; non daim beneflcium proflciscenti in diverse:
longinquasque regiones, non dabo nbfuluro aemper, non
dabe sic affecte ut spes ci nulle si! convalescendi, non
(labo ipse deflcienl , non enim habeo tempus recipiendi.
Atqui ut seins, rem per se expetendam esse , benefacere.
odvenis modo in nostrum deletia perium . et staliin abi-
turis, snocurrimns. Ignoto nanfrago navem, qua rereha-
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ne plus nous revoir, il fait sur les dieux la délé-
gation de sa dette, et les prie de payer pour lui :
en attendant, la conscience d’un bienfait stérile

suftit pour nous charmer.
Lorsque nous touchons aux bornes de la vie,

lorsque nous ordonnons notre testament, ne ré-
pandons-nous pas des bienfaits qui ne nous proli-
teront nullement? Avec quelle sage lenteur nous
combinons, dans le secret de notre âme, combien
et ’a qui nousdonnerons? Etcependant qu’importe

il qui nous donnerons, quand nous ne devons rien
attendre de personne? Or, jamais nous n’y met-
tons plus de Soin, jamais nous ne pesons davan-
tage nosjugcments, que lorsque, dépouillés de
tout intérêt personnel , la vertu se présente seule

h nos yeux. Nous sommes, au contraire, de mau-
vais juges de nos devoirs, tant qu’ils sont faussés
par l’espérance, la crainte et le plus lâche des

vices, la volupté. Mais, lorsque la mort nous
isole de tout, lorsqu’elle envoie , pour prononcer,

un juge incorruptible, nous choisissons les plus
dignes pour leur transmettre nos biens; et nous
ne réglons rien avec un soin plus religieux, que
ce qui ne nous appartient plus.

XII. Et, par iicrcule! c’est un grand conten-
tement de pouvoir alors se dire z a Je rendrai ce-
lui-ci plus riche; j’ajouterai quelque splendeur in
la dignité de celui-lit, en ajoutant’a ses richesses. n

Si nous ne donnons qtte pour reprendre, il nous
faudra mourir intestats.Vous appelez, nous dit-on,
le bienfait une créance qui ne se peutacquitler;
or, une créance n’est pas une chose qui doive être

recherchée pour elle-même. Loquue nous disons
que c’est une créance, c’est dans un sens figuré et

tur, et damna et instruimus. Discetlit ille . vix salis
uolo salutis auc’ore, et nunquam atnplius in conspectunt
oestrutn reversurus, ceintures nabis deos délattai, pre-
caturque illi pro se araliam referont z in erim nosjuvat
sterilis ltcnciicii eonscicntia. Quid qunm in ipso vitæ line
cottslitiutns, quuut te tautcntunt ortlinzmus, non bene-
liria notais nihil profu ura divi.titnus? quantum temporis
cottsnntitur. quamdiu secrcto agitur, quan:um et quibus
demi-s? Quid enint interest, quibus dentus, a nullo re-
ccpturi? Atqui nunquam diligentius damna, nunquam
utagisjniicia nostra torqucmus. quant ubi, remotis utili-
tatil us , solum ante oculos honcstum stetit : tamdiu
ofliciorum ntali juttices. quamdiu illa depravat spes ac
motus , ne incrtisstmum vitinm , voinptas. Ubi mors inter-
clusit omnia, et ad ferendant sententiam incorruplum
judicettt luisit . (gum. imus dignissimo- , quibus nostra tra-
datnus : nec qu dqu aux cura sanctiurc contponitnus , quam
quod ail uns non pertinct.

Xii. Et, mehercule. tune magna volnptas subit cogi-
tantctu . hune ego locuplcliorem faciam , ltujus dignittti,
adjectis opibus, aliquid splendoris affundam. Si non da-
ntus benelicia, nisi ,reeepturi , intestatis moriendum ait.
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métaphorique. Ainsi, nous disons que la loi est la
règle dujusle et de l’injuste, et pourtantune règle
n’est pas une chose qui doive être recherchée pour

elle-même. Nous descendons à ces expressions
pour démontrer plus clairentenl la chose. Lorsque
je dis que le bienfait est une créance, il faut en-
tendre que c’estcomme une eréauce.Veux-tu t’en

convaincre? J’ajoute qu’il ne peut s’acquitter,

lorsque toute créance peut et doit être acquittée.

il fautsi peu faire le bien pour son utilité, que
souvent, comme je l’ai dit, il fattt le faire, a ses
risques et a. ses périls. Ainsi, je défends un homme
entouré de voleurs, pour qu’il puisse continuer sa
route en sûreté. Je protége un accusé succombant

sous le crédit; et, la cabale des hommes puis-
sants se tournant commutai-même , je serai peut-
être obligé de prendre, sous le coup des mêmes
accusations, les tristes vétementsl que je lui aurai
fait quitter; lorsque je pouvais suivre un autre
parti, et regarder en sûreté des débats étrangers.

Je cautionne un débiteur condamné, et, en m’en-

gageant envers ses créanciers , je fais tomber les
affiches déjà suspendues pour la vente des biens
d’un ami : pour sauver un homme dont les biens
sont en vente, je m’expose moi-mème à voir
vendre les miens.

Personne, en songeant a. acheter ’i’uscuium ou

Tibur , pour y trouver un air salubre et une re-
traite pendant l’été, ne pense a disputer sur le
rapport annuel : lorsqu’il aura acheté, il lui fau-
dra entretenir. Il en est de même des bienfaits;
car, lorsque tu demanderas ce que rapporte un

t Sardes.vètcment que portaient les accuses pendant le jus
cement.

Dicitis , inquit. beneflcium creditum insoiubile esse : cre-
di’um autem non est rer per se eripe-tends. Quum
credilum dit imus , imagine et translatione utimur. Sic et
legem. justi injustique raguisln me : et régula non est
ros pcr se expetenda. Ad hue verba demonstraudæ rei
causa descendimus. Quum dico creditum, intellgltur
tanquam credittlm. Vis noire? udjleio insolubile, quam
creditutn nullum non solvi eut posait, eut debout.
Adeo beneflcium utilitntis causa dandum non est, ut
sape, quemadmodum dixi. cum damne ac periculo
dandum sil. Sic intronibus circumventum défende. ut
tuto triandre permittatur: reutn gratis laborantem tuent.
et hominnm potentium factionem in me converti), quos
illidetraxero sordes,sub accusatoribus iisdem fortaste
sumturus. qunm sbire in partent alteram possim, et so-
curus spectare aliens certamina ; spondeo pro judicato,
et suspensnm umici bonis libellum dejicio, credioribus
ejus me o’-ligaturus: ut possint set-rare proscriplum,
ipse proscriptionis periculum adeo. Neuto Tusculauum ont
Tiburtinum comparaturus , salubritatis causa , et œstivi
secessus, quoto anuo emturus sitdispuzat : quunt emerit,
tuendum est. Eadem in beneflciis ratio est; nain qunm
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bienfait, je te répondrai : une bonne conscience.
Que rapporte un bienfait? Dis-moi, que rap-
porte la justice, l’innocence, la grandeur d’âme ,

la chasteté , la tempérance? Si tu cherches autre
chose qu’elles, ce n’est plus elles que tu cherches.

XIII. Pourquoi l’univets accomplit-il ses révolu-

tions? Pourquoi lc soleil ramène-l-il lesjours dans
leur inégale durée? Toutes ces choses sont des bien-

faits; car elles se font pour notre bien. De même
que la fonction de l’univers est de faire mouvoir
les corps célestes dans leurssphères harmonieuses;
cette du soleil, de changer tous les jours le lieu de
son lever et de son coucher , et de verser gratui-
tement sur nous ses faveurs salutaires; de même
la fonction de l’homme est, entre antres cltoscs, de
répandre des bienfaits. Pourquoi donc donne-
t-il? pour ne pas être sans donner , pour ne pas
perdre l’occasion de bien faire. Votre plaisir a
vous, Épicnriens, est d’abandonner ’a une lâche

oisiveté votre corps délicat, de vous assoupir dans
un repos semblable au sontmeil, de vous réfugier
sous l’épaisseur de l’ombre, et dans de molles pen-

sées que vous appelez le calme; de caressa la lan-
gueur de vos âmes énervées; et, sous la charmille

des jardins , d’engraisser de mets et de boissons
vos corps pâles d’indolence. Notre plaisir a nous
est de répandre des bienfaits, soit pénibles, pourvu
qu’ils soulagent la peine des autres , soit périlleux,

pourvu qu’ils délivrent les autres du péril; soit
onéreux pour notre patrimoine, pourvu qu’ils
adoucissent les besoins et la gêne d’autrui. Que
m’importe que mes bienfaits me reviennent? Et
quand bien même ils ne me reviendraient pas, il
faut donner. La tin des bienfaits est l’avantagclde

interrogerais, quid reddat, respondebo, bonam con-
scieuliom. Quid redtlit beneflcium? die tu mihi, quid
reddat justifia , quid ionœentin , quid magnitude mimi.
quid pudieItia, quid temperaotin? si quidquam præter
ipsos. ipsos non petis.

Xiii. bluettas in quid vices suas absolvit t in quid soi
diem extendit et contraint? Omnia ista bencficia sont:
"ont enim n ibis profutnra. Quomodo mondi oflicium est,
circumagere rerum ordinem; quomodo solis, loca mn-
tera, en quibus oriatur, in qutc cedat, et bæc salutaria
nobls facere sine præmio : ila viri oflicium est inter aiia ,
et beneflcium dare.Qnare ergo dot? ne non det. ne oc-
casionem benefacieudi perdat. Vobis voluptas est, inertis
otii facere corpusculnm . et secut’itatcm sopitis sin.illimem

avec ere. et suh dense ombra latitare, tenerrimîsque
cogitationibus, ques tranquillitatem roestis , animi mar-
centis oblectare torporem. et cibis potionibusque taira
horlomm latebram corpora igname pallenlia saginnre:
nabis voluptas est, dore beneflcia vol iaboriosa, dum
aliorum talaires lovent; vel pericuiosa , dum alios a peri-
euiis miroitant ; vel rationnas nostras aggravatura, dum
olim!!! neeessitates et augustins taxent. Quid men inter-
eII’ ln recipiam beneflcia? etiam qunm non recepero,
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eeluiqu’on oblige, et non pasle nôtre : autrement
ce serait donner il nous-mômes. Aussi, bien des
choses qui rendent aux autres les plus grands
services perdent leur mérite par la récompense.
Le commerçanteslutile aux cités, le médecin aux
malades, le marchand d’esclavcsa ceux qu’il vend:

mais, comme tous ces gens ne srrvettl l’intérêt
d’autrui que pour le leur, ils n’obligent pas ceux

auxquels ils sont utiles.
XIV. Il n’y a pas de bienfait quand on place pour

son profit. Je d0nne tant, je recevrai tant : c’est
un marché. Je tt’appcllcrai point chaste la femme

qui ne repousse un amant que pour l’enliammcr;
qui craint ou la loi ou son mari; car, comme dit
Ovide:

a Celle qui n’a pas accordé parce que cela ne
lui était pas permis , a réellement accordé. s

C’est avec raison qu’on met au nombre des
coupables celle qui ne doit sa cltasttlé qu’à la
crainte, et non ’a elle-même. De même, ce n’est

point dottuer que donttcr pour recevoir. Sommes-
nous donc les bienfaiteurs des animaux que nous
élevons pour notre usage ou pour notre nourri-
ture? Sommes-nous les bienfaiteurs dcs arbres
que nous cultivons, pour qu’ils ne souftrent pas
de la sécheresse et de la dureté d’une terre né-

gligée et non retubée? Cc n’est point par un sen-
tituettt d’équité ou de vertu qu’ait se livre il la

culture d’un champ, ou ’a tout antre acte dont le
fruit est en dehors de lui-mème. Le bienfait n’est
pas l’expression d’une pensée avare ou sordide,
mais humaine et généreuse; c’est le désir de don-

ner, même quand on a déjà donné, d’ajouter aux

anciens bienfaits des bicnl’aits nouveaux et répétés,

dando sont. beneflcium ejus commodum spectat. cui
præstatur, non nostrum; :lioquin noble illud damus.
laque mnltn, quin summam ttlilitutem aliis aireront,
pretio crottant perdunt. Mrt’t’nittl’ urbihus prorlcst, me-

dirus aigris, mango ventilibns; sed omnes isti, quia ad
alicnum commodum pro suo teniunt, nec obiigant ces
quibus pro nnt.

XIV. Non est beneflcium quorl in quatstnm ntitlilttr.
"ne (labo, boc rrcipîam; audio est. Non die m pudi-
cnm , qua- nmatorem ttt incenderet repolit; quæ aut ie-
gem, ont virum limoit, ttt aitOvidius :

QllîL’. quia bien licuit . bon (ledit. ilia (ledit.

Non immerito in abuteront peccantînttt rcfcrtur, qua!
pudiciinut timori pintstitit. non sibi. l-Zotietn tnodo qui
beneflcium ttt reciperet detiit, non d dit. Ergo et nos
beneflcium donuts niliillili’iNlS , qua- au! usui . ont alitttettto

future natriums? beneflcium dentus brimois qnte coli-
mtls, ne siccitnte. ont immoti et ttv alcali soli duritia la-
boreut? Nemo ad auront uolentium ex a-qtto et bouc ve-
nit, nec ad ullum rem . cujus extra ipsum lructus est. Ad
beneflcium dandum non adducit cogitatio avare , nec sor-
dide, sed humano, liberalis, copions tiare etiam qunm
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de n’avoir pour but que la somme des avantages
qui reviennent’a celui qui reçoit. Autrement c’est

une action basse, sans mérite, sans gloire , que
d’être utile, parce que cela profite. Qu’y a-t il de
beau à s’aimer, à se ménager, ’a acquérir pour

soi? Toutes ces considérations sont interdites par
un véritable désir de bienfaisance : la bienfai-
sance, de sa main puissante, nous entraîne même
à la ruine, laisse la l’intérêt, trop heureuse de
l’œuvre même du bienfait.

XV. Est-il douteux que le dommage ne soit le
contraire du bienfait? Or, de même que faire tort
est une chose qu’on doit éviter et fuir pour elle-
même, ainsi le bienfait doit être recherché pour
lui-même. D’un côté, la honte prévautsur toutes

les récompenses qui invitent au crime; de l’autre,
nous attirent les charmes de l’honnêteté, tout-
puissants par eux-mêmes. Non , je ne mentirai
pas si je dis qu’il n’est personne qui n’aime ses

bienfaits; personne dont l’âme ne soit disposée a
voir avec plus de plaisir celui qu’ilacomhlé de

biens; pour qui ce ne soit une raisin] de donner
encore que d’avoir donné déjà; ce qui naurait

pas lieu, si nos hitnfaits ne nous charmaient par
eux-mêmes. Combien de fois n’entends-lu pas
dire : a Je n’ai pas le cœur d’abandonner l’homme

à qui j’ai donné la vie, quej’ai arraché du péril.

Il me prie de plaider sa cause contre des adver-
saires puissants. Cela me coûte : mais que faire?
Je l’ai déjà servi tantde fois. a Ne vois-tu pas qu’il

v a l’a-dessous un ressort particulier qui nous
pousse au bienfait? D’abord parce que c’est notre

devoir, ensuite parce que nous avons donné?

dederit. et angere novis ne ,rccentihns vetera ,q unuin ha-
bens propositum, quanta ci. cui præstat, boue fatum
sit;aliuq in humile est, sine tude, sine gloria, prod-
esse, quia espedit. Quid magnifici est se amare. sibi par-
cere, sibi acquirerei’ ab omnibus is.is vers beneflcii
dandi cupido avocat; ad detrimentum, injecta manu.
trahit. et utilitates reliuquit, ipso benefaeicndi opere
lætissima.

XV. Nnmquid dubium est, quin contraria sit beneflcio
injuria 7 Quomodo injuriam faccre , per se vitanda ac fu-
gienda res est, sic beneflcium dare, per se expetenda.
lllic turpizudo contra omnia præmia in scelus hortantia
valet; ad hoc invitat honesti per se emcax species. Non
mention si dixero, nemincm non amure beneflcia sua .
nemincm non ila compositum anime. ut libentius eum
vident . in quem multa congcssit; cui non causa sir iterum
dandi beneflcii, semel dédisse ; quad non accident, nisi nos
ipsa delectarent bencflcia. Quam supe diœntem audias :
Non sustineo illum deserere, cui dedi vitam. queme pe-
riculo eripui! Ragot me, ut carassin suam contra homi-
nes gratiosos agam. Nota: sed quid faciam Ham illi se-
mel, iternmque affui. Non vides messe isti rei propriam
quamdam sim, qum nos lieneflcÏt dîna capit? primum
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Celui auquel nous n’avions d’abord aucune raison

d’accorder , nous lui accordons ensuite, parce que
nous lui avons accordé déjà. c’est si peu l’utile

qui nous décide au bienfait, que nous persévérons

a maintenir, a alimenter des services inutiles, par
amour seul pour notre bienfait; etmêmc, lorsqu’il
a mal réussi, l’indulgence est aussi naturelle que
pour un enfant dépravé.

XVI. Les mêmes phil030phes avouent qu’ils
sont reconnaissants, non parce que c’est honnête,
mais parce que c’est utile. Pour démontrer cette

erreur, les preuves seront plus faciles; parce que
les mômes arguments par lesquels nous avons éta-
bli que le bienfait était une chose a rechercher
pour elle-même, nous serviront aussi pour la re-
connaissance. Nous avous posé pour base de tous
nos autres raisonnements, que la vertu ne doit
être cultivée que parce qu’elle est vertu. Or, qui

osera mettre en question si la reconnaissance est
une vertu? Qui ne déteste I’ingrat inutile a lui-
même? Eh quoi! lorsqu’on te pairle d’un homme

ingrat envers les services les plus signalés d’un
ami, comment te sens-tu af;cclé? Regardes-lu
son action comme infâme, ou Comme l’omission
d’une chose utile et qui devait lui profiter? Sans
doute tu le considères comme un méchant, au-
quel il faut un châtiment et non un curateur;
or, tu ne penserais pas cela, si la reconnaissance
ne devait pas être recherchée pour elle-même, si
elle n’était une vertu.

D’autres vertus, peut-être, portent moins avec
elles leur dignité; et, pour prouver leurnohlesse,
il leur faut des commentaires. La reconnaissance

quia Opportet. deinde quia dedimns. Cui initie ratio non
fuisset præstandi , aliquid ci præstamus oh hoc, quia præ-
stitimus. Adeoque nes ad heneficin non impellit militas ,
ut et inutilia lucri ac fuvcre perseveremus, sala beneflcii
caritate : cui etiam infeliciter date. indulgere, tam naturale
est, quam liberis pravis.

XVI. [idem iin gratiam referre ipsos faîentur, non quia
honestum est, sed quia utile; qnod non esse ite, minore
opcra prohandum est. Quïa quibus urgunientis collegi«
mus [beneflcium dure. per se rem expetendam esse.
iisdcm etiam hoc colligentus. Fixum est illud, a quo in
cetera prohationes nostræ exeunt. honestum 0b nullam
aliam consom, quam quia honestnm sit, coli. Quis ergo
controvrrsiam facere audehit, au aramai esse, honestum
sil? Quis non ingratum detestetur hominem . sibi ipsi in-
utilem? Quid autem? qunm tibi narratur de et), qui
advenus summa bénéficia amici sui ingratus est. quo-
modo id fers? utrum tanquam reni turpem freerit, an
tanquam utilem rem sibi et profuturam omiserit? Pote ,
nequam hominem existimas: cui pœna, non cui cnratore
opus sit : quad non accident , nisi gratum esse per se es-
pctendum, honestumque esset. Alia fartasse minus dig-
nitatem suam præferunt , et an sint honesta , interprete
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est mise en vue, et sa place est trop belle, pour
qu’elle briile d’un éclat faible et douteux. Quoi de

plus louable, quoi de plus universellement gravé
dans les cœurs que la reconnaissance envers ceux
qui ont bien mérité de nous?

XVII. Or, dis-moi que! motif nous v pousse?
L’intérêt? Mais on est ingratquaud on ne le mé-

prise pas. La vanité? Mais quelle gloire y a-t-il a
paver ce qu’on doit? La crainte? Il n’y en a pas
pour l’ingrat. C’est la seule chose pour laquelle
nousn’ayons pas de lois, comme sila nature y avait
asses pourvu. Comme il n’y a point de lei qui or-
donne l’affection pour les parents, la tendresse
pour les enfants; car il est inutile de nous pousser
où nous allons; comme il n’est besoin d’exhorter

personne a l’amour de soi, qui nous possède des
notre naissance; ainsi n’avons-nous pas besoin
qu’on nous exhorte’arechercher la vertu de nous-

mêmes. Elle plait par sa nature, elle a tellement
de charmes , que le méchant même , dans son
cœur, applaudit aux belles actions. Quel est
l’homme qui ne veuille paraître bienfaisant? qui,

au milieu des crimes et des injustices , u’ambi-
tienne la réputation de bouté? qui ne colore de
quelque ombre d’honnêteté les actes les plus cou-

pables, et ne cherche à paraître le bienfaiteur de
ceux mêmes auxquels il a fait tort? Aussi les mé-
chants souffrent-ils des remercîments de ceux
qu’ils ont outragés, et feignent-ils la bienveillance
et la générosité qu’ils ne peuvent avoir. c’est ce

qu’ils ne feraient pas si l’amour de la vertu , qui

se fait rechercher pour elle-même, ne les forçait
’a poursuivre une réputation contraire a leurs

regem: hoc expositum est, pulchriusque , quam ut splen-
dor ejus dubie ac parumlnceat. Quid tam laudabile, quid
tam æqualiler in omnium animes receptum , quam re-
ferre bene meritis grattsm?

XVII. Ad hoc, dic mihi, quæ causa nos perducit? Lu-
crum P quod qui non coutemnit, ingratus est. Ambitie?
et que jactatie est solvisse. qued debebas? Metus? nul.
lus ingrate : haie enim uni rei non posuimus legem, tan-
quam satis natura cavisset. Quo modo nuita les airure
parentes . indulgere liberis juhet: supervacuum est enim,
in quoi imus, impelli. Quemadmodum nemo in morem
sui cohortandus est, quem adeo dum nascitur trahit : ita
ne ad hoc quidem . ut henesta per se petat. Plaeet suapte
natura, adeeque gratiosa virtus est, ut insitum sit etiam
malis prohare meliora. Quis est. qui non beneflcus vi-
deri relit? qui non inter scelera et injurias opinionem bo-
uitatis affectet? qui non ipsis quæ impotentissime récit,
speciem aliquem induat recti? velitque etiam iis videri
beneflcium dedisse, quos læsit? Gratias itaquc agi sibi l
ah bis. quos smixere, patiuntur : benosque se ne libe- ’
rales linguant, quia præstare non possunt. Quod non fa-
cerent . nisi illos honesti et par se expetendi amer coge-
ret, mofihus suis opinionem contrariam quærere. et
notariaux! ahderc, cujus fractus concupiscltur, ipso ver.) ’
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mœurs, et a voiler l’iniquité dont ils convoitent
les fruits, tandis qu’elle-même ils la détestent et
en rougissent. Personne ne s’est assez écarté de la
lei naturelle, personne n’a assez dépeuillél’homme,

peuretre méchant par goût. Demandeza ces gens
qui vivent de rapine, s’ils ne préféreraient pas
oblenirpar des voies honnêtesce qu’ils doiventau
vol et au brigandage. Celui dont le métier est d’ar-

rêter et d’assassiner les passants aimerait bien
mieux trouver ce qu’il ravit. Tu ne rencontreras
personne quine désirât jouir des fruits de son
crime, sans le crime même. Un des plus grands
bienfaits de la nature, c’est que la vertu répand
sa lumière sur tous les cœurs : ceux même qui ne
la suivent pas, la voient encore.

XVIII. Une preuve que l’affection d’un cœur

reconnaissant doit être recherchée pour elletmême,
c’est que l’ingratitude doit être évitée pour

elle-même. Car rien ne dissout et ne détruit
l’accord du genre humain , comme ce vice. D’où
vient notre sûreté, ’si ce n’est de la réciprocité

des services? La seule garantie de notre vie, son
seul rempart contre les attaques subites, c’est
ce commerce de bienfaits. Suppose-nous isolés:
que sommes-nous? la proie des animaux, la vic-
time la plus faible , le sang le plus facile a couler.
Les antres animaux ont assez de leur force pour
se défendre : ceux qui naissent pour errer, pour
mener une vie solitaire, sont armés. L’homme
n’est entouré que de sa faiblesse : ni ongles tran-

chants, ni dents puissantes ne le font redouter :
nu et infirme, c’est la société qui le protège.
Dieu lui a donné deux puissances, qui d’un être

odio pudorique est : nec quisquani tantum a uaturali legs
descivit , et hominem axait, ut animi causa malus rit. Dic
enim cuilihet ex tatis, qui rapte vivunt, au ad ills qua;
latrociniis et funis consequuntur, malint ratione bons
perveuire? Optabit ille, cui grassari et transeuutea per-
cutera qnæslus est, petius illo inveuire. quam eripere.
Neminem reperies, qui non acquitta: præmiis sine ne-
quitia frul malit. Maximum hoc habemus natura: meri-
tum, quad vinas in uranium animos lumen suum per-
mittit : etiam qui non sequuntur illam . vident.

XVIII. Ut scias, per se expeleudam esse grati animi
aflectionem , par se fugienda rer est ingratum esse : quo-
niam nihil æque eoneordiam humnni generis dissociat ac
distrahit, quam hoc vitinm. Nam que allo tutt minus.
quam quad mutais juvamur omciis? hoc une instructior
vita , matraque incunionea suhitas munitier est, benefl-
ciorum commercio. Fac nos singulos ; quid sumos? præda
animalium et victimæ. ac imhecillissimus et facillimus
sanguis. Queniam ceteris animalibus in tutelam sui satis
virinm est; quæcumque vaga nascuntur. et actera vitaux
segregem, armta sunt: hominem imhecillitas cingit i
non unguium vis, non deutium . terribilcm céleris fecit :
nudum et infirment sociales munit. Duas ras dedit.
qure illum ohnoxiulfl’, raidicsîmum fart-rem. rationem et
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précaire en ont fait le plus tort, la raison et la
société : et celui qui, pris a part, serait inférieur
a tous, est le maître du monde. C’est la société

qui lui a donné la propriété de tonales animaux :
ne sur la terre, c’est la société qui a étendu son

empire sur un élément étranger , et a voulu
qu’il dominât même la mer. c’est elle qui re-

pousse les assauts des maladies, prépare des ap-
puis pour la vieillesse, apporte des consolations
contre la douleur; c’est elle qui nous rend coura-
geux et nous permet d’invoquer son patronage
coutre la fortune. Détruis la société, et tu romps
l’unité du genre humain, surlaquelle repose la vie.
Or, tu la détruiras, si tu soutiens que l’ ingratitude
ne doit pas être évitée pour elle-même, mais par
la crainte de quelque chose d’extérieur. Combien

de gens, en eiiet, peuvent être ingrats impuné-
ment? Eutln , j’appelle ingrat quiconque est re.
connaissant par crainte.

XIX. Aucun esprit sain ne craint les dieux. Car
il y a folie ’a redouter ce qui fait du bien, et la
crainte exclut l’amour. Et toi-même, Épicure , tu

imagines un dieu sans armes: tu lui ôtes toutes ses
foudres , toute sa puissance, et, afin qu’il ne
soit à craindre pour personne, tu le rejettes hors
de la sphère du monde. A l’abri de je ne sais que]
mur immense et impénétrable , séparé du contact

et de la vue des mortels, il n’a pas de quoise faire
redouter; il manque de matière pour le biencomme
pour le mal. Solitaire, dans ces vastes intervalles
d’un ciel à l’autre, loin des animaux, loin de
l’homme, loin de tout, il se dérobe aux ruines
des mondes qui s’écroulent au-dessus et autour

societatem. haque qui par esse nulli passet, si seduce-
retur, rerum patitnr. Soeietas illi dominium omnium
animalium dédit; sociales terris genitum . in alienæ na-
tnræ transmisit imperium, et dominari etiam in mari
jussit. Hæc morhorurn impetus arcuit, senectuti admini-
cnla prospexit , solalia contra dolores dédit z hæc fortes
nos facit, quod liœt contra iortunam advocare. Banc
tolle : et unitaiem generis humant, qua vits sustinetur,
scindes; tolleiur autem, si efllcies ut ingratus animus
non par se vitandus sit, sed quia aliud illi (imendum est.
Quam multi sunt enim, quibus ingratis esse tuto licet?
Denique ingratum roco, quisquls metu grains est.

XIX. Dans nemo satins timet. Furer est enim metuere
salutaria; nec quisquam amat . quos timet. Tu denique .
Épicure , Deum inermem lacis t omnia illi iela , omnem
detraxisti poteutiam; et ne cuiquam metuendus esset,
projecisti illum extra mnndnm. Hunc igitur inseptnm in-
genti quodam et inexplicabili mure, divlsumque a con-
tactu et a conspectu mortalium . non habes quare versa-
ris : nulle illi nec tribuendi , nec nocendi mater-in est. In
medio iniers’nlin hnjus et alterius cœli descrtus , sine ani-
meli . sine humine , sine re, ruinas mundorum supra se
circaqnese cadentium evitat, nqp canadiens vota, nec

sémique.
de lui, sourd a tous les vœux , indifférents notre
sort. Et tu veux paraitre l’honorer comme un
père; apparemment, c’est par reconnaissance: ou
si tu ne veux pas paraître reconnaissant parce que
tu ne tiens rien de ses bienfaits , mais que tes sto-
mes et tes particules t’ont seuls formé par leur ag-

grégation fortuite , pourquoi l’honorer? A cause ,

dis-tu, de sa sublime majesté, de sa nature son-
veraiue. Je te l’accorde: des lors, tu le lais sans
espoir, sans idée de récompense. il y a donc quel-
que chose qui doit être recherché pour soi, et dont
la beauté l’entraîne d’elle-même : voila précisé-

ment la vertu. Or, quoi de plus vertueux que
d’être reconnaissant? L’objet de cette vertu s’é-

tend aussi loin que la vie.
XX. Mais , dis-tu, il y a dans cette vertu quel-

que utilité. Et dans quelle vertu n’y en a-bil pas?
Mais on dit qu’une chose est recherchée pour elle-
même, lorsque, malgré les avantages extérieurs
qu’elle présente, elle plait indépendamment d’eux

et sans eux. il y a du profit à être reconnais-
sant :je le serai quand même il y aurait de la
perte. Que se propose l’homme reconnaissant? est-
ce de se faire de nouveaux amis , de se concilier
de nouveaux bienfaits? Mais que sera-ce, si l’on
doits’attirer des ennnemis? Et si, loin de retirer
de la reconnaissance de nouveaux avantages, on
reconnaît qu’on va perdre même ceux qu’on avait

obtenus et mis en réserve , descendra-bon volon-
tiers ii ces sacrifices? c’est être ingrat que d’en-

visager un second bienfait dans i’acqnit du pne-
mier; que d’espérer en restituant. l’appelle ingrat

l’homme qui assiste un malade parce que celui-d

nostri curiosus. Atqui hune ris videri cotera, non aliter
quam parentem, grate, ut opiner. anime : sut si non vis
videri grains , quia nullum haltes illius beneflcium, sedte
atemi et istæ micæ tuæ forte ac tentera conglobaverunt,
sur colis? Propter majestatem, inquis, ejus eximlam,
singularemque naturam. Utconcedam tibi : nempe hoc
lacis nulle spe. nulle pretio inductns. Est ergo aliquid
perse expetendum, cujus te ipse dignitas ducit; id et
honestum. Quid est autem honestius . quam gratumesse?
hujns virtntis waterie tam laie patet, quam site.

XX. Sed inest, inquit , huic boue etiam militas aliqns ;
cui enim virtuti non inest? sed id propier seexpeti di-
citur, quad quamvis habeat aliqun extra se commode.
sepositis quoque illis ac remotis placet. Prodest gratina
esse; cm tamen grams, etiam si nocent. Qui grains est.
quid sequitur? ut hare res illi alios amicos , alia beneflcis
concilietYQuid ergo. si quis sibi oflensas concitaturtts
estrsi quis lntelligit, adeo par hoc se nihil consecutu-
rum, ut mulln etiam ex reposito acquisitoque perdenda
sint: num Iihcns in detrimenta descendet? ingrates est,
qui in referenda gratin secundum datum vidct . qui ape
rat qunm redoit. lngratum rom, qui ægro assidet, quia
testamentant facturas est. ont de hereditate, sut dele-



                                                                     

DES BIENFAITS.
doit faire son testament; qui a le loisir de s’occur
per alors d’héritage et de lus. il a beau faire tout

caque fait un ami vertueux et reconnaissant, si
l’espérance sa présente a son cœur, s’il court après

le gain, si ses soins sont une amome, il ressemble
a ces oisaaux qui, se nourrissant de cadavres,
épient, dans le voisinage, les troupeaux épuisés

qui vont succomber ’a la contagion :de même
il guette la mort, et rôde autour d’un cadavre.

XXI. Un cœur reconnaissant n’est séduit que

par la droiture même de son inten tion. Veux-tu te
convaincre qu’il en est ainsi, et qu’il ne se laisse
pas souiller par des pensées d’intérêt? Il v a deux

espèœs. de reconnaissance. On appelle reconnais.
sant celui qui rend quelque chose pour ce qu’il
a reçu. Celui-la, peut-être, peut faire de l’os-
tentation z il a quelque chose a étaler dont il peut
faire parade. ou appelle reconnaissant celui qui
reçoit de bon cœur, qui de bon cœur avoue sa
dette. Ce sentiment est renfermé dans la con.
science: or, quel profil peut résulter d’une af-
fection cachée? Cependant il est reconnaissant,
quand même il ne pourrait rien faire de plus. il
aime , avoue qu’il doit, et désire se montrer re-

connaissant. Si tu lui demandes quelque chose de
plus , la faute ne vient pas de lui. Tel n’en est pas
moins bon artisan pour être privé des instru-
ments propres a exercer son art, ni moins habile
chanteur, parce que sa voix est couverte par les
frémissements et le tumulte. Je désire paver de
retour: après cela il me reste quelque chose, non
pour être reconnaissant , mais pour m’acquitter.

Souvent, en effet , celui qui a rendu est ingrat,

gate "est cogitsre : [ceint licet omnia , que facere bonus
arnicas et memor officli débet, si anime ejus ohversatnr
spes . si lucri captat0r est. et hsmum jacit. Ut aves, que
lent-ratione corporum utantur. lassa morbo pet-ora et cl-
sura, e proxlmo spéculentnr; ite hic lmmlnet morti, et
cires «(leur volai.

XXI. Gratns animus ipse virtute propositi sui capitur.
Vis scire hoc ite esse. nec inum utilitate con-ampli Duo
sant genets grati hominis. Dicitur gratos , qui aliquid
pro eo quad scœperat , reddit. me fartasse ostentare se
potest: habet quad jactai , quod proferat. Dicitnr grains,
qui boue anime accepit beneflcium , bouc débet. Hic in
tra conscientism clusus est; que! illi contingerc potest
utilitas ex attesta latent" Atqui hic, etiam si ultra facere
nihil potest. gratus est: amat , debet, referre gratisrn
cupit. Quidquid ultra desideras, non ipsi deest. Artiiex
est diam . cui ad exerccndam artem instrumenta non
suppctunt. nec minus œnandl peritus, cujus voeem exau-
diri treuillas obstinations non sinit. Vole referre gra-
film; post hoc aliquid superest mihi. non ut grains , sed
ut sotnias sim. sæpc enim et qui gratiam retulit, ingra-
tus est; et ,qui non retulit. grains. Nain ut omnium alia-
rum vlrtntum. ite ttujns ad animum iota æstimatio redit.

Né

etcelui qui n’a pas rendu est reconnaissant. (:si-il
en est de cette vertu comice de toutes les autres:
toutson prix est dans le sentiment. Cet hommes-
t.il fait son devoir? tout ce qui manque doit être
imputé à la fortune. On peut être éloquent etsa
taire; vaillant, et les bras croisés ou même en-
chainés; pilote, et sur terre , parce qu’une science
consommée ne perd rien lors même qu’un obstacle
l’empêche de s’exercer; ainsi on est reconnaissant
seulement est voulant l’être, et sans avoir d’autre

témoin de cette volonté que soi-même.

Je vais plus loin. On est quelquefois reconnais.
sant même en paraissant ingrat, lorsque l’opinion,

interprète menteuse, dénature nos wattmans.
Alors quel antre guide suit-on que sa conscience,
qui, même lorsqu’on l’accable, vous donne le ena-

tentement; qui oppose sa voix aux cris de la foute
et de la renommée , place tout en elle-même, et
voyant contre elle la multitude des opinions
qui la condamnent, ne compte pas les voix, mais
triomphe par son seul suffrage. Que si site voit la
probité livrée au châtiment de la perfidie, site
ne descend pas de la hauteur ou elle c’est placée ,
mais s’élève au-dessus de son supplice.

XXII. a J’ai, dit-elle, ce que je voulais, ce que

je demandais. Je ne me repens pas : je ne me re-
pentirai pas, et jamais les injustices de la fortune ne
m’abaisserontjusqu’i me faire dire: a Qu’ni-je son»

tu? que me sert aujourd’hui me bonne volonté? a

Elle sert sur le chevalet, elle sert sur le bûcher:
quand on promènerait la flamme sur tous mes
membres; quand elle circulerait lentement att-
tour de mon corps vivant; quand ce corps, plain

Hic si in officio est, quidquid démit. fortune pacsai.
Quomodo est diserlus etiam qui tacet. tortis etiam qui
compressis minibus, vel et alligatis z quomodo guber-
nator etiam qui in sicco est . quia consummatæ scientiæ
nihil deest, etiam si quid obstst quo minus se utatur : ite
grams est, etiam qui vult tantum, nec habet hujns vo-
luntatis sure ullum alium, quam se, testent. Immo eut-
plius adjiciam : est aliquando grains. etiam qui ingrstns
videtur, quem mais interpres opinio wntrarium traducit.
Hic quid aliud sequitur, quam ipsum conscientiam? qua
etiam obruta delectat. que: conciuni ac fautsi racinant,
et in se omnia reponit. et qunm ingentem ex alter-a
parte turbam contra sentieniium adspexit, non numerat
enfiragia , sed une sententia vincit. Si vero bonam fidetn
perfidie: suppliciis aillai videt, non descendit e fastigio.
sed supra pœnam suam constitit.

XXII. Habeo, inquit, quod volai, quad petii. Non
pœnitet, nec pœnttehlt, nec ulla iniquitate me en fortran
pet-ducat, ut hanc vocem endiam, Quid mihi relui? quid
mihi nunc prudest bons minutas? Prodest et in adonien,
prtuicstetin igue, qui si singniis lIirnlltI’ls admoveattlr.
et paulatim vivum corpus si: contrat; licet ipsum corpus
plenum houa conscientia stillet; placehit illi Iguis, par
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d’une bonne conscience, répandrait tout son sang

goutte a goutte, je bénirai les feux qui feront
briller mon innocence. a

Revenons maintenant a cet argument que déjà
nous avons employé. Pourquoi voulons-nous être.

reconnaissants a l’heure de la mort? Pourquoi
pesons-nous les services de chacun? Pourquoi re-
portons-nous notre mémoire sur toute notre vie
passée, dans la crainte d’oublier un seul service?
Il ne reste plus rien où puisse tendre l’espérance ;

et cependant , placés aux dernières limites de la
vie, nous voulons quitter les choses humaines le
plus reconnaissants qu’il nous est possible. Car à
ce sentiment lui-même est attachée une haute ré-

compense : il est dans la vertu une grande puis.
sance de séduction sur le cœur humain : sa beauté

inonde les âmes , et les ravit, éblouies de sa
lumière et charmées de ses splendeurs.

Mais la reconnaissance procure aussi de grands
avantages. Les jours de l’homme probe sont plus as-
surés; il est heureux de l’amour et de l’estime des

bons; sa vie est plus tranquille , lorsqu’elle a pour
compagnes l’innocence et la gratitude. Car la na-
ture eût été essentiellement injuste en condamnant
une si noble vertu a n’être que misérable, inquiète

et impuissante. Mais , bien que souvent on puisse
l’aborder sans péril et sans peine , vois si tu con-

sens il la poursuivre a travers les rochers et les
précipices, sur un chemin que le disputent les
serpents et les bêtes fauves.

XXI". ll ne faut pas croire qu’une chose ne doive
pas être recherchée pour elle-même parce qu’elle

présente des avantages extérieurs. Car presque

quem bons tldes collucebit. None quoque illud argumen-
tum, qusmvis dictum jam, reducatnr.Quid est qusre
grali velimus esse, qunm morimur? quare siugulorum
perpendamus officia? quare id apamus in omnem vitam
nostram memoria dccernente, ne cujus offlcii videantur
obliti? Nihil jam superest, quo spes porrigatur; in illo
tamen cardias positi . sbire e rebus bumauis quam gra-
tissimi volumus. Est videlicet magna in ipso opere mer-
ces rei. et ad alliciendas mentes hominnm ingcns honesti
potentia :cujus pulchritudo animes circumfnndit, et de-
linitos admirations luminis ne fulgoris sui capit. At multa
hinc commode oriuntur. Et tutior est vits melioribus,
amorque et secundum bonorum judicium. ætasque secu-
rior. quam innocentia, quam grata mens prosequitur.
Fuisset enim iniquissima rerum natura, si hoc tantum
bonum miserum, et auceps, et stérile fecisset. Sed illud
intuere, au ad istam virtutem , quæ sæpe e tuto ne facili
aditur, etiam per sexa. et rupes , et feris se serpentibus
obsessum iter, fueris iturus.

XXXII. Non ideo par se non est expetendum . cui ali-
quid extra quoque emolumenti adhæret: fere enim pul-
cherrima quæque , multis et adventitiis comitats sunt do-
tibus : sed illas trahunt, ipsa prtecednnt. Num dubium

’SENEQUE.

toujours les plus belles choses sont accompagnées
de qualités nombreuses et accessoires. Mais celles-
ci viennent à la suite, les antres précèdent. Peut-
on douter que les révolutions circulaires du soleil
et de la lune n’aient une influence sur ce séjour
qu’habite le genre humain? que l’un , par sa
chaleur, n’alimente les corps, n’ouvre le sein
de la terre, ne dissipe l’humidité surabondante ,
ne brise les tristes entraves de l’hiver; que l’au-
tre, par ses rosées tièdes et pénétrantes , ne mû.

risse les fruits, et ne règle, par son cours, la
fécondité humaine? que l’un ne trace dans son
orbe le cercle de l’année? que l’autre ne décrive

les mois dans une sphère plus étroite? Cepen-
dant, a part tous ces bienfaits, le soleil ne se-
rait il pas un spectacle assez beau pour nos yeux,
ne serait-il pas digne de nos adorations, quand il
ne ferait que passer? La lune ne mériterait-elle
pas nos regards, quand elle ne serait qu’un astre
inutile, roulant sur nos tôles? L’univers même.
lorsqu’à travers la nuit il a versé tous ses feux,
lorsqu’il resplendit de ses innombrables étoiles,
n’élève-t-il pas chacun a la contemplation? Toute-

fois, en l’admirant , qui songe a son utilité? Vois

les astres qui se poursuivent dans leur marche si-
leucieuse, et déguisent leurs rapides mouvements.
sous l’apparence de l’inaction et de l’immobilité.

Que de choses se passent dans cette nuit que tu
n’observes que pour distinguer et calculer les
jours! Quelle multitude de révolutions s’accomplit

dans ce silence! Quel vaste enchaînement de des-
tinées se déploient dans les limites d’une seule
zonel Chacun de ces mondes, que tu crois semés

est, quin hoc humai generis domicilium circuittu soli:
le luna: vieibus suis temperet? quin alterius calore alan-
tur corpora, terræ relaxentur, immodici humerez com-
primantur. Illigantis omnia hiemis tristitia trengltur;
alterius tepore rfflcaci et penetrabili rigetur malm-ites fru-
gum? quin ad hujus cursum feeunditas bumaua respon-
dcat? quin ille annum observabilem freerit circumaetu
me; hæe mensem, minorihus se spatiis nectens? Ut tamen
detrahas ista . non crat ipse sol idoneum oculis spectacu-
lum, dignusque adorsri , si tantum præteriret? non crat
digua suspcctu luna, etiamsi oliosum sidus transmuent?
ipse mundus quoties per noctem igues suos fudit et tau-
tum stellsrum innumerahilium refulsit. quem non inten-
tum in se tenet? quis sibi ills, tune quum miratur, pro-
desse cogitat? Adspiœ ista tacito succentulabeutia, quem-
admodum veloeitatem suam suh speeie stantis atque
immoti operis abscondanttQuantum ista nocte. quam tu
in numerum ac discrimen dierum observas, agîtnr?
quanta rerum turbe suh boc silentio evolvitur? quantam
fatorum seriem certus limes edueit? Ista que: tu non aliter.
quam in decorem sparsa confidents, siugnla in opere
sunt. Net: enim est, quod existimes septain sols discur-
rere , cætera hærere; paueorum motus comprehendiutus:
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l’a comme des ornements, fait son travail. Car ne
pense pas qu’il n’y en ait que sept qui marchent,

et que les autres se reposent z nous ne pouvons
saisir que les mouvements d’un petit nombre;
mais dans les profondeurs où ne peuvent plonger
nos regards , se cache tout un peuple de dieux qui
vont et reviennent sans cesse. Et, parmi ceux qui
se laissent atteindre par nos regards, la plupart
s’avancent à pas obscurs, et nous dérobent leur
course mystérieuse. Quoi donc! tu ne serais pas
frappé de l’éclat de ces masses, quand même elles

ne serviraient pas à te gouverner, a le conserver,
’a te féconder, a te produire, à t’animer deleur vie?

XXIV. Ainsi, quoique ces corps célestes soient
de première utilité , et d’une nécessité vitale , ce-

pendant ieur seule majesté remplit toute notre
âme : de même toute vertu , et en particulier la
reconnaissance, pmcure beaucoup d’avantages;
mais ce n’est pas pour cela qu’elle veut être ai-
mée : elle a quelque chose de plus en elle , et n’est

pas suffisamment comprise par celui qui la met au
nombre des choses utiles. Tu es reconnaissant,
parce que cela te rapporte :donc tu ne le seras
pasau-dela du rapport. La vertu ne veut pas un
amant sordide z il faut venir a elle les mains ou-
vertes. L’ingratse ditàlui-méme z a Je voudrais

être reconnaissant; mais je crains la dépense, je
crains les risques, je redoute la disgrâce. J’aime
mieux faire ce qui m’est utile. a La même raison
ne peut pas faire un ingrat et un homme recon-
naissant. Leurs intentions doivent différer comme
leurs actions. L’un est ingrat par intérêt, coutre

son devoir : l’autre est reconnaissant par devoir,
contre son intérêt.

innumerabiioa vero, longinquo a onuspectu nous» se
ducti dii cant, redeuntquo. Et ex hia qui oculos nostra
patiuntur. picrique chacun) gradu pergunt, et per oc-
cultnm aguntur. Quid ergo? non capade tanisa motta ad-
apeotu. etiam si to non regat, non ouatodlat, non fovoat,
generetque, se splrittl me rigot!

XXIV. Quemadmodum haie qunm primum usum ba-
heaut, et moutarda vitaliaque tint, majeatu tanisa eo-
rum totam manum oocupat : ita omnia virtua, et in pri-
mis grati mimi, multum-quidem prestait, sed non vult
oh hoc diligi : amplius quiddatu une habet. nec satis
ab en intelligitnr, a que inter utilia nummtur. Grains
est , quia expedit? ergo et quantum expedit. Non recepit
sordidum virtua amatorem; soluto ad illam sion veulen-
dum est. Ingratua hoc cogitait : voiebam gratiam referre ,
sed timon impenaam . timon periculum , vorcer offensant :
faciam potins , quod expedit. Non potest eadem ratio et
gratuin facere, et ingramm. Ut divoraa illorum open,
in inter se divers proposîta sunt. Illo ingratua est,
quamvis non oportet, quia cxpedit : hic gratos est,
qumvia mon cxpediat, quia oportet.

.XXV. Proposition «tachis nondum mutuum
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XXV. Nous nous proposons de vivre selon la
nature, de suivre l’exemple des dieux. Or , dans
tout ce que fout les dieux, ils ne suivent que la
raison qu’ils ont de le faire ; a moins que tu n’ima-

gines qu’ils recueillent le fruit de leurs œuvres
dans la vapeur des entrailles, et les parfums de
l’encens. Vois tout ce qu’ils élaborentchaque jour

pour nous, tous les dons qu’ils nous distribuent,
tous les fruits dont ils couvrent la terre , tous ces
vents favorables qui font mouvoir la mer en souf-
flant sur tous les rivages, et toutes ces pluies abon-
dantes et subites, qui amollissent les plaines, ra-
niment les veines taries des sources, et, par de
secrets conduits, leur versent de nouveaux ali-
ments. Tous ces bienfaits, les dieux nous les accor-
dent sans récompense, sans qu’il leur en revienne

aucun avantage. Voila ce qu observera notre rai-
son, si elle ne s’écarte pas de. son modèle; elle
ne doit pas offrir ’a la vertu un service ’a gages.

Honte a tout bienfait vénal! Les dieux donnent
gratuitement.

XXVI. Si tu imites les dieux, nous ditoon,
donne aussi aux ingrats. Car le soleil se lève pour
les criminels , et les mers s’ouvrent pour les pi-
rates. Ici l’on demande si l’homme de bien doit
donner ’a un ingrat, sachant qu’il est ingrat.
Qu’on me permette d’abord quelques réflexions,

pour n’être pas surpris par des questions insidieu-
ses. L’école stoïcienne distingue deux sortes d’in-

grats. L’un est ingrat parce qu’il est insensé.
L’insensé est aussi méchant : le méchant a tous

les vices; donc il est ingrat. Ainsi nous appelons
tous les méchants intempérants, avares, luxu-
rieux , perfides, non parce que tous ces vices sont

vlvere. et deorum exemplum cequi: dii autem quodcum.
que fadant, in eo quid prætcr ipsum l’aoieudi rationem
aequuntur ? nisi forte existimas illos fructum ope.
rum suorum ex tumo extorum.etthuria odore pereipere.
Vide quanta quotidie moliautur, quanta distribuant,
quantis terras fructibus implant , quam opportunis et in
omnes orna ferentibua ventis maria permoveaut, quanti:
imbribus repente déjectis telum molliant , venasque fou-
tium arentes rediutegrcnt, et infuse par occulta nutri-
mento novent. Omnia .ista sino mercode, sine ullo ad
ipsos perveniente commode , faciunt. Bac quoque nostra
ratio, si ab exemplari suo non aberrat, soi-vot, ne ad
ros honestaa conducta veniat. Pudeat ullum venaie case
beneflcium : groumes habemus deoa.

XXVI. Si deoa, inquit, imitaris, du et ingratis beno-
fleia. Nam et sceleratîs sol oritur. et piratis patent maria.
Hooloeo interrogant, au vir bonus datums ait benefl-
cium ingrate, miens ingratunt case? Permitte mihi ali-
quid interloqui. ne interrogations insidiosa capiamur.
Duos ex onustitutionefitoica accipe ingrates; alter ingratus.
quia atuitus est. Stultua etiam malus est; qui malus est ,
nuite vitio caret : ergo et ingratus est, Sic omnes malus
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développés et notoires chez chacun d’eux, mais

parce qu’ils peuvent les avoir; et ils les ont en
effet, quoiqu’ils soient cachés.

L’autre ingrat, dans l’acception vulgaire,est

celui qui incline vers le vice par un penchant na-
turel. L’homme de bien donnera à l’ingrat, qui
n’a ce vice que comme il a tous les autres; car s’il

excluait cette classe d’hommes, il ne donnerait a
prrsrmne. Quanta cet ingrat, qui s’estfait fraudeur
de bienfaits, et qui s’est plongé toutenlier dans ce

vice, on ne lui accordera pas plus un bienfait
qu’onne prêterait de l’argent a un banqueroutier,
qu’on ne confierait un dépota celui qui en a déjà

nié plusieurs. On dit qu’un homme est peureux
parce qu’il est insensé : le même raisonnement
s’applique aux méchants, qui sont environnés de

tOusIes vices, sans distinction. On appelle propre-
ment peureux celui qui , par nature, tremble au
moindre bruit. L’insensé a tous les vices; mais il
n’est point par nature porte a tous : l’un penche
vers l’avarice, l’autre vers la débauche, l’antre

vers la violence. .XXVII. c’est donc mal a propos qu’on adressa

aux stoïciens ces questiOns : a Quoi donc! Achille
est peureux? Quoi donc! Aristide, in qui la justice
a donné son nom, est injuste? Quoi douci Fabius,
qui par ses lenteurs prudentes a relevé la chose
romaine , est téméraire? Quoi donc i Décius craint

la mort? Marius est un traitre? Camille un déser-
teur? Nous ne disons pas que tous les vices soient
chez tous aussi saillants que certains vices chez
quelques-uns; mais que le méchant et l’insensé

dicimus, intemperantes , avaros , luxuriosos, malignes :
non quia ista omnia singulis magna et nota vitia sint, sed
quia une poulot: et sunt. etlamsl latent. Alter est lu-
gratus . qui a vulgo dlcitur, tu hoc titium natura pronos
et propulsas. llli ingrate , qui sic bac culpa non caret.
quomodo nuita caret, dabit beneflcium vir bonus; nulll
enim daru poterit, si tales humines submoverit. Huiein-
grate. qui beneflciomm fraudator est, et in hanc partem
plomboit anime, non mugis dabitbeneflcium , quam de-
ooctori pecuniam credet. sut deposltnm committet et,
qui jam pluribus abnegavit. Timidus dicitur aliquis, quia
stultus est :et hoc quidem melos sequltur, quos indis-
crets et malversa vitia circumatant; dlcitur timidus pro-
prîe. natura etiam ad inanes sonos pavidus. Stultua om-
nia vitia habet, sed non in omnia natura promis est;
«lins in avaritiam, alias in luxuriam, alius in petulan-
Item inclinatur.

XXVII. haque errant illi, qui interrogant Stoîcos :
Quid ergo? Achlites tlmldns est? Quid ergo? Arialides,
cui justifia nomen dedit, injustns est! Quid ergOPet
rubias, qui minctandu restituit rem, temerarius est?
Quid ergo P Decius mortem timett Mucius proditor est?
Cumulus desertor! Non boc dicimus, sic omnia vitia esse
in quinines, quomodo in quibusdam singula abluent;

saunons.
ne sont’exempts d’aucun. Nous n’amanchissons

même pas l’audacieux de la crainte, et nous n’ab-

solvons pas le prodigue de l’avarice. De même
qu’un homme a tous les sens, et que cependant
tous les hommes n’ont pas la finesse des veux du
lynx; de même l’insensé n’a pas tous les vices

aussi énergiquement développés que certains vices

chez certains hommes. Tous les vices sont chez
tous : mais tous n’existent pas chez chacun. L’un,

par sa nature, est poussé a l’avarice; l’autre est
livré aux femmes ou au vin; ou, s’il n’y estpas
encore livré, il est constitué de manière a ce que
son naturel l’y entrains.

Ainsi, pour revenir à ma proposi’ion, tout mé-

chant est ingrat; car il porte en lui les germes
de toutmal; cependant on appelle pr0premeut
ingrat celui qui penche vers ce vice : a celui-lit
donc je n’accorderai pas de bienfait. De même
que c’est mai pourvoirsa fille que de lui donner
pour époux un homme brutal et souvent divorcé
déjà ; de même que ce serait passer pour mauvais
père de famille que de confier le soin de son pa-
trimoine a un homme condamné pour gestion in-
fidèle; de même qu’un testateur serait insensé
de donner a son fils un tuteur accoutumé à dé-
pouiller ses pupilles; ainsi c’est très-mal placer
ses bienfaits que de choisir des ingrats, dans le
sein desquels ils seront étouffés.

XXVIII. a Les dieux aussi, dit-on, accordent
beaucoup aux ingrats. n Mais leurs bienfaitsétaient
destinés aux bons : ils descendent quelquefois sur
les méchants, parce qu’on ne pouvaitles mettre il

sed malum ac stultum nullo vitio vacare; nec audacem
quidem titnoris absolvimus; ne prodigum quidem ava-
rItia libenmus. Quomodo homo omnes sans!" habet ,
nec ideo tamen omnes humines aciem tubent Lynœo
similem : sic qui stultus est, non tam serin et comitat:
habet omnia, quam quidam quaedam. Omnia In omni-
bus vitia sunt : sed non mais in aingulis castant. Hum:
natura ad avaritiam impeilit : hic libidibi, hic vino de-
ditus estzaut si nondum deditus. ila fomatus, utin
boc illum mores sui ferant. tuque ut ad propositum re-
vertar, nemo non lngratus est, qui malus est :hahet
enim omnia acquitta semina ; tamen proprie ingratus
appellatur . qui ml hoc vitinm vergit; huic ergo benefl-
a’nm non dabe. Quomodo maie "tu: constitit, qui illam
contumelioso et srpe «podium collocavlt t quomodo ma-
lus paterfamillas habebitnr, qui negotiornm gestorum
damnato, patrimonit sui curam mandaverit : quomodo
dementissime testabltur. qui tiltorem filio reliquerit,
pupillorurn spotiatorem : sic pessime beneflcia dure di-
cetur, quiconque ingratos eligit, In quos peritura con-
ferat.

XXVIII. Dil quoque , lnquit . multa ingratis tribunnt.
Sed ills bonis paravennt: contingent autem etiam malis
qniaaeparari non postant. SatineataM,pœdesaa
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part. Or, ü vaut mieux thire de bien aux méchants

acense desbons, que de manquer aux bousa
causa des méchants. Ainsi, le jour, le soleil, les
révolutions de l’hiver et de l’été, les tempéra-

tures intermédiaires du printemps et de l’au-
tomne, les pluies, les sources d’eaux, tenante
alinéa; tous ces biens que tu cites, ont été créés

pour tout le monde : il était impossible de faire
des préformois. Les rob offrent des honneurs à
aux qui en sont dignes; ils font des distributions
même à une foie indigne. Le ble des greniers
publia tombe aux mains du voleur, du parjure,
de l’adultère, enfin de tous ceux qui sont inscrite

sur les tablettes, sans distinction de moralité.
Enfin, tout ce qui est donné a titre de citoyen et
Ion la titre d’homme de bien , les bons et les mé-
chants le reçoivent égalemt. Ainsi il v a des dons
que Dieu a versés en bloc sur tout le genre hu-
main : il n’y a d’exclusion pour personne. En ef-

fet, il ne pouvait se faire que le vent fût favora-
ble aux bons et œntraire aux méchants : il était
de l’intérêt général que le commerce des mers fût

ouvert, que l’empire du genre humain étendit
ses limites. On ne pouvait soumettre a une loi la
chute des pluies, pour qu’elles n’arrosassent pas
les champs des vicieux et des méchants.

Il v a des choses faites pour tout le monde. Les
villes sont bâties pour les méchants comme pour
les bons: les monuments du génie, publiée et
répandue, tombent dans des mains indignes; la
médecine apporte ses secours même aux scélérats;

personne n’a supprime les terzettos salutaires pour
empêcher les méchants d’être guéris. Exige un

contrôle et une estimation des personnes, pour les

dans mais propierbonos,quam bonis deeseepropter
notos. lia, que rem, diem , solem , htemie astatique
mm, et media verts saturnique temperamente , im-
bu, et fontium hautins, veutorum stator tintin pro
clivants tonneront : escarpera singulos non peineront.
le! honores oignis dut, cougiarium et indignis. En.
mentum publicum tam fur quam perjurus et adulter ao-
dpiunt. et, sine ddectu morum, quisquis incisas est;
quidquid aliud est, quad tanquam civi, non tanquam
hosto dahir, ex æquo boni ac mali fanent. Deus quoque
quotient mum tu univereum humano generi dedit, a
quibus exsudion- neuro: nec enim poteratfieri, ut ventas
bonis vir’s secundo: esset, contrarias malis : eorum-ne
autem iman crat, paters communion: maris, et reg-
m hument generis rdexari. Nec potes-et les carterie
imbribns dici , ne in malorum improhorumqne rare de-
herent. Quadrant In media ponuntnr. Tarn bonis quam
malis conduiras orbes : monuments Ingeniornm et
ad indignes perveutura publicavit editio z mediums
etiam sceleratts open monstrat. Compositions remedio-
rnrn salutation neuromppressit, ne sanseentur indigni.

tutsis «ressemant, et mutuum,
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dans qui se font séparément et en récompeqse du

mérite, et non pour ceux qui sont indistinctement
jetés à le multitude. Car il v a bien de la diffé-
rence entre choisir et ne pas exclure. On fait droit
même aux voleurs : les homicides eux-mêmes
jouissent de la paix ; même celui qui a ravi le bien
des autres, peut réclamer le sien. Les assassins
et les meurtriers domestiques sont défendus con-
tre l’ennemi par les murailles de le ville : le rem-
part des lois protège celui qui les a le plus outra-
gées. Certains biens ne pourraient échoir a quel-
ques-uns, s’ils n’étaient donnés à tous. Il ne faut

donc pas argumenter de ces choses auxquelles nous
sommes tous invités sans distinction : mais le bien-

fait qui doit aller trouver quelqu’un de mon
choix, je ne l’accorderai pas à un homme que je
sais ingrat.

XXIX. a Par conséquent, dit-on , vous ne don-
nerez pas un conseil a un ingrat qui vous consulte,
vous ne lui permettrez pas de puiser de l’eau,
vous ne lui montrerez pas son chemin lorsqu’il
sera égaré? Ou bien , terce-vous toutes ces choses,

sans vouloir rien donner? a Distinguons, ou du
moins tâchons de distinguer. Un bienfait est une
œuvre utile; mais toute œuvre utile n’est pas un
bienfait; car il en est de si petites qu’elles ne
méritent pas la nom de bienfait. Deux conditions
doivent se trouver réunies pour caractériser le
bienfait. D’abord la grandeur de la chose; car
certains services ne sont pas à la hauteur de ce
nom. Qui a jamais appelé bienfait un quartier de
pain, une aumône de vile monnaie, ou la per-
mission d’allumer du feu? Quelquefois cependant
ces services sont plus utiles que les plus grands;

que! repentirai tanquam digue dantur z non in bis,
que: promiscue turbam edmittunt. Multnm enim refert ,
utrum aliquem non excludas, au cligne. Jus et furi dl.
clinr: puce etiam homicide fruuntur : sua repetuut,
etiam qui aliens repueruut. i’ercnssores et domi ferrum
exercentœ muros ab botte defendit: legum præsidio ,
qui plurimnm in illas prouveront, proteguntur. Quat-
dam non poteront ouaterie contingere , nisi universis da-
rentur. Non est itaquc quod de istie disputes,ad que!
publies invitati sumos : illud quad judiclo men ad aliquem
pervenirc dehet, ci quem ingratum sciam , non dabo.

XXIX. Ergo, inquit, nec consilium deliberanti dabia
ingrate, nec aquatit baurire parmittes, nec viam erranti
monstrabls? en, hase quidem facies. sed nihil dombis?
Distingunm lstud; carte tentnbo distinguera. Beneficiurn
est ope-ra utilis ; sed non omnis opera utilis beneflcium
est. Qnædam enlm tam exigus sont , ut beneflcii nomen
non occupent. Due ros cotre debent, quin beneflcium
efficient. Primum, rei magnitude; quædam enim sont
infra hujus nominis mensuram. Quis beneflcium dixit
quadram panis, ont atlpem taris ebjecti, eut ignis ac-
osrutendi faciam pomment t et interdirai tata plus prov
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mais leur modicité en ôte le prix, lois même que
la circonstance les a rendus nécessaires.

Ensuite, ce qui est très-important , il fautqu’en
voulant offrir un bienfait ’a quelqu’un , je le fasse

à son intention, que je l’en juge digne, que je
donne de bon cœur, et que j’éprouve de la jouis-
sance dans mon présent. Rien de tout cela ne se
trouve dans les choses dont il est question. Car
nous ne les donnons pas comme récompense au
mérite, mais indifféremment, comme chose peu
importante : ce n’est pas’a l’homme , c’est ’a l’hu-

inanité que nous donnons.
XXX. Je conviens que, quelquefois, je donnerais

certaines choses à des hommes indignes, en consi-
dération d’autres; de même que, dans la carrière
des honneurs, des gens infâmes l’ont emporté, ’a

cause de leur noblesse, sur des hommes habiles,
mais nouveaux. Ce n’est pas sans raison que la
mémoire des grandes vertus est sacrée, et plus de
gens sont heureux de bien faire, quand le mérite
du bien ne meurt pas avec eux. Qui a fait consul
le [ils de Cicéron , sinon son père? Qui naguère a

conduit Cinna du camp des ennemis au consulat?
et Sextus Pompée et les autres Pompée? sinon la
grandeur d’un seul homme , assez considérable
autrefois pour élever, même sur sa ruine, tous les

siens aussi haut? Quel titre a valu le sacerdoce,
dans plus d’un collège , a un Fabius Persicus , dont
les baisers rendraient stériles même les prières de

l’homme de bien, sinon le souvenir des Verru-
cosus, des Allohrogicus et de ces trois cents qui,
pour la république , avaient opposé une seule fa-
mille à l’invasion des ennemis? c’est un hommage

suut, quam maxima z sed tamen vilitas sua illis. etiam
ubi tempore facta sunt necessaria , detrahit pretium.
Deinde quad potissimum est. oportet accedat, ut ejus
causa faciam, ad quem velum perveuire beneflcium g dig-
uumque eum judicem , et libeus id tribuam, percipieus-
que ex munere mec gaudium. Quorum nihil est in istis .
de quibus loquebamur. Non enim tanquam dignis illa
tribuimus, sed negligenter tanquam pana; et non bo-
mini damas, sed humanitati.

XXX. Aliquando daturum me etiam indignis quædaln
non negaverim . in honorent aliorum : stent in petendis
houeribus quosdam turpissimos nobilitas industriis , sed
novis, prætulit. Non sine ratione sacra est magnarum
virtutum memoria , et esse plures boucs jurat , si gratis
bouorum non cum ipsis cadet. Ciceronem lilium quia re:
consulam ferit, nisi pater? Cinuam nuper que: res ad
consulatum rempit ex hostium castris Y que Sextnm Pom-
peium, aliosque Pompeios, nisi unius viri magnitude?
tenta quondam. ut satis alte omnes sucs etiam ruina ejus
attellera. Quid nuper Fabium Persicum , cujus osculum
etiam impediret viri vota boni, sacerdotem uou in une
collegio fecit, nisi Verrueosi . et Allobrogiei , et illi tre-
œnti, qui hostium incursioni pro republiea unam do-
mum objecerant? floc debemus virtutibus, ut non præ-

SENEQUE.

que nous devons aux vertus, de les honorer non-
seulement quand elles sont présentes , mais aussi
lorsqu’elles ont disparu de nos veux. De même que

ceux qui ont fait les grandes actions n’ont pas
voulu en restreindre l’utilité a un seul âge, mais

ont transmis leurs bienfaits pour vivre après eux;
ainsi notre reconnaissance ne doit pas se restrein-
dre il une seule génération. Celui-ci a donné le

jour a de grands hommes : quel qu’il soit, il est
digne de nos bienfaits; celui-la est né d’illustres
aïeux, que! qu’il soit, que l’ombre de ses pères le

protége. Comme les lieux les plus sales rayonnent
sous les reflets du soleil , ainsi des hommes impuis-
sants brillent de l’éclat de leurs ancêtres.

XXXI. Je veux ici, mon cher Libéralis, justil
fier les dieux. Nous répétons sans cesse : A quoi
saugeait la Providence , de placer sur le trône un
Aridæus? Est-ce ’a lui , penses-tu, que leitrdne fut
donné? c’est ’a son père et à son frère. Pourquoi

livra-t-elle l’empire du monde il Gains César, cet
homme si altéré du sang humain qu’il ordonnait

de le faire couler en sa présence, comme s’il eût

voulu s’en abreuver il Quoi! penses-tu donc que
c’est à lui qu’il fut donné? c’est il son père Ger-

manicus , à son aïeul , a son bisaïeul, et’a d’autres

non moins illustres avant eux, quoiqu’ils aient
passé leurs jours dans l’égalité de la vie privée.

Quoi! lorsque tu vis monter au consulat Mamercus
Scanrus, ignorais-tu qu’il avait coutume de re-
cueillir dans sa bouche béante le flux menstruel
de ses servantes? En faisait-il mystère lui-même?
Sc souciait-il de paraître pur? Je le rapporterai
un mot de lui sur lui-même, que je me souviens

sentes solutn illas. sed etiam ablatas e coupeau cola-
mus. Quo modo illi id egerunt, ut non in imam autem
prudessent, sed beuetlciu sua etiam post ipsos reliuqu-
reut : ita et nos non nua astate grati sinus. Hic magnas
vires genuit , digons est beueflciis, qualiscumquc est a dig-
nes dudit. Hic egregiis majoribus ortus est; qualiscumque
est. suh umbre morum lateat. Ut loca sordide reper-
cussu solis illustmutur , ila inertes majorant morum luce

resplendeaut. .XXXI. Exensare hoc loco, mi Liberalis, dom veto.
Interdum enim solemus dicere z Quid sibi voloit Provi-
dentia, quæ Aridæum regno imposuit? llli putes hoc
datum? palri ejus datum est, et frutti. Quare C. cæsa-
rem orbi terrarmn præfeeit, hominem humnni nuguinis
avidissimum, quem non aliter fluera in conspectu suc
jubebat, quam si ore exceptnrus esset? Quid? ergo tu illi
hoc datum existimas? patri ejus Germanlco datum , da-
tum uve. proavoqne. et ante bos alii: non minus claris
viris.etiam si privati paresque alii: vitam exegerunt.
Quid? Tu . qunm Llamercum Seaux-nm Ces. faceret .
ignorabas ancillaruln suarum meustruum ore illum binote
exceptere? Numquld enim ipse dissimulabat? numquid
parus videri volcbat? Referam dictum tibi ejus in se.
quod circumferri memiui , et ipso pascale laudari. Pol-
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d’avoir entendu colporter et louer en sa présence.

Un jour, trouvant Asiuius Pollion couché, il lui
dit, en termes obscènes, qu’il allait lui faire ce
qu’il préférait qu’en lui fit; et voyant Pollion

froncer le sourcil : a Si j’ai dit quelque chose de
mal. reprit-il , en bien! que ce mal me soit fait a
moi. s Il racontait lui-mémeson bon mot. Et tu as
livré les faisceaux, le tribunal, à un homme aussi
ouvertement obscène! Non, mais en te rappelant le
vieux Scaurus , prince du sénat, tu aurais souffert
avec peine que sa race se traînât dans l’obscurité.

XXXII. Il est probable que les dieux traitent
avec plus de faveur les uns a cause de leurs pères,
de leurs aïeux , les autres a cause des mérites fu-
turs de leurs neveux , de leurs arrière-neveux
et de leur dernière postérité. Car ils connaissent
la chaîne des destinées de leur œuvre : la science

de toutes les choses qui doivent leur passer par les
mains se dévoile incessamment à eux. Pour nous
elle sort d’une source cachée; et les choses que nous

croyons soudaines sont pour eux prévues et fami-
lières. Queceux-ci soient rois; car leurs ancêtre ne
l’ont pas été: ils n’avaient pour trône que la justice

et la tempérance , et n’ont pas sacrifié la république

’a eux-mêmes, mais eux-mêmes à la république.

Que ceux-l’a règnent; car ils ont eu pour ancêtres
un homme de bien , qui a porté son cœur au-dœ-

sus de sa fortune, qui, dans une lutte civile, ne
consultant que l’intérêt de la chose publique, a

mieux aimé être vaincu que vainqueur. Après
tant d’années, il ne peut lui-même en recevoir la
récompense : qu’en souvenir de lui, cet homme
gouverne le peuple, non parce qu’il est instruit ou

Iioni Asiniojscenti, obscœuo verbe usas, dixerat se fac-
turum id quad pati michet; et qunm Pollionis attraq
tinrent vidisset frontem : Quidquid. inquit. mali dixi,
mihi et capiti mec. floc dictum suum ipse narrabut. Ho-
minem tam pelant obscœnnm , ad fasces, et ad tribunal
ndmisisli’.’ nempe dum vetereiu illum Scanrum , seuatus
principem cogitas , indigne fers schelem ejus jacare.

XXXII. Deus verisimile est , ut alios indulgeutius
tractent , propier parentes avosqne, alios propter futu-
rsm nepetum prouepotumque , ne longe sequeutium pos-
terorum indolem. Nota est enim illis operis sui séries :
omuinmque illis rerum per manus suas iturarnm scientis
in aperte semper est : nabis ex abdito subit; et quai re-
peutius matassins, illis provisa veniunt ac familiaria. Sint
hi rages. qui! majores eorum non fuerunt, quia pro
somme imperio habnerunt justitiam , abstinentiam . quia
non rempublicam sibi. sed se reipublicæ dieaverunt.
nepeut hi , quia vir bonus quidam proavus eorum fuit,
qui animum supra fortnuam gessit, qui in dissensions
civili. quoniam ila expediebat reipublicæ, vinciquam
vincere maluit. Referri illi gratin tam longe spatie non
potait, in illius respectum iste populo. præsideat: non
quis soit sut potest , sed quia alius pro ce meruit. Bic
cor-pore defonnis est. adspectu fœdus, etornsmeuta au;

à)!

capable, mais parce qu’un autre a mérité pour
lui. Celui-l’a est difforme de corps, hideux d’as-

pect et doit livrer la pourpre à la risée z déjà je
me vois accuser d’être un aveugle , un téméraire

qui ne sait où placer les faveurs dues aux plus di-
gues et aux plus vertueux. Mais moi , je sais que
c’est à un autre que je donne, ’a un autre que
je paie une dette ancienne. D’où connait-ou cet
homme nouveau, si ardent me la gloire qui
le poursuit, qui court au danger du même air que
les autres eu viennent, cet homme qui ne distin-
gue jamais son bien du bien public? Où est-il,
dis-tu? qui est-il? d’où vient-il? tu l’ignores. Pour

moi je tiens registre fidèle des recettes et des dé-
penses : je sais ce que je dois, et a qui : les uns, je
les remets à longue date; les autres,je les paie d’a-
vance , suivant l’occasion et l’état de mon épargne.

XXXIII. Je donnerai douc quelquefoisii l’in-
grat; mais non a cause de lui. a Alors que feras-tu,
diton, lorsque tu ne sauras pas s’il est ingrat en
non? Attendras-tu que tu le saches? Et ne perdras-
tu pas l’occasion de bien faire? s Attendre, c’est

long : car, comme dit Platon, il est difficile de
deviner le cœur humain; ne pas attendre, c’est
imprudent. Je répondrai donc que nous n’atten-
dons jamais une certitude complète, parce que la
recherche du vrai est un abîme; mais nous allons
où nous conduit le vraisemblable. Telle est la
marche de tous lesdevoirs; c’estd’après cette règle

que nous semons, que nous naviguons, que nous
combattons, que nous nous marions, que nous
élevons des enfants; tandis que, pour tous ces
actes, le résultat est incertain. Nous entreprenons

traducturns; jam me humines scandium, cæcum et te-
merarium dînent, neseicntem que loco, qua! summis ac
excellentissimis debeutur, ponant. At ego scie. alii me
istud dure, alii olim debitnm solvcre. Unde isfi mut
illum quemdam, glorias sequentis fugacissimum, ce vultn
ad periculo euutem , que alii ex periculo redeuut? nun-
quam bonum suum a publico distingueutem? Ubi, ln-
quia, iste. eut quis est? unde? nescitis: apud me ista:
cxpensorum acceptorumquc raliones dispunguntur. Ego
quid cui debeam. scie; aliis pestlongam diem repono,
aliis in antecessum , ac prout aorasie. et reipublicæ mon
facultas tulit.

XXXIII. lugrato ergo aliquando quidam, sed non
prepter lpsum dabe. Quid si, inquit, amis. utrum gra-
tus sit, au ingratus? exspeetabis dense scias, au dandi
beneflcii tempus non amitiés? Exspectare longum est:
nain, ut Plate ait. difflcilis humnni auimi conjectura est .-
non exspectare, temerarium est. Haie respondebimus.
nunquam exspectare nos certissimam rernm compréhen-
sionem: quoniam in ardue est veri exploratio; sed en
ire, qua dncit veri similitude. 0mne bac via procedit of-
licium; sic aériums, sic navigamus, sic militamus. sic
exores ducimus, sic liberos tollimus ; qunm omnium he-
nni incestes rit eveutin. Ml sa Minus, de quibus



                                                                     

tout ce dont nous avons bon espoir. Qui, en ef-
fet, garantirait au cultivateur une bonne récolte,
au marin le port, au soldat la victoire, au mari la
chasteté d’une épouse, au père l’amour de ses

enfants? c’est notre raison qui nous guide pin-
tôt que la vérité Si, pour faire, tu attends une
réussite assurée, si tu n’aais que d’après une cer-

titude absolue, toute ta vie s’arrête dans l’immo-

bilité. Mais moi, qui toujours me laisse entraîner
d’un côté ou de l’autre, non par le vrai, mais

par le vraisemblable, je donnerai li celui dont la
reconnaissance sera vraisemblable.

XXXIV. Mais il peut survenir bien des circon-
stances, a la faveur desquellesle méchant se glisse
à la place du bon, et où le bon soit repoussé comme

méchant: car lis apparences, d’après lesquelles

nonsjugeons, sont trompeuses. Qui le conteste?
Mais je ne trouve pointd’autre règle pour me dé-

cider. Ce sont mes seuls guides pour me con-
duira à la vérité : je n’en ai pas de plus sûrs; je

mettrai tous mes soins à les apprécier le plus scru-

puleusement possible et ne me rendrai pas trop
promptement. Car il peut aussi m’arriver dans un
combat que ma main, qui s’ahuse et s’égare , di-

rige un trait sur mon concitoyen, et que j’épargne

un ennemi le croyant mon ami. Mais c’est ce qui
arrive rarement , et nullement par ma faute, puis.
que mon intention est de frapper l’ennemi, de dé-
fendre mon concitoyen. si je sais qu’un homme
est ingrat, je ne lui accorderai pas de bienfait.
Mais il m’a surpris; il m’en a imposé. ici, il n’y a

pas de ma faute; car je comptais donner a un
homme reconnaissant.

bene spei-anémia esse credtmus. Quis enlm pollieetur
mati proventnm, navigants perium. militanti victo-
riam, marito pudicam morem. putri mies liberos? Se-
quimur que ratio. non qua veritas trahit. Exspecta , ut
niet bene cassure non facies . et nisi comporta ver-itate ,
nihil moveris : relleto omni actu vita consistit. Dum ve-
ristniilia me in hoc sut in illud impellant, non vara; si
beneflcium dabo , quem verisimile erit gratum esse.
v XXXIV. Motta . inquit, intervenient, per quæ et
malus pro boue surrepat. et bonus pro male displiceat;
foliacés enim sant rernm species , quibus credimus. Quis
negatt’ sed nihil aliud invenio, par quod cogitationem
regem. His refilas mihi vestigiis sequenda est; certiora
non babeo. [une ut qunm diligentissime æstimcm , ope-
ram dabe . nec cite illis assentiar. Sic enim in prælio po-
test aecidere, ut telum meum in commilitonem manus
dirigot, aliquo crrore deccpta; et host! , tanquam meo ,
percam. Sed hoc et raro accidet, et non vitio men; cui
propositqu est hostem ferire , civem defendere. Si sciam
ingratnm esse, non dabe beneflcium. At obrepsit, at
imposait. Nuits hic culpa tribuentis est, quia tanquam
grate dcdi. Si promiseris. lnqnit. te daturam beneflcium,
et postes mantram «rescinda,- dans, au non? Si lacis,

saunons.
si tu promets, dit-on , a quelqu’un un bienfaitp

et que tu découvres ensuite qu’il est ingrat , don-

neras-tu, ou non? Si tu le fais, tu pèches sciem-
ment; car tu donnes a qui tu ne dois pas; si tu
refuses, tu pèches encore, en ne donnant pas ’a
qui tu as promis. Ici chancelle votre constance,
stoiciens, et cette prétention superbe de vos sages,
de ne jamais se repentir de ce qu’ils ont fait, de
ne jamais revenir sur ce qu’ils auront fait, de ne
point changer de décision.

Le sage ne change pas sa décision , toutes choses
restant ce qu’elles étaient au moment oùil l’a prise.

Ainsi le repentir nolui vientjamais; car il ne pou-
vaitalors mieux faire qu’il n’a résolu. Du reste, il

ne s’engageraa quelque chosequ’avec cette restric-

tion : S’il ne survient rien qui fasse obstacle. Voila

pourquoi nous disons que tout lui réussit, que
rien ne lui arrive d’inopiné , parce qu’en son
âme il a présumé qu’il pourrait survenir quelque

chose qui arrêtât l’exécution de ses projets. c’est

une fausse assurance que de répondre de la fortune
pour soi : le sage la voit toujours sous ses dans
faces. Il saitqucl pouvoir a l’erreur, quelle incer-
titude ont les choses humaines, combien d’obs-
tacles s’opposeut a tout projet. il s’avance aVec.

précaution sur une route glissante et périlleuse
du sort, guidé par une résolution certaine au mi-
lieu d’événements incertains. Or, cette restriction,

sans laquelle il ne projette, il n’entreprend rien ,
sert encore ici à le garantir.

XXXV. l’ai promis un bienfait, a moins qu’il ne

m’arrive quelque chose qui m’empêche de donner.

En effet, que sera-ce si la patrie me demande

sciens peones; das enim cui non dabes; si negas, et hoc
modo peccas , quia non das si, cui promlslsti. Constan-
tia vestra hoc loco titubat, et illud superbum promis-
sum, nunquam sapientem facti sui prenitere , nec un-
quam amendare qnod feeerit , nec mutera consilium. Non
mutat sapiens consilium, omnibus bis manentihns que;
orant. qunm sumeret. Ideo nunquam illum pœnitentia
subit, quia nihil melius illo tampers fieri potait, quam
qnod factum est; nihil malins constitui, quam qnod
ronstitutum est. Cœterum ad omnia cum exceptions ve-
niat; si nihil inciderit, quod impediat. Ideo omnia illi
suceedere dicimus , et nihil contra opinionem accidere ,
quia præsumit anime. posse aliquid intervenlre, quod
destinais prohibent. Imprudentium ista ildncia est, for-
tunam sibi spondere ; sapiens utramque parian ejus eo-
gitai ; soit quantum liceat errori, quam incerta sint hu-
mana , quam mulle consiliis obstent; ancipitem rernm
acltiliricam sortem suspensns sequitur . et œnsiliis certis
incertos eventus. Exceptio autem. sine qua nihil desti-
nal, nihil ingreditur, et hic illum tnetnr.

XXXV. Promisi beneflcium, nisi si quid incidisset.
quare non deberem dore. Quid enim , si quod illi polli-
citns anni, patrie sibi me dueinsserttt Silex tata erit.
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pour elle ce que j’ai promis a un autre? si une lei
vient détendre a tout homme de faire ce que j’ai
promis de taire pour mon ami? Je t’ai promis me
lite en mariage: depuis, j’aidécouvertque tu étais
étranger : il n’y a pas pour un étranger droit d’al-

liance avec moi. Ce qui est un empêchement
devient mon excuse. Alors seulement j’aurai
manqué a ma parole, alors on pourra m’accuser
d’inœnstance, quand, tontes chosas étant les mé-

mesqu’au momentde me promesse, je refuserai de
l’exécuter; mais tout mangement me rend libre
de délibérer de nouveau, et me dégage de ma
parole. l’ai promis de plaider pour toi ; mais ,
depuis, J’ai découvert que, par ce procès, tu
cherchais a nuire a mon père. J’ai promis de t’ac-

compagner en voyage; maison m’annonce que les
chemins sont infestés de voleurs. le devais Cassis-
ter en personne; mais mon ills est malade; mais
ma foraine est en couches. Toutes les circonstances
doivent être les mémos qu’elles étaient lorsque je

promettais, pour que tu ales un droit acquis sur
na promesse. Or, quel plus grand changement
peut survenir, quededécouvrir que tu es un me.
citant, un ingrat? Coque je donnaient) homme
(une, je le refuserai a un indigne; et j’aurai encore
la droit de m’iniœr contre toi, pour m’avoir

abusé. Imm. l’aurai cependant égard à l’importance

de l’objet dont il s’agit : la valeur de la chose pro-

mise portera conseil. Si elle est modique, je don-
nerai; non parce que tu le mérites, mais parce que
j’ai promis. Et je ne la donnerai pas comme un pré

sant, rush pour racheter claperois; santa m’en

ne id quisquam facial, quod ego me smico mon factnrum

M? mannitemtnmatrimoniam; pestas
panga-lins ana-mati; nous si mihi ouin externe sounna
ilium. Eadem res me defendit, que! veut. Tune Mena
bilan. tune ineonatantin crimen sedum, si. qunm om-
nia eadem aint, qua orant premiums me, non prostk
taro mutuum; slioquin quidquid mutatur, libertatem
tacitdeimsgro neuneuil. et moflais litrent. Promu
adventistes; posta apparait . par-illam «neem projo»
min pattent nisans queri 3 promisi me W08" ana
annorum; sed lier inleslari latrociniis nuntiatur i in rem
perm ventrus fui: sed ager tillas. sed pnerpera
user tenet. Omnia esse dallent eadem . qu inomni
qunm minorerai. ut promittantis ildem tenace. Quo
antanmljorliarimntatio potest.qmmei le malum vi.
runs et ingratum coulpes-i P quod tanquam digne «hum.
indigne mon, et tsunami quinqua aussi haheho
deceptns.

XXX". [immunismtquantumsitdaquo agi-
tur : dsbit mihi consilium promues rei modus. Si exi-
glanai, dabo; non quia tignasse, ssdquia promisi;
nectanqnamumnusdaho, sedverha mes redimam,et
me. lutin purette-s dans» mais proustienne

ses
tirer l’oreille. La perte sera le châtiment de mon
imprudente promesse. Voila, me dirai-je, de quoi
le punir; te faire parler avec plus de réservais
paierai, comme on dit, les frais de ms langue. st
la chose est importante, je ne m’exposerai pas
du moins a ce que, selon ces paroles de Mécène,
cent mille sesterces m’en lassent la reproche. Car
je comparerai entre elles l’une et l’antre cir-
constance. C’est quelque chose que de persévérer

a ne pas donner a un humine indigne. Il faut ce-
pendant considérer la grandeur du service. S’il
est léger , fermons les yens ; mais s’il doit tourner
’a mon détriment ou à les honte, j’aime mieux

avoir a m’accuser une fois pour refuser, que tou-
jours pour avoir donné. Le tout dépend , ei-je dit ,

du prix que [attache aux termes dama promesse.
Non-seulement je retiendrai ce que j’ai impru-
demment promis , mais eneoreja redemandent ce
que j’aurai mal a propos donné. il v a lotie il
croira sa foi engagée par une erreur.

XXXth. Philippe, roide Macédoine, avait un
soldat plein de valeur, qui lui avait rendu de
grands services dans plusieurs expéditions : son-
vent il lui accordait une part du butin en récom-
pense de son courage, et, par des gratifications
fréquentes, encourageait l’ardeur de cette ému
vénale. Cet homme fut un jour poussé par le nau-
frage sur les terres d’un Macédonien :a cette nou-

velle, celui-ci accourut, le rappela li la vie, le
transporta dans sa maison de campagne, lui céda
son lit, le ranima faible et mourant, le soigna
trente jours! ses frais, la rétablit, et le fournit
de tout pour son voyage. Plus d’une fols le soldat

tenteritatem. Ecœ ut doleat, ut postes considœatins Io-
quuiei quad dans colonne. linguai-ium daim St majas
erit. non committsm. quemadmodum linceuls ait. ut
sestertio centies objurgaudus situ. Inter menin utrum-
qne comparai». Estahquid . in en qnod punt-cris, par;
severare : est rursua multum in en. ne bdigno bousti-
einm des. Hue tamen quantum ait . attardendum; si leva,
connivant" si van mono mihi sut datrimeuto, ont
robert litinm ,lnalo miescusare. qusre negaverim,
quam lamper. quare dederlrn. Totum. inquam , in en
est, quanti Will mei verba taxent". Non tantum
qnod temerepromisl , relinebo, sed quad non rade dedi,
repelsm. Dansons est , qui Main prasin «qui.

xxxvn. Philippine Mscedonurn rex hahebat militem
menu fortem, cujus in multis espeditionibu utilem ex- ’
perms operam , subinde en prasin aliquid illi virtutis causa
donaverat. et hominem venelle anime ursin-il assotera-
tnentia uccendehat. Hic naufrages in possessions: majus-
dam Mscedonis espalma est; qui, ut nuntiatum est, ac-
cucurrit, spiritum ejus recollegit; in vlllam illum suam
transmit, lectulo sno cessit, affectant mimique
recreuvit, diehus triginta impense sua euravit . refecit.
vtatlco lustrant. sabines étentes! : Gratien tibi rate.



                                                                     

ses
avait répété z a Compte sur ma reconnaissance :

que je puisse seulement voir mon général. s Il
raconta a Philippe son naufrage , ne parla pas du
service reçu; et , sur-Ie-champ, demanda qu’il
lui fût donné la propriété d’un certain homme

qu’il désigna. Or, ce certain homme était son
hôte lui-même , qui l’avait accueilli, qui l’avait

guéri. Il arrive souvent aux rois, surtouten temps
de guerre, de donner les yeux fermés. Un seul
homme juste ne suffit pas contre tant de passions
armées. On ne peut être en même temps homme
de bien et bon général. Comment rassasier tant de

milliers d’hommes insatiables? Que leur revien-
dra-t-il si chacun conserve son bien? Voila ce que
se dit Philippe en envoyant le soldat en possession
de la propriété qu’il demandait. Mais le Macédo-

nien , chassé de son héritage, ne souffrit pas cette

injustice en silence, comme un pauvre paysan qui
se serait cru trop heureux de n’être pas lui-mème
compris dans la donation. Il écrivit donc a Phi-
lippe une lettre ferme et pleine de liberté, dont
la lecture mit ce pr nce dans une telle colère, qu’il

manda sur-le-champ à Pausanias de rétablir le
premier possesseur dans ses biens, et, en outre, de
faire imprimer sur le front de ce soldat pervers ,
de cet hôte ingrat, de cet avide naufragé, des stig-

mates qui devaient publier son ingratitude en-
vers son hôte. Il méritait sans doute que ces let-
tres flétrissantes fussent non-seulement inscrites,
mais gravées profondément, lui qui avait expulsé

son hôte, le jetant nu etsemblable à un naufragé,
sur ce même rivage d’où il avait été relevé gi-

sant. Nous verrons plus tard à quel degré aurait
dû s’arrêter le châtiment. Cependant il fallait,

rem nidera tantum thI imperatorem meum eontingstl
Nemvit Philippe naufragium suum , auxilium tacuit,
et prolines petiit . ut sibi prædie cujusdsm doneret. Ille
quidam crat hospes ejus. is ipse . a quo receplus crat. a
que sanatusçMuIts interim rages, in hello præsertim ,
epertis oculis douant: non solfioit homo justus nous lot
ammis cupiditatibus: non potest quisquam eadem tem-
pore et bonum "rum. et bonum decem agers. Quomodo
tot millia hominnm insatishilie satisbuntur? quid habe-
hunt, si suum quisque hebuerit? hoc Philippns sibi dixit]

wuum illum induei in bons quis petebst jussit. EspnIsus
bonis suis ille] non ut rusticus injuriam tacitus tuIit . eon-

teutus quad non et ipse deuatus esset; Philippe apis-
tolatn strictam se libertin scripsit; que accepta ita exar-
sit, ut statim Pausanias manderai, bons priori domino
restituent : cæterum imprebissimo militi , ingratissimo
hospiti. evidissimo neutre e. stigmate inscriberet , iu-
grstum hospitem testantlaaîDignus quidem fuit. cui non
insœibérentur illœ litteræ. sed insculperentur, qui hes-
pitem suum, nudo et naufrage similem, in id in que ja-
nuent ipse lites expulerat. Sed videhimus, quis modus
vœu sis-vendus lues-il: sabrendnm nuque fait. quod

SÉNÈQUE.

avant tout, lui ôter ce qu’il avait envahi par le
plus grand des crimes. Mais qui serait touché du
châtiment d’un homme qui avait commis un acte
après lequel personne n’aurait osé secourir les
malheureux?

XXXVIII. Philippe devait-il donner parce qu’il
avait promis, quoiqu’il ne le dût pas, quoiqu’il

commit une injustice, un crime; quoique, par
cette seule action , il fermât les rivages aux nan.
nagés? Il n’y a pas légèretéa revenir d’une erreur

que l’on a reconnue et condamnée. Il faut savoir
naïvement avouer qu’on n’a pas bien vu, qu’on

s’est trompé. Il n’y a que l’obstination d’un sot

orgueil qui puisse s’écrier : s Ce que j’ai dit une

fois, quoi que ce puisse être, doit être fixe et irré-
vocable. s Il n’y a pas de honte a changer d’avis

avec les circonstances. Si Philippe eût laissé le
soldat en possession du rivage dont il s’était em-

paré par son naufrage, n’était-ce pas interdire
l’eau etle feu in tous les malheureux? Il vant mieux,

dit-il , que tu ailles dans l’intérieur de mon em-

pire , promener sur ton front maudit ces lettres,
qui auraient du être imprimées dans les yeux.
Montre quelle chose sacrée ce doit être que la table
de l’hospitalité. Fais lire sur ta face cet arrêt qui

enseigne à tous que ce n’estplus un danger capital
d’offrir in des malheureux l’asile de son toit. Ce
décret sera ainsi plus authentique que si je l’eusse
gravé sur I’airain.

XXXIX. Pourquoi donc, dis-tu, votre Zénon,
ayant promis ’a quelqu’un de lui prêter cinq
cents deniers , et apprenant qu’il n’en était
pas digne, persévéravt-il a donner, malgré les
conseils de ses amis, parce qu’il avait promis?

summe scelere inveserst. Quis autem pœna ejusmevere-
tur, qui id eommisent, propter quad nemo misant
miseras passet r

XXXVIII. Dabit tibi Philippnsquis premistt, etiamsi
non dehet . etiamsl injuriam , etiamsi occlus factures est.
etiamsi une facto præclusurus est neufrngis Iittors t Non
est levitas . s eognito et rhumato errore discedere ; et in-
geuue fstendum est z s Aliud putavi: deeeptns sum. a
Hæc vero superbœ stultitiæ perseverantia est : s Quod se-
meldixi, qualecumque est, flxum ratumque sit. o Non
est turpe, cum re mutera consilium. Age, si Philippin
pessessorem iilum eorum Iitterum reliquisset, que nau-
fraglo ceperat. nonne omnibus miseris aqus et ignl in-
terdisent? Potins est, inquit , intra flues regni mei . te
litteresistasoculis inscribendas. durissima trente cimm-
terregeatende quem sacra res sit mense bospitalis ; præhe
in facie tua logrndum islud decretum, que cureter. ne
miseres lecto jus-re capitale sit. Msgis ista constitutio sic
erit rata , quam si illam in ms incidissenl.

XXXIX. Quare ergo , inquit , Zeno rester . qunm
quingeutos dcnarios mutiles cuidam premisisset. et illum
mm idoneum commuant. amicts sondentibns neus-



                                                                     

DES BlENFAl’TS.

Observons d’abord que autre chose est un préf ,

autre chose un bienfait. On a un recours même
pour un prêt mal placé. Je puis assigner le débi-
teur , et, s’il fait banqueroute, j’en tirerai un (li-s

vidende. Le bienfait périt tout entier et sur-le-
champ.D’ailleurs l’un suppose un méchant homme;

l’autre un mauvais père de famille. Ensuite Zénon

lui-même, si la somme eût été plus forte, n’au-

rait pas persisté a prêter. Cinq cents deniers, ce
n’est, comme on dit, que le prix d’un caprice;
cela ne valait pas de rétracter sa parole. le me
suis engagé pour un souper; j’irai, même par le
froid; mais nonpas s’il tombe de la neige. Je me
lèverai pour aller ’a vos fiançailles, parce que j’ai

promis, bien que j’aie une indigestion; mais non
pas si j’ai la lièvre. J’irai au Forum le cautionner,

parce que je l’ai promis ; mais non pas s’il faut te

œutionner pour une somme indéterminée, et si
tu m’ob iges envers le fisc. Il y a toujours, ai-je
dit, cette restriction tacite,*si je puis, si je dois,
s’il en est ainsi. Fais que les choses soient dans le
même état, lorsque tu réclames, que lorsque j’ai
promis. Il n’y aura pasde légèreté à te manquer, s’il

est survenu du nouveau. Pourquoi s’étonner? La
condition de me promesse est changée, j’ai changé

d’avis. Fais-moi la position pareille, et je suis le
même. J’ai promis de comparaître pour toi. --
Cependant tu m’as fait défaut. -- Il n’y a pas d’ac-

tion contre tous ceux qui font défaut; la force
majeure est une excuse.

3L. On peut faire la même réponse a cette
question : faut-il, de toute façon, être reconnais-
sant et toujours rendre un bienfait? Je dois mon-

rot. permenvlt «adore. qis promiserat? Primmn
nib conditio est in crédita, slia in bénéficia. Pecuniæ
d’un malecreditm essette est; appellare dehItarem ad
diem passent; et si fore cessent, portionem rernm; be-
netlcimn et telum périt, et statim. Præterea hoc mali
vîri est. i lad mali patris famille. Deinde ne Zeno quidem,
si major fuisset summa . credere perseverasset. Quingenti
dessus-il sont, illud , quad dici solct, in moche consumai;
fait tanti, non revecare promissum suum. Ad cœnam
qui: promisi, ibe, etiamsi frigus erit; non quidem , si
nives eadem. Snrgsm ad spoesalia , quia promlsi , quam-
vis non eoncoxa’im ; sed non. si febricitavero. Spensnm
descendant, quia promisi; sed non si speedera in incer-
tain jubebis, si flsco ebligahis. Snbest, inquam, tacite
esceptio, si potera. si debehe, si hæc ite erunt. Elllce,
ut idem status sit, qunm exigitnr , qui fuit, qunm pur
minerais. Destitnere lévitas non erit, si aliquid inter-
venît novi; quid miraris, qunm conditie promittentls
motets ait. mutatum esse consilium r eadem mihi omnia
pesta; et idem sans. Vadimonium promittimus: tamen
«mais: non in omnes dater actio déserentes; vis major
excusat.

XL. Idem etiam lita iniquæstieue responsum existims .
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trer un cœur reconnaissant; mais quelquefois ma
misère, quelquefois la prospérité de celui qui
m’oblige, ne me permettent pas de rendre. Pau-
vre, que rendrai-jeà un riche, a un roi, lorsqu’il
y a des gens, surtout, qui sont blessés qu’on leur

rende leurs bienfaits, et qui ne cessent de les ac-
cumuler? Que puis-je offrir de plus à de tels per-
sonnages, que ma bonne volonté? Car je ne dois
pas rejeter un bienfait nouveau , parce que je
n’ai pas encore rendu le premier. Je recevrai
d’aussi bon cœur qu’on me donnera, et je four-

nirai a mon ami ample matière a exercer sa hien-
faisance. Celui qui refuse de nouveaux bienfaits
semble s’offenser des premiersJe ne rends pas la pa-
reille. Qu’importe ? La faute ne vient pas de moi ,
s’il me manque l’occasion en le moyen. Celui-la m’a

obligé: c’est qu’il en a en l’occasion , le moyen. Est-

il homme de bien ou méchant? S’il esthomme de
bien , j’ai gagné ma cause : s’il est méchant, je ne

la plaide point. Je ne pense même pas qu’on doive
s’empresserde payerde retour, malgré eux, ceux a

qui l’on offre le paiement, ni les poursuivre de sa
reconnaissance lorsqu’ils s’y dérobent Ce n’estpas

les payer de retour, que de leur rendre centre leur
gré ce que tu as reçu de bon gré. Il y ados gens
qui, lorsqu’ils reçoivent quelque faible cadeau,
en renvoient aussitôt un autre, maladroitement,
et pensent s’être acquittés. C’est une manière de

refuser, que d’envoyer de suite quelque chase
d’équivalent, et d’effacer un présent par un pré-

sent.
Quelquefois aussi, je ne rendrai pas un bien-

fait, quoique j’en aie le pouvoir. Dans quel ces?

en omnlmodo referenda sit gratis , et an beneflcium uti-
qne reddendum ait. Animum prœslare graton: debeo;
œterum aliquando me referra grattant non patitur’mu
lnfelicitas , aliquando ibiicilas ejus , cui debeo. Quidam
régi, quid panper diviti reddam? uthne qunm quidam
mipere beneflcium , injuriam judicent, et bénéficia sub-
inde aIiis beueliciis encrent. Quid amplius in horum per-
sooam possum, quam vélie? nec enim ideo beneflcium
novum rejicere debeo, quia nondum prins reddidi. Acci-
piam tam libenter, quam dabitur; et præbebo me smico
meo exercendæ bonitatis ses capacem materism. Qui
nova aoeipeœ non vult, acceptis offenditur. Non refera
gratiam; quid ad rem? non est par me mara , si ont oc-
casio mihi deest, sut incultes. ille prestitit mihi, nempe
qunm occasionem tuberai, qunm facultatem. Utrum
bonus vir est , au mains? apud bonum virum bonam
causam habeo; apud malum non age. Neillud quidem
existirno faciendum . ut referre grattant , etiam invitis hia
quibus refertur, properemus , et instemus recedentibus.
Non est referre gratiam , quad volées acceperis . nolentl
reddere. Quidam , qunm aliquod illis missum est menus-
culnm, subinde aliud intempestive rémittent. et nihil
se dehere testantnr. Rejlclendi genus est, pralinas aliud
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lorsque je dois m’ôter a moi plus que je ne dom
nerai a mon ami; s’il ne doit tirer aucun avan-
tage d’une restitution qui doit beaucoup me pri-
ver. Ainsi donc, celui qui se dépêche de rendre
n’a pas le cœur d’un homme reconnaissant, mais

d’un débiteur. En deux mots, celui qui est trop
pressé de payer, doit a contre-cœur : celui qui
doit a contre-cœur est un ingrat.

uves CINQUIÈME.

l. Dans les premiers livres, je croyais avoir
épuisé la matière, en examinant comment il faut
donner, comment il faut recevoir; car c’est a quoi
se borne le bienfait. Si je vais au-del’a, c’est
moins obéir au sujet, que m’y complaire; or, il
faut marcher plutôt on il nous mène, qu’on il
nous convie. Car souvent il se présente des ques-
tions qui séduisent l’esprit par quelque charme,
et qui, sans être inutiles, ne sont pas nécessaires.
Mais, puisque tu le veux, poursuivons; et, après
avoir traité ce qui appartenait au sujet même,
entrons maintenant dans les questions qui , à vrai
dire , y sontplutôtconnexes qu’inbérenles, et don t

l’examen scrupuleux, sans être un travail indis-
pensable, n’est pourtant pas un travail sans fruit.
Mais pour toi, Libéralis Æbntius, pour la nature
noble et disposée a la bienfaisance , il n’y a jamais
assez d’eloges donnés aux bienfaits. Je n’ai jamais

vu personne apprécier avec autant de bienveil-
lance même les plus légers services. Dans les doux

invicem mittere , et munus munere expungere. Ali-
quando et non reddam beneflcium . qunm posaiIm quan-
do? si plus mihi detractum: cru, quam illi coll turne;
si ille non erit sensurua u.lam amadouent recepio en,
quo reddito, mihi multum absceaurum erit. Qui festinai
antique reddere . non habet animum grati nominis, led
debiwris. Et ut breviter, qui niinis cite cupit solvere,
invitas debet; qui invitus debct. ingratua est.

LIBER omnes.

l. ln prioribua libris videbareonanmmesse manum.
qunm tracassera. quemadmodum dandnm esset benefl-
cium. et quemadmodum accipiendum: hi enim sont hujue
otttcil tines. Quidquid ultra murer , non servie materne.
sed indulgeo; qua que dueit, sequeudum est. non que
invitat. Sublnde enim nucetur , quad lacessat allqua dul-
eediue animum, magie non supervacua , quam noces-
nrinnl. Verum quia in vis , mvmmua .peraetia qui:
rem continebant. mulard etiam ce. que, si vis rerum ,
neuneu sunt , non enhærentia; que quisquis diligenter
inapicit , nec mn open pretium , nec tamen perdit ope-
yara. au» autem houlai naan ondulante! trennels

SÉNÈQUE.

épanchements de ta bonté, tu te regarderais pres-

que comme le débiteur de tous les bienfaits qui
se distribuent; et, afin que personne ne se ro-
pente de son bienfait, tu es prêt in payer pour les
ingrats. Tu es si loin de toute ostentation, si
empressé de décharger ceux que tu obliges, que,
dans toutes les libéralités, tu sembles vouloir
ne pas donner, mais rendre. Aussi , ce que tu
répands de la sorte te revient avec plus d’abou-

dance : un les bienfaits accourent en quelque
sorte sur les traces de ceux quine les rappellent
pas. Et de même que la gloire suit de préférence

ceux qui la fuient, ainsi le bienfait récompense
de fruits plus abondants ceux qui soutirent l’in-
gratitude. ll ne tient pas a toi qu’on ne te re-
demande des bienfaits, après en avoir déjà reçu;
tu ne refuseras pas d’en accorder d’autres; qu’on

les oublie, qu’on les dissimule, tu en augmentes
le nombre et l’importance. Le but de ton âme
grande et généreuse, est de tolérer l’ingrat juar
qu’a ce que tu l’aies fait reconnaissant. En sui»-

vant cette conduite, tu ne seras jamais trompé.
Car les vices cèdent aux vertus, si tu ne te hâtes
pas trop de les hoir.

Il. Une maxime qui te plait singulièrement, et
que tu regardes comme sublime, c’est qu’il est

honteux d’être vaincu en bienfaisance. Mais ce
n’est pas sans raison qu’on a mis en doute si c’est

une verité , et la chose est tout autre que ton es-
prit ne la conçoit. Car jamais il n’est honteux
d’être surpassé dans les combats de vertu, pourvu

que tu ne jettes pas les armes, et que, même Vûillr
en, tu cherches encore a vaincre. Tous n’appor-

propenso , Liberalis Ehuti , nulla eorum laudatio satis-
fecit. Neminem unquam vidi tam beuguant etiam levis.
annorum ofliciorurn æstimstorem. Jan bonitaa tua conno
que prolepse est . ut tibi dari putes beneflcium , quad nui
datur; pannus es. ne quem beneflcil pœniteat, pro ino
gratis dependere. lpse usqne en site: ah anni jactations.
usqne en alatim vis exonerare quos obligea . ut quidquid
in aliquem contera, velia videri non præstare. sed red-
dere. Mecque plenius ad te sin data reuertuntur; nem
fera sequuntur bananois non repoecentemi et ut gloria

- fugientes magie sequntur, ita fractus beneflciorum gra-
tins respondet illis . per quos etiam esse ingratis licet. Pee
te vero non est mon. quo minus beneflcia qui accepta-
nant, ultra repeint; nec reniant»: conferve alia , et sup-
prenais düsimulatisque plan ne majora adjioere. Propo-
situm optimi vin". et ingeItis snimi est. tam diu ferre
ingrntnm. douce feeeris gratum. Nee te ista nit odeci-
piet; succnmbunt vina virtntihus. si ills non cite odisse
properaveris.

Il. Illud utiqne nice tibi placet, valut nugulflce die--
tum z Turpe est hencflcül vinci. Quod au ait verum . non
immerito quæri Bolet; longeque aliud est, quam mente
concipis. Nuuquam enimlu rerum honestarum certalnine
superai turne est. (tannerie une non planetas, emo.



                                                                     

DES BIENFAITS.
tent pas les mêmes forces, les mêmes moyens, le
même bonheur, a l’exécution d’une bonne œuvre ,

et c’est le bonheur qui règle au moins le succès
des plus vertueuses entreprises. La seule volonté
de se diriger vers le bien est louable, quoiqu’on
autre principe plus agile ait pu la devancer. Ce
n’est pas comme dans les combats dont on offre
au peuple le spectacle, ou la palme annonce le
plus habile; quoique la même le sort favorise sou-
vent le plus faible. Lorsqu’il s’agit du devoir que
chacun de son côté désire remplir le plus pleine-
ment, si l’un a pu davantage, s’il a en sans la
main des ressources suffisantes a son intention, si
la fortune a secondé tous ses efforts; si l’autre,
avec une volonté égale, a cependant rendu moins
qu’il n’a reçu, au s’il n’a rien rendu du tout,

pourvu qu’il veuille rendre, et qu’il s’y applique

de toutes les facultés de son âme , il ne sera pas
plus vaincu que celui qui meurt les armes à la
main, parce qu’il a été plus facile a l’ennemi de

le tuer que de le faire reculer. Cette défaite que
tu regardes comme honteuse, l’homme de bien
n’y’est pas exposé; car jamais il ne succombera,

jamais il ne renoncera :jusqu’au dernier jour de sa
vie, il se tiendra prêt ’a combattre; et il mourra
a son peste , avec la conscience d’avoir beaucoup
reçu et beaucoup voulu rendre.

lll. Les Lacédémoniens défendent chez aux les

combats du pancrace et du ceste, ou la seuls
marque d’infériorité est l’aveu de la délaite. A in

course , celui qui atteint le premier la borne a
surpassé les autres en vitesse, mais non en volon-
té. Le lutteur trois fois terrassé perd la palme ,

tus quoque vella vincere. Non omnes ad bonum propo-
situm «eadem afferunt vires. easdem facultntes, eamdem
fortunam, qnæ optimornm quoque consiliarnm dun-
taxatexiius temperat. Volumes ipse rectum pelans , lau-
dauda est, etiamsi illam alius gradu velociari autecessit;
non, ut in certaminibus ad spectacnlum editis, melio-
rem palma deciarat . qusmquam in illis quoque sœpe de-
teriorem prætuiit casas. Uni de officia sgitnr , quad nier-
que a sua parte esse quam plenissimum cupit, si alter
plus potait, et ad manum habuit materiam suflicientem
anima sno, si illi , quantum canetas est, fortune permisit;
alter autem voluntate par est , etiamsi minora quam sc-
eepit reddidit, aut omnluo non reddidit, sed vult red-
dere. et toto in hoc inientus est animo; hic non magie
vicias est, quam qui in armis moritur; quem occidere
facilius hostis potuit, quam svertere. Quod turpe existi-
mas, id accidere vira boue nan potest, ut vincatur:
nunquam enim succumbet, nunquam rennntiabit; ad ul-
timum usqne diem vitæ subit parafas, et in bac statione
morielur; magna se accepisse pre: se ferons. paria vo-
fuisse.

lti. Lacedtemonil vetant sans pancratio sut cestu de-
ccrnere , ubi tutoriel-cm ostendit viet! coufessio. Cursor
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mais ne la livre pas. Comme les Lacédémoniens
avaient à cœur que leurs citoyens ne fussent pas
vaincus , ils leur interdirent les combats ou
la victoire n’est décidée ni par un juge, ni par
l’événement même , mais’par la voix du vaincu,

qui proclame sa défaite. Ce principe, qu’ils main-
tenaient chez leurs concitoyens, de ne jamais s’a-
vouer vaincus, ia vertu et une volonté ferme
le garantissent à tous les hommes; car l’âme
est toujours invincible, même dans le défaite.
Aussi l’on ne dit pas que les trois cents Fa-
bius ont été vaincus, mais tués. Régulus été

pris par les Carthaginois, mais non vaincu. Ainsi
en est-il de tout homme qui, accablé sons les coups
d’une cruelle fortune, n’a pas laissé fléchir son

âme. il en est de même pour les bienfaits : on en
a reçu de plus grands, de plus nombreux , de plus
fréquents, on n’est pourtant pas vaincu. Peut-être

certains bienfaits peuvent-ils être surpassés par
d’autres , si tu mets en balance les choses données

et reçues; mais si tu comparu celui qui donne et
celui qui reçoit, en ne tenant compte que de l’in-
tention, la palme n’appartiendra ni a l’un ni ’s l’au-

tre. Car il arrive souvent que deux combattants ,
dont l’un est tout percé de coups, et l’autre lége-

rement blessé, se retirent, laissant la victoire in-
décise , quoique l’un paraisse avoir été inférieur.

lV. Nul ne peut donc être vaincu en bienfaits,
s’il reconnaît qu’il doit, s’il veut s’acquitter, si,

par ses sentiments, il balance les choses qu’il ne
peut rendre. Tant qu’il persiste dans cette dispo.
sition , tant qu’il se maintient dans cette volonté,

sa reconnaissance se témoigne par des signes ex-

cretam prier contingit: velocitste alium, non anima. au.
tecessit. antstar ter nbjectus perdidit palmant , non tra.
didit. Quum invictus esse Lacedærnonii cives sans magna
æstimarent, ab bis certaminibus removeruut, in quibus
victorem facit non judex, non per se ipse exilas .sed vos
cedentis , et tradere jubentis. Hue quad illi in civibus suis
custodiunt. virtus ne buna volantas omnibus præstat, ne
unquam vincantur . quoniam quidem etiam inter super-
antia animus invictus est. Ideo nemo trecentos Fabias
vicias dicit, sed occisos. Et Regain: captas est a Pœnis .
non vicias; et quisqnis alias sævientis fortune: vi ac pon-
dere oppressas, non submittit animum. in beneflcils
idem est : plum aliquis accepitI majora, frequentiora;
non tamen vicfus est. Beneficia fartasse beneflciis vich
sunt, si inter se data et accepta computes; si daniens et
accipientem comparsveris , quorum anirni et par se and.
mandisnnt , pence ueutrum erit palma. Saint enim fieri.
ut etiam qunm alter multis vulneribus confessas est, alter
léviter quidem saucius, pares caisse dicantur, quamvis
alter videatur inferior.

tv. Ergo nemo vinci potest beneflciis, si soit déliera,
si vult referre, si quad rebus non potest, anima saquai.
me . quam dia in hoc permauet. quam dia tenet voluc-



                                                                     

ses santons.térienrs : qu’importe de quel côté l’on compte le

plus de cadeaux? Tu peux donner beaucoup; mais
moi, je ne puis que recevoir : tu as pour toi la
fortune , j’ai pour moi ma bonne volonté. Tu n’as

donc pas d’autre supériorité surmoi que celle de
l’homme armé de toutes pièces sur un homme nu
ou armé à la légère. Ainsi, personne n’est vaincu

en bienfaisance, parce que la reconnaissance va
aussi loin que la volonté. Car, si c’est une honte
d’être surpassé en bienfaits, il ne faut pas rece-
voir des hommes puissants a qui l’on ne peut
rendre la pareille; par exemple, des princes, des
rois, que la fortune a placés à une hauteur d’où

ils peuvent verser a profusion des largesses dont ,
ils ne recevrontqu’un prix nécessairement faible ,

’ jugeons incommodes, où nous n’avons pas l’intel-et inférieur. Je parle de princes et de rois auxquels
on peut cependant rendre des services , et dont la
haute puissance ne repose que sur l’accord et l’ap-

pui des inférieurs. Mais il est des hommes qui
sont à l’abri de tout désir, qui peuvent a peine
être atteints par les besoins de lhumanité, aux-
quels la fortune elle-mème ne peut rien donner.
Je dois nécessairement être vaincu en bienfaisance
par Socrate. Je dois nécessairement être vaincu par
Diogène, qui marche nu au milieu des trésors de
la Macédoine, et foule aux pieds les richesses des
rois. Ah! certes alors, a ses propres yeux et à
ceux des hommes auxquels un nuage ne voilait
pas la vérité, ne paraissait-il pas bien tau-dessus
de celui qui faisait tout ploYer devant lui? il était
plus puissant , plus riche qu’Alexandre , alors
maître du monde; car il pouvait refuser beaucoup

plus que le roi ne pouvait donner.

tatan, gratum animum signis approbat z quid interest ,
ab utra parte muuuscula plura numerentnrtTu malta
dure potes: et ego tantum accipere possum : tecum stat
fortune , mecum houa voluntas; tamen tam par tibi sum,
quam multis armatissimis nudi, sut levitcrarmati. Nemo
itaque beneflciis vincltur : quia tam grains est quisque ,
quam reluit. Nam si turpe est beneflciis vinci , non opor-
tet a præpotentibus viris accipere beneflcium , quibus
gratiam referre non possis. A principibus dico, a regibus;
quos en loco fortuna posuit, ex quo largiri multa pos-
Ient . panca admodum et imperia datis recepturi. Reges
et principes dixi. quibus tamen potest opera navari, et
quorum illa ’excelleus potentia per minorum consensum
ministeriumque constat. Sunt quidam extra omnem sub-
duc’i cupiditatem , qui vix ullis humauis desidcriis con-

tinguntnr: quibus nihil potest pressure ipsa fortune.
Necesse est a Socrate beneflcio vincar ; necesse est a Dio-
gene, qui per medias Macedonum gazas nudus incessit,
calcatis regiis opibus. 0 næ ille tune merito et sibi et cæ-
teris , quibus ad dispiciendam veritatem non erat effusa
calige , supra rum eminere visus est, infra quem omnia
iacebunt t Multo potentior, mulle locnpletior fuit omnia
tune posstdente Alexandra; plus enim crat. quad hic uol-
let lccipere , quam qnod ille posset dure.

V. ll n’y a pas de honte a être vaincu par de
tels hommes; car je ne suis pas moins fort si tu
me mets aux prises avec un adversaire invulnéra-
ble : le feu n’en est pas moins brûlant parce
qu’il rencontre une matière incombustible, et le
fer n’a pas perdu sa qualité tranchante, pour avoir
a diviser une pierre solide que n’entament point ses

coups, et qui résiste aux corps les plus durs. J’en
dis autant d’un homme reconnaissant. Il n’y a pas

de honte pour lui à être vaincu en bienfaisance,
si ceux qui l’obligent ferment tout accès a l’espoir

de restituer, soit par la grandeur de leur fortune,
soit par la supériorité de leur vertu. Presque tou-

jours nous sommes vaincus par nos parents. Car
nous ne les avons que dans un temps où nous les

ligence de leurs bienfaits. Lorsque l’âge nous a
donné quelque sagesse, et que nous commen-
çons à comprendre que nous devons les aimer
pour les choses mêmes qui nous éloignaient d’eux ,

c’est-a-dire les reprimandes, la sévérité, et leur

soin a veiller sur une jeunesse imprudente, ils
nous sont ravis. Peu d’entre eux parviennent à
l’âge où l’on recueille les véritables fruits de la

paternité : les autres n’en connaissent que le far-
deau. Il n’y a cependant pas de honte a être sur-
passé en bienfaits par un père. Et comment y au-
rait-il de la honte vis-a-vis de lui, quand il n’y
en a vis-’a-vis de personne? Car, égaux sous cer-
tains rapports, nons sommes inférieurs sous d’au-

tres : égaux par les sentiments du cœur, la seule
chose qu’on exige, la seule chose que nous pro-
mettions; inférieurs par la fortune, qui, si elle

V. Non est turpe , ab bis vinci; neque enim minus
fortin sum, si cum invulnerabili me hosts committis : nec
ideo inuit minus urere potest, si in matériau) incidit in-
violaliilem flammis; nec ideo ferrum secandi vim perdi-
dit, si non recipiens ictum lapis solidus , intictæque ad-
versus dura naturæ , dividendus est. Idem tibi de nomine
grato respondeo. Non turpiter vinciturbeueflt ils, si ab bis
obligatus est , ad quos eut fortuua- magnitude, auteximil
virtus aditum redituris ad se beneflciis clausit. A parenti-
bus fera vincimur ; num tam diu illos habemus, quamdiu
graves judicamus, et quam diu beneflcia illorum non in»
telligimus. Quum jam ætas aliquid prudentiæ collegit, et
apparere eœpit, propter illa ipsa eos amari a nobis dehere,
propter quæ non amabantur , admonitions: , sereritatem.
et inconsultæ adolescentiæ diligentent custodiam , rapiun-
tur nabis. Paucos usqne ad verum fructum a libefisybr-
cipiendum perduxit ætas z cæteri liberos onere senserunt.
Non est tamen turpe, vinci beneflciis a parente ; quidni
non sit turpe, qunm a nullo turpe sil? Quihusdam enim
et pares. et impures sumus; pares anime, quem solum
illi exigunt, quem nos :olum promittimus; impares for--
tuns , quœ si cui obstitit que minus referret gratiam . non
ideo illi tanquam victo erubescendum est. Non est turpe,
non consequi , dummodo sequaris. Sæpe ueeesse est, ante
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nous empêche de payer de retour, ne doit pas nous
en faire rougir comme si nous étions vaincus. Il n’y

a pas de honte a ne pas atteindre, pourvu qu’en
poursuive sa route. Souvent il est nécessaire de
solliciter de nouveaux bienfaits avant d’avoir ac-
quitté les premiers. Il ne faut pas s’interdire la de-

mande, au la regarder comme honteuse, parce
qu’on préveitqu’on devra sans pouvoir rendre; car

il ne dépendra pas de nous de n’avoir pas toute la
reconnaissance possible. Il peut survenir du dehors
quelque chose qui fasse obstacle. Mais nous ne se-
rons pas vaincus en bonne volonté; etil n’y a pas de
honte à l’être par ce qui échappe a notre pouvoir.

VI. Alexandre, rei de Macédoine , se glorifiait
souvent de n’avoir jamais été vaincu en bienfaits.

Cet esprit superbe comptait-il pour rien les Macé-
doniens. et les Grecs, et les Cariens, et les Per-
ses, et tant d’autres nations soumises sans combat.
l’aurait-il ne leur pas devoir cet empire qui s’é-

tendait depuis nn coin de la Thrace jusqu’aux
rivages des mers inconnues? c’était Socrate qui
pouvait se glorifier de cet avantage; c’était Dio-

gène, par qui surtout il fut vaincu. Oui, sans
doute, il fut vaincu, cet homme qui dépassait la
mesure de l’orgueil humain , le jour où il rencon-
tra’qnelqu’un à qui il ne pouvait rieu’ donner,

ni rien prendre.
Le roi Archélaûs pria. Socrate de venir a sa cour.

On raconte que Socrate répondit qu’il ne voulait
pas aller chez un homme dont il recevraitdes bien-
faits sans pouvoir lui rendre la pareille. D’abord,
il dépendait de lui de ne pas accepter; ensuite,
c’est de lui que serait parti le premier bienfait.
Car il venait après avoir été prié , et il donnait ce

slia beneflcla petamus. quam priora reddidimus. Net:
idea non petimus . aut turpiter petimus, quia non reddi-
turi debebimus : quia non par nos erit mara , que minus
gratiuimi simus. Sed interveniet aliquid extrinsecus.
quad prohibent; nos tamen nec vincemur anime, nec
turpiter bis rebus superabimur , quæ non sunt in nostra

potestate. ,VI. Alexander Macédonum rex gloriari solebat ,a nullo
se beneflciis victum. Non est quad nimius animl Macada-
nas, etAGræcos, et Cures, et Perm, et natiaues distric-
tas sine exercitu suspiciatt ne hoc sibi præstitisse reg-
num a Tbraciæ angula porrectum usqne ad litas incog-
niti maris judicett Eadem re gloriari Sourates potuit,
eadem Diegenes , a que uLique victus est. Quidni victus
ait illo die, que homo supra mensuram humanæ super-
biæ âtmans , vidit aliquem , cui nec dare quidquam pas-
set, nec eripere? Archelaus rex Socratem rogavit, ut ad l
se veniret; dixisae Sourates traditur. Noue se ad erim
nuire. a que aeciperet beneflcia, qunm reddere illi pa-
rla non passet. Primum, in ipsius potestate crat non
’accipere: deinde ipse (lare beneflcium prier inclpiebat.
Veniebat enim rogatus, et id dabat , quad utique ille non

209
que le roi n’eût jamais pu rendrai: Socrate. Enfin,
Archélaüs eût donné de l’or et de l’argent, pour

recevoir en échange le mépris de l’or et de l’ar-

gent. Quoil Socrate n’aurait pu s’acquitter envers
Archélails? Que pouvait-il recevoir d’aussi grand
que ce qu’il donnait, s’il lui eût fait voir un hom-

me qui savait les secrets de la vie et de la mort,
placé sur les limites de l’une et de l’autre; si, éclai-

rant ce prince aveugle en plein jour, il l’eût initié

aux mystères de la nature, qu’il ignorait tellement,
qu’un. jour d’éclipse de soleil, il fit fermer son
palais et raser son fils , comme c’était la coutume
dans les temps de deuil et de calamité? Quel bien-
fait, si, l’arrachant de la retraite où se cachait sa
peur, il lui eût ordonné de reprendre courage,
en disant z a Ce n’est point ici une extinction du
soleil, ce n’est que la rencontre de deux astres, au
moment où la lune, qui décrit une route moins
élevée que le soleil, passe au-dessous de lui, le ’

couvre de son disque, et nous le dérobe par son
interposition. Tantôt elle n’en cache qu’une faible

partie, si elle ne fait que I’eftleurer a son passage;
tantôt elle en couvre davantage , si elle interpose
une plus grande partie de son orbe; tantôt elle
l’intercepte entièrement, si, par un équililibre

parfait, elle occupe le peint intermédiaire entre
la terre et le soleil. Mais bientôt ces deux astres
vont, par leur vitesse , être emportés en sens
contraire : déjà le jonrest rendu au terre; et cet
ordre subsistera pendant la durée des siècles, les-
quels ont certains jonrs fixes et prévus où l’inter-

position de la lune empêchera le soleil de verser
tous ses rayons. Encore un moment, et l’émer-
sion va se faire; le soleil va se dégager de cette

ont Soerati redditurus. Ethmuunc Arcbelaus daturas
crat aurum et argentum , recepturus coutemtum suri et
argenti. Non poterat ergo Archelao referre Socrates gra-
tiam? et quid tantum crat aecepturus, quantum dabat.
si ostendisset hominem vitæ ac marlis peritum , utriusque
tines tenentem? Si regem, in luce media crrantem, ad
rei-nm naturam admisisset, usqne en hujus iguamm, ut
que die salis defectio fuit, regiam cluderet, et lilium.
quad in luctu ac rebus adversis maris est, landau?
Quantum fuisset beneflcium , si timentem e latebris suis
extraxisset. et bonum animum habere jussisset, dînons :
Non est ista salis defoctio. sed duorum siderum coïtus .
qunm luna bumiliore currens via , infra ipsum solem
orbem suum posuit, et illum ebjectu sui abseendit ; quin
modo partes ejus csiguns, si in transcursu strinxit, ob-
ducit ; modo plus tegit , si majorem partem sui ’objecit:
mode excludit tatins aspectum , si recto libramento inter
solem terrasque media successit? Sed jam ista aidera bue
et illo didueet relocitas sua; jam recipient diem terre, et
hie ibit ordo per accula , quœ dispositos ac prædictos dies
babent , quibus sa! intercursu lunæ vetetur omnes radio.
effundere. Paulum exspceta ; jam emerget, jam istam ve-
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me amman.espèce de nuage, et délivré de tout obstacle, va
répandre librement sa lumière. a Quoi! Socrate
n’aurait pu s’acquitter envers Arehélaüs, s’il Il]!

eût appris a régner? c’était déjà recevoir un

grand bienfait de Socrate, que d’être mis a même

de donner quelque chose a Socrate. Que voulait
donc dire le philosophe? Esprit caustiqus, il avait
coutume de s’exprimer en métaphores ; raillant

tout le monde et surtout les puissants, il aima
mieux refuser avec finesse qu’avec orgueil et ar-
rogance. Il dit qu’il ne voulait pas recevoir de
bienfaits d’un homme auquel il ne pouvait rendre
la pareille. il craignait peut-être d’être obligé
d’accepter ce qu’il ne voulait pas : il craignit d’ac-

cepter quelque chose d’indigne de Socrate. On dira
qu’il eût refusé si cela ne lui eût pas convenu.

Mais il eût irrité contre lui un monarque arro-
gant, qui voulait qu’on attachât un grand prix il
tout ce qu’il offrait. Il n’y a guère de différence

entre refuser de denner a un roi, ou d’accepter de
lui : il met sur la même ligne l’un et l’autre re-
fus; et il est plus insupportable a l’orgueil d’être
dédaigné que de n’être pas craint. Veux-tu savoir

ce que Socrate refusa réellement? ll refusa d’aller

chercher une servitude volontaire, lui dont une
ville libre ncput supporter la liberté.

Vil. Nous avons, je pense, suffisamment exa-
miné cette question , s’il est honteux d’être vaincu

en bienfaisance. Ceux qui la font, savent bien que
les hommes n’ont pasl’habitndc de s’offrir des bicu-

faits a eux-mêmes; car il eût été manifeste, alors,
qu’il n’y aurait pas de honte a être vaincu par soi-

meme. Cependant quelques stoïciens ont mis en

lut nubem relinquet , jam exsqutus impedimentis. lucem
suam lihere mittet. Sacrum parem gratiam Archclaa refer-
re non passet, si illum docuisset rognure? parum scilicet
magnum beneflcium a Socrate accipiebat, si ullum dare
Musset Sacrati. Quare ergo hoc Socrates dixit? Vir fa-
unins , et cujus per figuras senna procedere salitus crat ,
derisar omnium, maxime potentium . maluit illi nasnte
negarc, quam contumaciter ac superbe. Dixit, se natte
benefieia ab en aecipcrc, cui non passet paria reddere.
Timult fartasse, ne cogeretur accipere ques nette! : tl-
muit , ne quid indignum Socrate nectperet. Dicet aliquis:
Negasset. si nellet. Sed instigasset in se regem insolen-
tem,ct omnia sua magna æstimari volentem. Nihil ad
rem pertinet, utrum dure aliquid régi nolis, an uccipere
arege : ln æquo utrumqne ponit repulsam; et superbe
fastidiri acerbius est. quam non timeri. Vis scire , quid
vere nolueritt Neluit ire ad voluntariem servitutem ls ,
cujus libertatem civitas libera ferre non potult.

VII. Salis, ut cxistimo, hanc partem tractavimns, on
turpe esset beneflciis vinci . quad qui quærlt, seil non so-
lere bonnines sibi ipsos beneflcium tiare; manifestum
enim fuissct, non esse turpe a se ipso vinci. Atqui apud
alnicos quosdam et de hoc ambigltnr, au possit aliquis

doute si quelqu’un pouvait être son propre bien-
faiteur, et si l’on se doit de la reconnaissance.
Ce qui faisait leur incertitude, c’était cette manière

habituelle de s’exprimer :Je me sais ben gré; et,
je ne puis m’en prendre qu’à moi-même ; je m’en

veux; je m’en punirai ; je me hais, et d’autres lo-

cutions semblables par lesquelles on parle de soi,
comme s’il s’agissait de tout autre. Si jepnis, disent-

ils, me faire du mal, pourquoi ne pourrais-je pas
me faire du bien ? D’ailleurs, si les services que je
rends à d’autres, sont appelés des bienfaits, pour-

quoi ceux que je me rends a moi-nième n’en se-
raient-ils pas? si j’avais reçupd’un antre, je devrais;

pourquoi, si je me donne a moi-même, ne devrais-
je pas? Pourquoi se rais.je ingrat envers moi-mûme?
N ’cst-ce pas moins honteux que d’ctre avare, dur,

cruel ou négligent envers soi? Il y a autant de
honte à prostituer son corps que celui des autres.
On blâme le complaisant qui se fait l’écho des pa-

roles d’autrui, le louangeur toujours prêt au
mensonge; mais on ne blâme pas moins celui qui
se caresse , s’admire lui-même, et se fait pour
ainsi dire son propre complaisant. Les vices ne
sont pas seulement odieux lorsqu’ils se montrent
au dehors, mais encore lorsqu’ils se replient sttr
aux mômes. Qui admires-tu plus que celui qui sait
se commander, qui est maître de. soi? Il est plus fa-

cile de gouverner des nations barbares, indociles
au joug étranger, que de contenir son âme et de
la faire son esclave. Platon remercie Socrate pour
ce qu’il a appris de lui : pourquoi Socrate ne se
remercierait-il pas pour ce qu’il s’est appris a lui-

même? M. Caton a dit : Cc qui te manque, em-

sibi beneflcium dure? au debout referre sibi gratiam?
Quod ut videretur quærendnm, illa feeerunt : salernes
dicere, Grstlas mihi ego, et, De nulle queri possnm
alin, quam de me. Ego mihi trimeur, et, Ego a me pœ-
nas exigam, et, Odi me, mulle prælerca hujusmodi, par
que: unusquisque de se tanquam de altero loquitnr. Si
nocere, inquit , mihi possnm, quare non et bénéficia mihi
dure possum? Præterea quin, si in alium contnlissem.
bénéficia vocarentnr, quare, si in me contuli , nan stat?
Quod,si ab altere accepisscm , dcbcrem ; quare, si mihi
ipse dedi , non debeam t Quare sim advenus meingratns;
quad, non minus turpe est, quam in se sordîdum esse,
et in se durum ac sævum , et sui négligement? Tom alieni
corporis tana male audit quam sui. Ncmpe répréhen-
ditur assentatar, et attenu subscqnens verba, paratus ad
false laudator; non minus placent: sibi , et se suspiciens,
et, ut ita dicam , assenlator suus. Vitia non tantum qunm
feris peccant, lnvisn sant, sed qunm in se retorqnentur.
Qucm magis admirabcris, quam qui imperat sibi , quam
qui se habet in potestate? Gentes facilius est barbaras,
impatientesque alieni arbitrii, regere, quam animum
suum cantinera, et tradcre sibi. Plate, inquit, agit Sa,
erati gratias , quad ab illo didicit ; quarc Soerates sibi non
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proute-le à toi-même. Pourquoi ne puis-je me

donner, si je puis me prêter? il est une infinité de
circonstances ou l’usage fait de nous deux hommes
différons. Nous avons coutume de dire : «Laisse-
moi me consulter; s ou de m’en tirerai l’oreille. p
si ces expressions sont justes, de même que l’on
peut s’irriter coutre soi , l’on peut aussi se remer-

cier; de même que l’on peut se faire des repro-
ches, on peut aussi s’adresser des éloges; de même

que l’on peut se faire du tort, on peut aussi se
faire du bien. Le tort et le bienfait sont contrai-
res. Or, si nous disons de quelqu’un : il s’est fait
tort, nous pourrons dire : il s’est accordé un
bienfait.

Vlll. Est-il naturel de se devoir à soi-même?
ll œt naturel que l’on doive d’abord, et qu’en-
suite vienne la reconnaissance. il n’y a pas de dé-

biteur sans créancier, pas plus que de mari sans
femme , ou de père sans lits. Il faut que quelqu’un
donne pour que quelqu’un reçoive : ce n’est don-

ner ni recevoir, que de faire passer une chose de la
main gauche dans la main droite. De même qu’on
ne se porte pas soi-même, quoiqu’on remue son
corps et qu’on le déplace t de même que per-
sonne, quoique plaidant pour soi, ne s’appelle son
conseil , et ne s’élève une statue comme a un pa-
tron ; deméme qu’un malade, qui se guérit par ses

propres soins, n’exige aucun salaire de soi-même;

ainsi, en toutes choses, celui quia su se rendre
utile à soi-même, ne se devra cependant pas de
reœnnaissanee, puce qu’il n’aura personne en-
vers qui la témoigner. Quand j’accorderais qu’on

puisso être bienfaisant envers soi-même, des qu’on

cpt, qnod ipse se dosait? M. Cato ait: Quod tibi deest.
a te ipso mutusre ; gnare donax-e mihi non pensum, si
commodore possum? [unumerabilia sunt, in quibus con-
suetudo nos diridit. Dicere solemus: Sine loquer mecum ;
et , Ego mihi aureus pervellam. Quai si vers suut, quem-
Mmodum aliquis sibi irasci debet. sic et grattas agers ;
quomodo objurgue se , sic et laudare ; quomodo damne
sibi esse , sic et lucre potest. Injuria et beneflcium contra-
ria surit; si de aliquo dioimus : Injuriam sibi fecit ; poteri-

mus dicere : Benetlcium sibi dedit. q
VIII. Nature sibi debet? Nature prins est , ut quis

debeal, deinde ut gratiam refernt; debitor non est sine
creditore , non mugis quam maritus sine more , aut une
une pater. Aliquis dure debet, ut aliquis accipiatrnon
est dure , nec recipere . in dexteram manum de sinistra
transferre. Quomodo neuro se portat, qumvis
mum moveat et trusterai; quomodo nemo. quamm
pro se diserit. attinsse sibi dicitur, nec statuam sibi tau-
qnnm patron!) punit; monade, si æger- corneurs sus
cumulait, merœdem a senau exigit; si: in 0mm uegotio.
etiam qunm aliquid prodesse sibi [sourit nion tamen de-
behit referre grattant sibi , quin non baisaient , cui relent.
Ut macadam aliment daresibi beneflcium , dum dal, et
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donne, ou reçoit : quand j’accorderais qu’on peut

recevoir de soi un bienfait, des qu’on reçoit, on
rend. Le transfert se fait , comme on dit, à la mai-
son, et cette dette illusoire est aussitôt effacée.
Car celui qui donne n’est pas autre que celui qui
reçoit, c’est un seul et même homme. Ce mot de-

voir , suppose toujours deux personnes : comment
pannait-il s’appliquer à un seul qui se libère en
s’obligeant ? Dans un globe ou une balle , il n’y a

ni haut ni bas, ni commencement ni fin, parce
que le mouvement fait changer la position, met
devant ce qui était derrière, dessus ce qui était
dessous : tontes choses, de quelque côté qu’elles

se tournent, reviennent toujours au même point. ll
en est ainsi d’un homme; remuez-le dans tous les
sens, il est toujours un. Il s’est frappé z il n’a per-

sonne à actionner pour dommage : il s’est garrotté,

il s’est emprisonné : il ne peut être poursuivi pour
voies de fait. Il s’est donné quelque chose : aussitôt

il a rendu à celui quiavaitdonné. On dit que la na-
ture ne perd rien, parce que toutcc quilui est ôté
lui revient; et que rien ne peut périr, parce que
rien n’a d’issue pour s’échapper, parce que toute

chose est ramenée à la source d’où elle émane.

Quel rapport, dis-tu , entre.cet exemple et la ques-
tion dont il s’agit? Je vais te le dire. Suppose que
tu sois ingrat; le bienfait n’est pas pour cela perdu:
celui qui l’a otTcrt, en jouit. Suppose que tu re-
fuses de reprendre : la chose est dans les mains
avant d’être rendue. Tu ne peux rien perdre; car
ce qui t’est enlevé, t’est néanmoins acquis. Tu

tournes dans un cercle : tu donnes on recevant;
tu reçois en donnant.

reclpit; ut roncedam aliquem a se minore beneflcium,
dum accipit, reddit. Demi , quad sium, verlan stat, et
relut Iusorium nomen statim transit. Neque enim situs
du quam qui accipit, sed anus nique idem. floeverhum z
Debet-e, non habet nisi inter duos toutim; quomodo ergo
in uno eonsidit, qui se obligando liber-lit? Ut in orbe au
pila nihil est imam, nihil summum, nihil extremum,
nihil primum, quia mon: ordo mutatur, et qua reque-
bantur præeeduut. et que occidebantoriuntur, omnia
quomodocumque ierunt, in idem revertuntur: ne in
humine existima fieri; qunm illum in mum mutaverls,
nous est. Cœuidit se; injuriai-nm en quo tagal non tu-
betzalligavit et clausit; de vi non teneur : beneflcium
sibi dedit; proliuus danti reddidit. Rerum natura nihil
dicitur perdere, quia quidquid illi avettitnr. ad illam
redit ; nec pertre quidquam potest, quad que excidat non
habet; sed eodem revolvitur unde discedtt. Quid simlte,
inquit, habet hoc exemplum propositæ quæstionl? Di-
carn. Pute te ingratum esse; non perlblt beneflcium,
habet illud qui dudit; pute te reclpere Jolie; apud ta
est. euteqnam redditur. Non potes quidquam amittere,
quia quod detrahitur. nihilominus tibi acquirltur. 1mn
te ipsum ortie agitur; aeeipleudo des : dando auctpis.
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gne . saunons.lX. On doit, dit-on , être bienfaisant envers
soi-même; donc on doit être reconnaissant. D’a-
bord le principe est faux , et les conséquences y
répondent. On n’est pas bienfaisant envers soi-
meme; mais on obéit a sa nature qui commande
l’amour de soi. De la vient cette sollicitudea éviter

ce qui est nuisible, à rechercher ce qui est utile.
Aussi n’y a-t-il pas de générosité a se faire des

dons, de clémence a se pardonner, de pitiéa être
touché de ses maux. Ce qui, appliqué aux autres,
serait générosité, clémence, pitié, appliqué à soi,

n’est qu’une impulsion naturelle. Le bienfait est
une chose. volontaire; mais l’utile pour soi est
une chose nécessaire. Aussi, plus on répand de
bienfaits, plus on est bienfaisant. Mais qui jamais
a obtenu des éloges pour s’être protégé soi-même?

pour s’être délivré des voleurs? On ne s’accorde

pas plus un bienfait que l’hospitalité. On ne peut
pas plus se donner a soi-même que se prêter. si
l’on s’accorde des bienfaits, on s’en accorde tou-

jours, sans relâche; on ne peut en compter le
nombre. Comment donc pouvoir être reconnais-
sant, puisque c’est encore un bienfait de plus que
d’êlre reconnaissant. Comment distinguer si l’on

se donne, ou si l’on se rend, puisque toutse passe
chez le même homme? Je me suis préservé d’un
danger : c’est un bienfait. Je m’en préserve une

seconde fois; est-ce un bienfait ou une restitution?
Ensuite, quand j’admcltrais cette première pro-
position , que nous pouvons nous-mème nous ac-
corder un bienfait, je n’admettrais pas les consé-

queucequar, même quand nous donnons, nous
ne devons pas. Pourquoi? parce que nous recevons

IX. Benefldum. inquit , sibi dare oportet; ergo et re-
ferre graism oportet. Primum illud falsum est, ex quo
pendent sequeutia. Nemo enim sibi beneflcium dat, sed
natura! suie peret, a que ad caritatem sui compositus est;
unde illi summa me est nocitura vitandi, profutura ap-
pelendî. [taque nec liberaIis est, qui sibi donat; nec ele-
mens, qui sibi ignoœit; nec miserieors, qui malis suis
tangitur. Quod alite præstare Iiberalitas est, clementia ,
miserieordia; sibi præstare , natura est. Benedeium res
voluntaria est; et prodesse sibi, necessarium est. Quo
quis plura bénéficia dedit, beneflcentior est. Quis un-
quam laudatus est, quod sibi ipse fuisset auxilio? quad se
eripuisset latronibns? nemo sibi beneflcium dut, non ma-
gis quam hospitium; nemo sibi donat, non mugis quam
crédit. Si dat sibi quisque beneflcium, semper dut, sine
intermissione dat; taire beneflciorum suorum non potest
numerum. Quando ergo gratiam reteint, qunm pet hoc
ipsum . que gratiam refert. beneflcium dut? Quomodo
enim discernera poterit, utrum det sibi beneflcium. au
reddat, qunm infra eundem hominem res geratur? Li-
beravi me periculo; beneflcium mihi dedi; itemm me
periculo libero : utrum do beneflcium , au reddo tDeinde
ut primum illud conta daru, dore nos beneflcium nabis;

aussitôt. Dans tout bienfait, il faut recevoir, en-
suite devoir, ensuite rendre. Or, il n’y a pas lieu
a devoir, puisque nous recevons sans aucun délai.
Nul ne peut donner qu’a un autre; nul ne peut ’
devoir qu’a un autre; nul ne peut rendre qu’a un
autre. Ainsi , un acte qui exige toujours qu’on soit
deux, ne peut se passer chez un seul.

X. Un bienfait consiste ’a accorder quelque
chose d’utile : or, ce mot accorder est relatif a
d’autres. Ne prendrait-on pas pour un fou celui
qui dirait qu’il s’est vendu quelque chose? car
une vente est une aliénation , le transport fait
a un autre de sa chose et du droit sur sa chose.
Or, lorsqu’on donne, c’est, comme lorsqu’on vend,

se défaire d’une chose, et livrer aux mains d’un

autre ce que ,l’on tient. Si cela est, personne ne
peut être bienfaisant envers soi-même , parce que
personne ne se doit à soi-mème. Autrement ce se-
rait faire en une seule chose l’accord de deux con-
traires , en considérant comme un même acte de
donner et de recevoir. Et cependant il y a une
très-grande différence entre donner et recevoir.
Pourquoi? c’est que ces deux mots sont opposés.
Or, si l’on pouvait être son propre bienfaiteur,
il n’y aurait pas de différence entre donner et re-

cevoir.
Je disais tout’a l’heure qu’il y avait des mots

relatifs aux autres, et formés de telle manière, que
toute leur signification repoussait l’idée de notre

seule personne. Je suis frère, mais d’un autre;
car personne n’est son propre frère. Je suis l’égal,

mais de quelqu’un; car qui est l’égal de soi-même?

Ce qui se compare, ne peut se concevoir sans un

quod sequitur, non concedam; nem etiamsi damus. non l
debemus z quare? quia statim recipimus. Acclpere bene-
flcium nos oportet, deinde debere, deinde referre. De-
hendi locus non est . quia sine alla mors recipimus. Dat
nemo, nisi alteri; debet nemo, nisi alteri ; reddit neuro,
nisi alteri. Id intra unum non potest fieri, quod loties
duos exigit.

X. Benetlcium est, præstitisse aliquid utiliter; verbum
autem præstitisse, ad alios spectat. Nnmquid non de-
mens videhitur, qui aliquid vendidisse sinise dieet? quia
venditio alienstio est, et rei suæ jurisqne in en sui in
alium translatio.Atqni quemadmodum vendere. sic daru
aliquid, a se dimittere est, et id quod tenueria, haben-
dum alteri traders. Quod si est, beneflcium nemo sibi
dédit , quia nemo dat sibi. Alioqui duo contraria in une
coeunt, ut idem sitdare, et scalpera. Etiamnune mul-
tum interest inter dure et accipere: quldni? qunm ex
diverso ista verba posita sial; utqui si quis sibi benefl-
cium dut. nihil interest inter dure et accipere. Paullo
ante dicebam, quædam ad alios pertinere, et sic esse
formata , ut tout significalio illorum discedat a nabis. Fra-
ter sum, sed alterius, nemo est enim anus frater. Par.
sum. sed alieni; quis est enim par sibi? Quod compa-



                                                                     

DES BIENFAITS.
autre objet; ce qui se réunit, suppose un autre ob-
jet. De même ce qui se donne, sedonneàautrui;
il n’y a pas de bienfait sans autrui. Cela ressort
du terme lui-même qui signifie faire du bien. Or,
on ne se fait pas du bien, pas plus qu’on ne se
favorise, pas plus qu’on ne prend son parti. le
pourrais étendre ce principe, et le fortifier de plu-
sieurs excmples. En effet, le bienfait s’exerce sur
des choses qui exigent une seconde personne. ll y
a des choses honnêtes, belles , d’une haute vertu ,
qui n’ont lieu que vis-à-vis d’un autre. On loue,

on estime la bonne foi comme une des grandes
perfections de la nature humaine : or, dit-on ja-
mais qu’un homme a été de bonne foi envers lui-
même?

XI. Je passe maintenant a la seconde partie :
Pour l’acquit d’un bienfait, il faut dépenser quel-

que chose, comme pour le paiement d’une dette
Or, celui qui s’acquitte envers lui-même, ne dé-
pense rien , pas plus qu’il ne gagne en recevant
de lui-même un bienfait. Le bienfait et le retour
doivent aller et venir : il n’y a pas de réciprocité

chez un seul individu. Celui qui s’acquitte est
utile in son tour a la personne de qui il a reçu;
mais celui qui s’acquitte envers lui-même , ’a qui

est-il utile? à lui-même. Et qui donc viendra nier
que la reconnaissance se place ailleurs que le bien-
fait? Celui qui s’acquitte envers lui-meme est
utile a lui-même. Et quel est donc l’ingrat qui re-
fuserait d’en faire autant? ou plutôt qui n’est pas

devenu ingrat, pour en avoir fait autant? Si, dit-
on, nous nous devons des remerciements, nous
nous devons aussi de la reconnaissance. Or, nous

ratur, Ilnealtero non lntelligitur; quod jungitur. sine
alien non est. Sic et quod datnr, sine altero non est, et
beneflcium sine altero non est. Id ex ipso vocabqu ap-
paret, in quo hoc eontiuetur, benefecisse. Nemo autem
sibi benefacit , non mugis quam sibi favet, quam suarum
partium est. Diutius hoc et pluribus exemplis licet pro-
seqni; quidni r qunm inter en sit habendum beneflcium,
quis secundam personam desiderant. Quædam qunm sint
bounia , pulcherrima , summa: virlutis , nisi eum altero
non tubent locum. Laudatur, et inter maxima humnni
generis houa lides eolitur: num quis ergo dieitur sibi
lldem præstitisse?

XI. Venio nunc ad ultimum partent. Qui gratiam re-
fert, aliquid debet impendere, sicutqni solvit pecuniam:
nihil autem impendit, qui gratiam sibi refert, non magis
quam eonsequitur, qui beneflcium a se accepît. Benell-
cium et gratina relatio ultra citroque ire debent; intra
mum hominem non est vicissitude. Qui ergo gratiam re-
fert, invieem prodest si, a quo eonscculus est aliquid;
qui sibi gratiam refert, cui prodest? sibi. Et qui: non
alio loco relationem gratis! , alio beneflcium eogitat ? Qui
gratina: sibi refert, sibi prodest; et quis unquam ingra-
ttts hoc uoluit facere? immo quis non ingralus fuit, ut
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disons : Je me rends grâces de n’avoir pas voulu
épouser telle femme, de ne m’être point lié avec

tel homme. Lorsque nous parlons ainsi, c’est un
éloge que nous nous donnons; et , pour approuver
notre action , nous abusons des termes du remer-
ciement. Un bienfait est une chose qui peut, lors-
qu’elle a été accordée, ne jamais être rendue:

celui qui s’accorde un bienfait, ne peut pas ne
pas recevoir ce qu’il a donné: donc il n’ya pas

de bienfait. Un bienfait est reçu dans un moment,
est rendu dans un autre. Dans un bienfait ce
qu’il faut louer, ce qu’il faut admirer, c’ut que,

pour être utile il un autre, on a oublié son propre
intérêt; que pour donner a un autre, on s’est de
pouillé soi-même; c’est ce que ne fait pas celui
qui se donne a lui-même. .Un bienfait est une
chose sociale : il nous concilie les uns, il oblige
les autres : se donner a soi n’est pas un lieu
social, ne concilie personne, n’oblige personne,
ne fait naître chez personne cette espérance qui
fait dire: «Cet hommeest bon acultiver : ila donné
a un tel ; il pourra me donner à moi.» Il va bien-
fait, lorsqu’on donne, non dans son intérêt , mais

dans l’intérêt de celui auquel on donne. Or,
l’homme bienfaisant envers lui-mème, donne dans

son pr0pre intérêt. Donc il n’y a pas bienfait.

XII. Trouves-tu que je manque à ce que je
t’avais promis au commencement de ce livre? Di-
ras-tu que je m’écartc de tout cc qui fait l imper.
tance du sujet, ou plutôt que je prends de bonne
foi une peine perdue? Attends : tu le diras avec
plus de raison quand je t’aurai conduit a travers
ce labyrinthe; et, lorsque tu en seras sorti, lu

hoc faceret P Si gratias, inquit. nobis agers debemus, et
gratiam referre debemus. Dicimns autem : Ago grattas
mihi , qnod illam uxorem nolui ducere, et cum illo non
contrai socielalem. Quum hoc dicimus , laudamus nos:
et ut factum nostrum comprobcmus , gratins ugeutiunt
verbis ahutimur. Beneficinm est quod potest, et qunm
datum est, non reddi : qui sibi beneflcium dut, nou potest
non recipere, quod dedit ; ergo non est beneflcium. Alto
tempore beneflcium aecipitnr, alio redditur. In benefl-
cio hoc est probabile, et suspiciendum, quod alteri ut
aliquis prodessct, utilitatis interim sua: oblitus est; quod
alteri dedit, ablaturus sibi ; hoc non lacit, qui beneflcium
sibi dal. Beneflcium dure , soeialis ros est , aliquem eon-
eiliat, aliquem oblignl; sibi dare, non est soeialls rex ,
nemincm couciliat , nemincm obliga. nemincm in spem
inducit, ut dicat: Hic homo calendus est:illi beneflcium
(ledit; dabit et mihi. Beneflcium est, quod quis non sua
causa dot, sed ejus, cui dat. 1s qui sibi beneflcium dot ,
sua causa dut; non est ergo beneflcium.

XII. Videur tibi jam illud, quod in principio dixeram ,
mentitus? Dieis me abesse ab eu qui aperte pretium facit :
immo totam operam houa lide perdere? Exspcclu; etiam
hoc verius dicos, simul se te ad haslntebras perduscro , a
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n’auras rien gagné, que d’échapper a desdiflicultés

où tu élais maître de ne pas t’engager. Quel avan-

tage y a-tvil a défaire péniblement’des nœuds que

tu asaltachés pour le plaisir de les défaire ? Mais
de même qu’en s’amuse quelquefois a les entrela-

cer par passe-temps, et pour donner à une main
inhabile l’embarras de les dénouer, ce que fait sans

peine celui qui les a formés, parce qu’il en con-
naît les complications et les obstacles, et de même
que ces difficultés ont un certain charme, parce
qu’elles exercent la finesse de l’esprit et réveillent

l l’attention :de même ces arguments, qui ne pa-
raissentque subtils et captieux, chassent de l’es-
prit l’iadolence et le sommeil. Car, tantôt il faut
lui ouvrir de vastes champs où il se promène, tan-
tôt il faut lui opposer des sentiers difficiles et ra-
boteux, où il grimpe et se fasse laborieusement
un passage.

0a dit que personne n’est ingrat. Voici comme
on le. prouve. Le bienfait est ce qui est utile : or,
selon les stolciens, personne ne peut être utile
au méchant; donc le méchant ne reçoit pas de
bienfaits, donc il n’est pas ingrat. En outre, le
bienfait est une chose honnête et louable. Or, pour
une chase honnête ou louable, il n’y a pas place
chez le méchant z donc , non plus pour le bienfait :
s’il ne peut en recevoir, il n’est pas tenu de
rendre; par conséquent, il ne peut être ingrat.
En autre, vous dites que l’homme de bien fait
tout avec droiture z s’il fait tout avec droiture , il
ne peut être ingrat. Ainsi, l’homme de bien rend
le bienfait; le méchant n’en reçoit pas : si celai
est, personne n’est ingrat, ni le bon, ni le mé-

qulbus qunm suscris , nihil amplius assecntus cris, quam
ut cas difflcultates cffugeris, in quas licuit non descen-
dcre. Quid enim boni est nodos opcrose solrere, quos
ipse ut solvercs fcccris? Sed quemadmodum quædam in
oblectamcnlum ac jocum sic illigantur, ut eorum solutio
imperitodililcills sit, quæ ille qui implicuit , sine ullo ne-
gollo séparai, quia eommissuras eorum et maras uovit ;
et nihilominus illa huttent aliquam voluptalem, tentant
enlm acumen animorum et intentionem excitant : ita hæe
quœ videntnr callida et insidiasa , securitatem, ac segui-
tiem ingcnii auferunt; quibus modo campus in quo va-
gcnlur, sterncndus est, modo creperi aliquid et confra-
gosl objicicndum, per quad erepant. et sollicite vesti-
glum faciant. Dicitur nemo lngratus esse ; id aie colligi-
lm Benclicium est quad prodcst; prouesse autem nama
homini malo potest, ut dicitis Stoicî ; ergo beneflcium
non acciplt malus; itaquc nec ingratus est. Eliamnune
beneflcium honcsta et probabilis rcs est. Apud malum
nulli honestm rei aut probabili locus est; ergo nec bene-
cho; quad si arcipere non potest, nec reddere quidem
debet; et ideo non sil ingratus. Etiamnunc, ut dicilis,
bonus vir omnia recle facit; si omnia recto facit. ingra-
tus esse non potest: Bonus beneflcium reddit; malus non ,

santons.
chant; par conséquent, l’ingrat n’existe pas dans

la nature.
Tout cela est vide de sens. Nous n’admettons

qu’un seul bien; c’est l’honnête : or, l’honnête

ne peut atteindre le méchant; car il cessera
d’être méchant, des que la vertu aura pénétré

jusqu’à lui. Mais, tant qu’il reste méchant, il ne

peut y avoir de bienfait pour lui; car le bien et le
mal sont incompatibles, et ne peuventse rencon-
trer au même lieu. Aussi, personne ne peut lui
être utile, parce que tout ce qui lui tombe entre
les mains, il le corrompt par un mauvais usage.
De même qu’un estomac altéré par la maladie, et

surchargé de bile, dénature tous les aliments qu’il

reçoit, et fait de toute nourriture une cause de
douleur; de même vous ne confierez riens un es-
prit aveugle, qui ne devienne pour loi un fardeau,
qui ne tourne à sa perte et a son malheur. c’est
ainsi que les hommes les plus heureux et les plus
opulents rencontrent le plus d’orages; et ilsse ro-
trouvcnt d’autant moins qu’ils sont soulevés par

les flots d’une mer plus vaste. Rien d’utile ne peut

donc arriver jusqu’au méchant : ou plutôt rien

que de nuisible ne peut lui arriver. Tout ce qui
lui convient, il l’assimile a sa propre nature, et
les avantages extérieurs qui seraient utiles en de
meilleures mins, lui deviennent pernicieux. c’est
pourquoi il ne peut accorder de bienfaits, parce
que nul ne peut accorder ce qu’il n’a pas : il
manque même de la volonté de bien faire.

XIII. Quoi qu’il en soit cependant, le méchant

peut recevoir des dans qui ressemblent a des bien-
faits; et s’il ne les rend, il est ingrat. Il y a des

accipit; quad si est. nec bonus quinqua. ingrutusest.
nec malus; ila ingralus in rerum natura est neuro. At
hoc inane. Unum est apud nos bonum, balatum; Id
pervcnire ad malum nan potest: desinct enim malus une.
si ad illum virlus intraverit. Quamdiu autem mainmet.
nemo illidare beneflcium potest; quia houa manque dis-
sentiunt, ace in unnm euut. Ideo nemo illi prudent, gala
quidquid ad illum pervenlt, id prava usu enrrumptt.
Quemadmodum stoinachus morho vitiatus, et colligeas
bilent, quoscnmque accepit cibos, "tutut. et «une d-
mentum in œusam doloris trahit; lia animus œcus,
quidquid illi commiscris, id anus suum, et perfides. et
occasioncm miscriæ facit. Felielssimis itaquc opulentissi-
misquc plurimum’æstus subest, [MW sa involuant,
que in majorem materiam incidentai, qua fluctuant!-
tur. Ergo nihil potest ad matos pervenire , quad prosit;
immo nihil quad non nocent. Qua’eumqus enim illis ool-
tigerunt, in naturam suam venant; et extraspedon,
profuturaquc si meliori darcutur, illis palliera saut. Ideo
nec beneflcium dare possunt. quoniam nems potest quad
non habet , (lare; hic beuelaciendi voluntate caret.

XIIl. Sed quamvis hæc lia sial, accipere tamen naa-
lus potest , que hcncûcüs similis sial; quibus non reddi-
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biens de l’âme, du corps, de la fortune. Les biens
de l’âme sont interdits aux sots et aux méchants;

mais ceux-la y sont admis, qui peuvent les rece-
voir, ct qui doivent les rendre; s’ils ne les rendent

pas, ils sont ingrats. Et cela ne résulte pas de
notre doctrine seulement. Les péripatéticiens eux-
mêmes, qui reculent bien plus loin que nous les ii-
mites de la félicité humaine, assurent que les mé-

chants peuvent recevoir de légers bienfaits, et que
celui qui ne les rend pas est un ingrat. Nous qui ne
considérons pas comme bienfaits les choses qui ne
doivent pas rendre l’âme meilleure, nous ne re-
fusons cependant pas de les mettre au rang des
avantages qu’on peut rechercher. Ces choses, le
méchant peut les donner au hon , et les recevoir
de lui; par exemple, de l’argent, des vêtements,
des honneurs et la vie; et s’il ne sait pas les re-
connaitre, il mérite le nom d’ingrat.

Mais, dit-on, comment y a-t-il ingratitude a
ne pas rendre ce que vous ne voulez pas regarder
comme bienfait. il y a des objets qui, sans être
identiques, sont néanmoins , à cause de leur res-
semblance, compris sens la même dénomination.
Ainsi, une boîte, qu’elle soit d’or ou d’argent, a

toujours le même nom :ainsi, nous appelons ii-
lettré, non celui qui est totalement ignorant, mais
celui qui ne s’est pas élevé à la haute littérature :

ainsi, en voyant un homme mal vêtu et couvert de
haillons, on dit qu’on a vu un homme toutnu. De
même, les choses dont nous parlons ne sont pas
des bienfaits , mais elles en ont l’apparence. Alors,
nous dit-on , si elles n’en Ont que l’apparence, le
méchant n’a que l’apparence d’un ingrat, il n’est

pas ingrat. Erreur : car ces choses sont appelées

tu. ingratus ait. Suntanimi bons. WWI,M
fartant». un unirai bous a stulto se mata submoventur;

* ad une admittitur. nuis et scalpera potest . et débet nad-
dere; et si non reddit, ingratus est. Net: hoc ex nostra
constitutions tantum, Peripatetici quoque, qui felicilnlis
bumaua: longe lateque terminas ponunt. niant annula
beneflcia perventnra ad mains; inca qui non reddit. in-
gratus est. Nobis itaquc bénéficia esse nan placet, qui:
nan mutanimum factura meliorem; commode tamen ills
esse. et’expetenda, non uegamus. lise et vira bono
dure malus patest.et antiparasitasse; ut pecuniam. vea-
lem, honores. et vitam; que si non reddet, in ingrati
nommiuCidet. At quomada ingraunn vous, ea nan red.
dito , quad nageasse beneflcium t Quædam etiamsi vara
non sial. propier aimiiitndinem eadem vocabulo eam-
preheusa mut. Sic pyxidem, et argentum et m di-
dmns; sic illiteratum, non ex toto radent. sed ad literas
allieras non padouan; dequimale vestitum et panno-
aum vidit. nudum se vidime dicit. Beaudoin ista non
sont; habent tamen beusllcii speciem-Quomodo ista sant
tanquam beneflcia , sic et ille tanquam ingratua est, nan
ingrats". n Falsum est; quia ilia benelicia, et quidatap-
pellai. et.qui auxipit. ltn et qui vari beneflcii specie le.
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bienfaits et par celui qui donne et par celui qui
reçoit. Ainsi donc, celui qui trompe sans l’appa-
rence d’un véritable bienfait, est aussi bien un
ingrat, que celui qui donne un soporifique, en
croyant que c’est du poison, est un empoisonneur.

XIV. Cléauthe va bien plus loin. a Quoique,
dit il , ce ne soit pas un bienfait que reçoit le mé-
chant, il n’en est pas moins ingrat, parce qu’il
n’eût pas rendu quand même il eût reçu. Ainsi,

un voleur est déjà tel, même avant de souil-
ler ses mains’, parce qu’il est armé pour le meur-

tre, parce qu’il a la volonté de dépouiller et
de tuer: La méchanceté s’exerce, se manifeste,
mais ne commence pas ’a l’œuvre. Ce qu’ilia reçu

n’était pas un bienfait, mais en avait le nom. Les

sacrilèges sont punis, quoique personne ne puisse
porter lavmain jusque sur les dieux . s liais, dit-on,
comment peut-on être ingrat envers un méchant,
puisqu’il est incapable d’un bienfait? Par la rai-
son qu’ou a reçu de lui quelqu’une de ces choses

que les ignorants regardent comme des biens. si
les méchants les possèdent en abondance, il faut
que la reconnaissance s’exerce sur la même ma-
tière, et quelle que sait la qualité des choses, des
qu’on les a reçues comme des biens , il faut les
rendre comme des biens. On est également débi«
teur, sait qu’on doive des pièces d’or ou des mor-

ceaux de cuir frappés au coin public , tels qu’il y
en eut a Lacédémone, et qui figurent l’argent
comptant. La reconnaissance doit être du même

genre que l’obligation. - ,
XV. li ne vous appartient pas de demander caque

c’est que le bienfait, et si la grandeur de ce beau
nom peut descendre jusqu’à s’appliquer a une ma-

fellit, tam ingrntus est, quam venelicus, qui soporem.
qunm venenum crederet, miscuit.

XIV. Cleanthes vehementius agit. a Licet. inquit, be-
neflcium nan sil quad accipit, ipse tamen ingratus est;
quia non fuit redditurus, etiam si aecepisset. Sic latro est,
etiam antequam manus inquinet; quia ad accidentium
jam armatus est, et habet spallandi atque interfleiendi
voluntatem. Exercetur et aperitur opcre nequitia . non
incipit. Ipaum quad accepit, beneflcium non crat, sed vo-
cabatur. Sacriiegi dant pœnas, quamvis nama usqne ad
deos manus porrigat. u Quomodo, inquit, advenus ma-
lum ingratus est quisquam , qunm mata dari beneflcium
non posait? En scilicct ratione, quia accepit ab illo aliquid
ex hia. qua apud imperitos bans suut; quorum si mails
copia est, ipse quoque in simili malaria gratos esse de-
behit , et illa qualiaoumque sont, qunm pro bonis acce-
perit. pro bonis reddere. En alicnum habere dieitur, et
qui aureas debet, et qui corium forma publies percus-
sum . quais apud Mesdemouios fuit, quad usumnqmu-
ratte pecuniæ præatat. Quo genere obligatus sa, bouillant
exsoive.

XV. Quid sint bananois , au et in hanc sordidaru bunt-
lemque materiam dednci magnitude nominis clati debout,
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tiers basse et sordide : c’est à d’autres a chercher

le vrai. Vous, réglez votre âme sur l’apparence

du vrai, et puisque vous parlez de vertu, adorez
quoi que ce puisse être qu’on décore du nom
de vertu. Mais, dit-on , puisque, selon vous, per-
sonne n’est ingrat, de cette manière tout le mou-
de est ingrat. Car, comme vous le dites, tous les
sots sont méchants; or, celui qui a un vice les a
tous; or, tous les hommes sont sots et méchants;
donc, tous les hommes sont ingrats. Eh! quoi donc?
ne le sont-ils pas? N’est-ce pas l’accusation soule-
vée de toutes parts contre le genre humain? N’est-

cc pas le cri général, que les bienfaits se perdent;
qu’il y a très-peu d’hommes qui ne répondent par

des offenses aux plus grands bienfaits. Et ne crois
pas que nous seuls nous fassions en tendre ces mor-
mures, et mettions au rang du mal et du vice tout
ce qui n’atteint pas la règle de l’honnête. Voici je

ne sais quelle voix qui sort, non de l’école des phi-

losophes , mais qui éclate du milieu de la foule,
pour condamner les peuples et les nations:

c L’hôte n’est pas en sûreté avec son hôte; le

beau-père avec son gendre : l’accord des frères

est aussi une rareté : le mari menace la vie de sa
femme , la femme celle de son mari. a

On va bien plus loin aujourd’hui : les bienfaits
sont converlis en crimes, et l’on n’épargne pas le

sang de ceux pour qui on devrait verser le sien.
C’est avec le glaive et le poison que nous recon-
naissons les bienfaits : porter la main sur sa pa-
trie, l’écraser sous ses propres faisceaux, c’est l’a

la puissance, c’est la la grandeur. Tout homme
se croit dans une situation obscure, et humi-

ad vos non pertinet: in alios quæritur verum. Vos ad
speciem veri eomponite animum; et dum honestum di-
citis, quidquid est id , quod nomine honesti jactatur, id
colite. Quomodo , inquit , nemo pec vos ingralus est, sic
rursus omnes ingrati sont. Nain , ut dicitis, omnes stulti
mali sunt; qui autem habet vitinm unum , habet omnia 3
omnes autem stulti et mali sunt 3 omnes ergo ingrati suai.
Quid ergo? non sunt? non undique humano generi con-
vicium un non publica querela est, beneflcia perisse, et
paucissimos esse . qui de benemerentibus non invieem
pessime mereantur? Nee est quod hanc tantum nostram
murmurationem putes . pro pessimo pravoque oumeran-
tium , quidquid citre recti formulam cecidit. Esse neseio
qui non ex philosopborum domo clamat ; ex media con-
venta populos g’entesque damnatura vos mittitur,

..... . . . . Non hospes ab hospite tutus,
Non soeer a genero: fratrnm quoque gratta ran est:
lmminet exitio vlr conjugls , ills mariti.

Hoejam amplius est;,beuetlcia in socius versa sont; et
angulai eorum non pareitur, pro quibus sanguis fun-
dendus est. Gladio, ac venenis beneflcia sequimnr; ipsi
patriæ manus afferrc , et fascibus suis illam premere,
potentia ac dignitas est. Humili se se depresso loco putat
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liante, s’il n’est placé au-dessus de la république.

Les armes reçues d’elle sont tournées contre elle,
et voici la harangue du général :Combattcz contre

vos femmes, combattez conlre vos enfants : alta-
quez, le fer a la main, vos autels, vos foyers, vos
pénates. Vous qui, même pour triompher, ne de-
viez pas entrer dans la’ville sans l’ordre du sénat,

vous qui, ramenant une armée victorieuse, ne re-
ceviez audience que hors des murs; aujourd’hui,
après le meurtre de vos concitoyens , souillés
du sang de vos proches, entrez dans Rome, en-
seignes déployées! Que la liberté se taise au mi-

lieu de l’appareil militaire; que ce peuple vain-
queur et pacificateur des nations, qui a repoussé
si loin la guerre, quiadissipé toules les terreurs,
assiégé maintenant dans ses murs, pâlisse devant

ses propres aigles.
XVI. L’ingrat c’est Coriolan : sa piété tardive

ne vint qu’après le repentir du crime. Il posa les
armes, mais au milieu de son parricide. L’ingrat
c’est Catilina: pour lui c’est peu de s’emparer
de la patrie, s’il ne la ruine, s’il ne déchaîne

contre elle les cohortes des allobroges, si un
ennemi appelé d’au-delà des Alpes n’assouvit des

haines antiques et innées, si le sang des chefs roc
mains ne satisfait les expiations dues si longtemps
aux mânes des Gaulois. L’ingrat c’est C. Marius;

parvenu du rang de soldat a celui de consul, cet
homme, s’il n’eût égalé les funérailles romaines

aux massacres cimbriques, s’il n’eût donné le si-

gnal , ou pour mieux dire, s’il n’eût été lui-même

le signal de la persécution et du meurtre civil,
n’eût’pas assez senti le châtiment que les revers

stars, quisquls non supra rempublicam stelit. Accepti ab
illa exercitus in ipsam convertuntur, et imperatoria eon-
cio est: Pugnate couin eonjuges. pagnote contra liberos ;
aras, fores. peintes, armis inocssite. Qui ne triumpha-
tari quidem intrare orbem injussu senatus deberetis,
quibusque exercitnm victorem redueentibus euria extra
muros præberetur; nunc civibus cæsis, perfusi cruors:
cognato, orbem subrectlsinlrats vexillis. Obmutescat in-
ter militaria signa libertas; et ille vietor passtorque gen-
tium populus, remous proenl bellis , omni terrine com-
presse. intra muros obsessus, aquilas suas barrent.

XVI. lngratus est Coriolanus; sero et post scelerls
pœnilentiam pins posoit arma. sed in media parrleldio
posoit. Ingratns Caliliua 3 parum est illi capere patriam ,
nisi verterlt , nisi Allobrogum in illam cohortes immiserit.
et trans Alpes aeeitus hoatis vetera et ingenita odia satia-
verit , ac dia debitas inferias Gallicis buais duces Romani
persolverint. Ingratus C. Marius, ad eonsnlatum a callga
perduetus; qui nisi Cimbricis eædihus Romans funera
œquaverit, nisi civilis exitii et trucidationis non tantum
dederit signum , sed ipse signum fuerit, parum multatam
ac repositam in priorem locum fortuosm suam sentiet.
lngratus l... Sana; qui patriam durioribus remediis,
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infligèrent ’a’sa fortune ramenée à son premier

état. L’ingrat c’est L. SyIIa; lui qui guéritsa patrie

avec des remèdes plus cruels que le danger. Après
avoir marché dans le sang humain; depuis la cita-
delle de Préneste jusqu’à la porte Colline, il livra

la ville à d’autres combats, a d’autres massacres.
Il égorgea deux légions entassées dans une étroite

enceinte, ce qui était une cruauté après la vic-
toire , un crime après sa parole donnée! Il fut l’in-

venteur des proscriptions. Grands dieux I celui
qui tuait un citoyen romain, recevait l’impunité
et de l’argent : il ne lui manquait que la couronne
civique. L’ingrat c’est Cu. Pompée ; pour trois con-

sulats, pour trois triomphes, pour tantde disni’
tés, presque toutes envahies avant l’âge, la recon-
naissance qu’il témoigne a la république, c’est de

la partager avec d’autres ambitieux, comme s’il
eût du diminuer I’odieux de sa puissance en don-
nant a plusieurs un droit qui n’appartenait in per-
sonne. Il est ingrat, lorsqu’il ambitionne des com-
mandements extraordinaires, Iorsqu’il distribue
les provinces pour y faire son choix, lorsqu’il par-
tage la république en trois, de manierai: en re-
tenir deux parte dans sa maison, lorsqu’il réduit
le peuple romain à ne pouvoir plus se sauver que
parle bienfait de la servitude. Ingrat fut aussi l’en-
nemi et le vainqueur de Pompée. De la Gaule et
de la Germanie, il transporta la guerre jusque
dans Rome; et ce flatteur de la multitude, cet
homme populaire, campa dans le cirque de Fla-
minius, plus près que Porsenna. Sans doute il tem-
péra les droits cruels de la victoire : il fit ce qu’il
disait souvent; il ne tua personne qui ne fûtarmé.

quin pericula craint, sansvit ; qui qunm a Prenestina
arec, usqne ad Collinam portant, per sanguinem huma-
num incessisset, alla edidit in orbe prœtia, alias cædes;
Iegiones fluas. quad erudela est, post victorinm , quad
nefas. post adem, in angula congestas contrucidavit , et
proseriptionem mmmentus est : dit magnit ut qui civesn
Romanum oecldissat, impunitatem , et pectmiam , tantum
non civicam sœiperet. Ingratus Cu. Pompeius ; qui pro
tribus eonsulatIhus. pro triumphistribus . pro tot hono-
ribus. quos ex maxima parte immaturus invaserat. hanc
gratiam re’pnblieœ reddidlt , ut in possessionem ejus alias
quoque indueeret, quasi potentia: suai detractum invi-
diam, si quad nulli licere debebat, plurlbua Iieuisset:
dum extraordinaria concupiscit imperia , dum provincias.
ut eligat , distribuit ; dum ila rum tertio rempuhlicam dl-
vidlt, ut tamen in sus domo dus: partes assent. ce rede-
git populum Hammam , ut salvus esse non passet. nisi
beneflcio servitutis. lngratns ipse Pompeii hostis ac vie-
ter a Gallia Germaniaque bellum in urbem eircumegit,
et ille plehicola, ille popularis. castra in ciron Flaminio
posuit, propius quam Porsennæ fumant. Temperavit
quidem jus crudelitatemque victorite; quad dicere sole-
bat , præstitit aneminem occidit nisi armatum. Quid ergo
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Qu’importe! les autres ont rougi le glaive de plus
de meurtres; mais , une fois rassasiés, ils l’ont dé-

posé : César remit bientôt le glaive dans le four-
reau, mais il ne le quitta jamais. Antoine fut in-
grat envers son dictateur, lorsqu’il proclama qu’il
avait été légitimement tué , lorsqu’il livra des

provinces et des commandementsàses meutriers;
tandis que sa patrie, déchirée par les proscrip-
tions , les invasions et les guerres, recevait de lui,
après tant de maux, des maîtres qui n’étaient pas

même Romains; elle qui avait rendu aux Achéens,
aux Rhodiens, et à plusieurs villes célèbres, l’in-

tégrité de leurs droits, et la. liberté avec leurs in-
.munités, fut réduite a payer tribut indes eunuques.

XVII. Le jour entier ne suffirait pas pour énu-
mérer tous ceux qui ont été ingrats, jusqu’à vou-

loir ruiner la patrie dans ses fondements. Ce se-
rait une tache moindre, si j’entreprenais d’exa-
miner combien Ia république, ’a son tour, a été

ingrate envers ses citoyens les meilleurs et les plus
dévoués, et de prouver qu’elle n’a pas failli moins

souvent, qu’on n’a failli envers elle. Elle a envoyé

Camille en exil; elle a relégué Scipion. Après
Catilina, Cicéron fut exilé; ses pénates furent

détruits, ses biens pillés; on lui fit tout ce
qu’eût fait Catilina vainqueur. Rutilius, pour prix

de sa vertu, fut contraint de se cacher en Asie.
Caton se vit refuser une fois la préture et toujours
le consulat. Nous sommes un peuple d’ingrats.
Que chacun s’interroge: il n’y apersanne qui n’ait

il se plaindre d’un ingrat. Or, il ne peut tic faire
que tout le monde se plaigne, sans qu’on soit en
droit de se plaindre de tout le monde. Donc nous

est? Ceteri arma eruentins exercueruut, sattati tamen
aliquando abieeerunt; hie gladlum cita eondidit. nun-
quam posuit. Ingratus Autonius in dictatorem suum,
quem jure cæsum pronuntiavit. lnterfactores ejus in pro-
vincias et imperia dimlsit , patriam vero proseriptionibos,
incursionibus, bellis laœratam, posttot mata destinavit
ne Roulants quidem regibus : ut qute Achæis, Rhodiis .
et plerisque urbibus clarls jus integrum, Iibertatcmque
cum lmmunitate reddiderat, ipsa tributumispadonlbus
pendent.

XVII. Déficiet dies enumerantem ingrates usqne in
ultimo patrie exitia. Æque immensum erit, si pareur-
rere «apéro Ipsa respublica quam ingrats in optimos ac
devotissimos sibi fuerit; qusmque non minus sæpe peo-
caverit, quam in ipsam peccatum est. Camillum in exst-
lium luisit: Scipiouem dimlsit; exsnlavit post Cstilinam
Cita-ra, diruti ejus penates, bons direpta , factum quid-
quid victor Catilina feelsset. [tutilius innoœutiæ pretium
tulit in Asia latere; Catoni populus [temenos præturam
negavit, eonsulatum pernegavit. lngrati publico sumus.
Sequisquelintermget; nemo non aliquem queriturln-
gralum. Atqui non potest fieri , ut omnes queranIur, nisi.
querendum est de omnibus. 0mnes ergo ingratl sont.



                                                                     

218 surineur).sommestous ingrats. Est-ce n tout? Nous sommes
aussi tous cupides, tous envieux , tous lâches, et
surtout ceux qui paraissent braves. Ajoute que
tous les hommes sont ambitieux, tous impieS.
Mais il n’y a pas de quoi leur en vouloir. Par-
donne-leur : ce sont tous des fous. Je ne veux
pas le rappeler des choses équivoques, en te di-
sant: Vois combien la jeunesse est ingrate. Quel
est le fils assez simple pour ne pas souhaiter la
mort de son père? assez modéré pour ne pas l’atc

tendre? asscz pieux, pour ne pas y songer? Où
est le mari qui craigne la mort d’une excellente
épouse, qui ne calcule pas dessus? Où, jets le
demande, ois est le plaideur qui, après avoir été
défendu , conserve le souvenir d’un si grand bien-
fait au-del’a des soucis du moment 7 Cela, chacun
l’avoue. Quel est l’homme qui meurt sans se plain-

dre, qui ose dire , a son dernier jour : J’ai vécu;
j’ai fourni la carrière que le destin m’avait tracée.

Qui ne sort de la vie en luttant et en gémissant?
Or, c’est de l’ingratitude de ne pas se contenter

du passé. Tes années seront toujours trop courtes,
j si tu les comptes. Songe que le bien suprême ne

consisté pas dans le temps; tel qu’il est, il faut
en profiter. Il importe peu au bonheur que le jour
de ta mort soit prorogé; car le délai ne tendra
pas ta vie. plus heureuse, mais seulement plus
longue. Combien ne vaut-il pas mieux se montrer
reconnaissant des plaisirs déjà goûtés; a, au lieu
de supputer les années des autres, bien apprécier
les siennes, et en faire son profit? Dieu a jugé
que je méritais cela! cela me suffit. Il pouvaitdav
ventage; mais c’est déj’a un bleutait. Soyons ses

Tantum? et cupidi omnes, et maligni omnes, et timidi
omnes , illi in primis qui videntur audaces. Adjine et asu-
bitiosi omnes sont, et impii omnes. Sed son est quad
irascaris. Ignosce illis, omnes insauiuut. Note le ad in-
œrta revoeare , ut dicam, vide, quam ingrats ait juventus.
Quis non patri sue aupremnm diem, utinnocens ait,
optat?ut moderatos, exspectat? ut pins , cognat? Quo:ua
quisque maris optima: mortem timet, ut non et campu-
tet? Cui, rage, cui Iitigalori défenso tam magot bene-
flcii ultra res proximal menterie duravit? Illud in eon-
fessa est; quis sine querela moritur? quis extremo die
dicere audet:

Vin, et quem dederat corsant fortune. peregt ?

quis non récusons, quis non gemens exit? Atqui hoc in-
grati est, non esse couteotum præterito tempre. Sem-
per pauci dies arum, si illos unmeraveris. Cogito non
esse summum bonum in tempera ; quantumcumqoe est,
boni console. Ut prorogetur tibi dies marlis , nihil profi-
eit ad felicitatern ; quoniam mon non ait beatior vits, sed
longior. Quanta satins est, gratom adversus perceptas
voluptatcs, non aliorum nonos oomputare, sed sues be-
nigne æstimare , et in lucre ponere? floc me dignum
judicavit Deus! hoc satiseat. Potuit plus! sed hoc quo-

connaissants amers les dieux , reconnaissants ça-
vers los honnies, reconnaissants envers ceux qui
nous ont donné quelque chose; reconnaissants
même envers ceux qui ont donné aux nôtres.

XVill. Arrêtez: vous m’engagers indéfiniment ,

lorsque vous ajoutez ces mets aux nôtres. Mettez-
y quelque borne. Celui, dites-vous, qui rend un
service au fils, le rend aussi au père. Je vous de-
manda d’abord d’où vient ce service, et jusqu’au

il va. Ensuite , je voudrais bien être (ixé sur cette
question : si le service retombe sur le père, retombe-
t-il aussi sur le lrère, et sur l’oncle , ctsurl’aieul ,
et sur l’épouse , et sur le beau-père. Dites-moi où

je dois m’arrêter , jusqu’à que! point je dois sui-

vre cette série de personnages. Si je cultive ton
champ , ce sera un bienfait; si j’éteins la flamme
qui consume ta maison, si j’étais celle-ci pour
l’empêcher de tomber, ne sera-ce pas un bien.
fait? Si je sauve ton esclave, je ferai valoir ce ser.
vice; et si je sauve ton fils, tu ne seras pas lié
par mon bienfait?

XIX. Vous cites des exemples qui n’ont pas de

rapport. Celui qui cultive mon champ, ne rend
pas service a mon champ, mais in moi. Celui qui
étaie me maison pour l’empêcher de crouler,
n’oblige que moi ; car ma maison n’a pointde son-

timent, C’est moi seul qui suis son débiteur , puis-
qu’il n’en a pas d’autre. D’ailleurs, celui qui cul-

tive mon champ ne prétend pas faire plaisir a mon
champ, mon moi. J’en dis autant de l’esclave;
c’est une portion de ma propriété; c’est pour moi

qu’on le sauve; c’est donc moi qui dois pour lui.
Mais mon fils est susceptible d’être obligé : c’est

que beneflcium est. Grali simos adversus deos, grati ad-
versus homiues , grati adversus ces , qui nabis aliquid
prmstiterunt; grati etiam adversus ces, qui nostris præ-
stiterunt.

XVIII. In infinitum , heus , inquit , me obliges, qunm
dicis, et nostris ; itaquc pane aliquem fluem. Qui filio
beneflcium dal, ut dicis, et patri ejus dut Primum onde,
que, qnæro. Deinde illud otique mihi determlnari vole,
si et patri beneflcium detur. numquid et fratri t numquid
et patruo? numquid ava ? numquid uxori, et saoero? Bic
mihi , ubi debesm desinere quonsque personarum seriein
loquer. Si agi-nm tuam eoluero, tibi beneflcium dedero:
si domum tuam ardentein restinxero , ont ne eaucidat
excepero, tibi beneflcium non dabe? Si servum tuam
sauvera, tibi imputaho ; si lilium tuum servavero , non
habehis beneflcium meum t

XIX. Dissimilia pouls exemple; quia qui agrum meum
cotit, agro beneflcium non dot , sed mihi; et qui domum
meum, quo minus ruat, fulcit , præstat mihi; ipse enim
damna sine sensu est. Debitorem me habet, quia nullum
habet. Et qui agi-nm meum oolit, non Illum , sed me de-
mereri vult. Idem de serve dieam; mei mancipii res est,
mihi set-vatur; idco ego pro illo debeo. Filius ipse bene-
tkii capos est; itaqucitls aocipit; ego beneflcio lætor;
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douelulqui requitte bienhit : mol,jsm’eur6-
jouis, j’en suis toucltd; moisie ne suie pas obligé.

Je voudrais cependant, toi qui penses ne rien de-
voir, que tu me répondisses: La santé du fils, son

bonheur, son patrimoine concernent-ils le peut?
Sera-t-il plus heureux , s’il conserve son ills; plus
malheureux, s’il le perd? Quoi donc! Celui qui,
par moi, devient plus heureux , et que je matai
l’abri du plus grand des malheurs ,- ne recuit pas
de bienfait? Nm, répandez-vous; est les avan-
tages ploum à d’autres, peuvent bien s’étendre

jusqu’à nous; mais en ne peut les mettre sur le
compte que de ceux auxquels ils sont procurés.
De même l’argent n’est redemandé qu’à celui

auquel i’iut prête , de quelque manière qu’il
puisse m’être parvenu. il n’y a point de bienfaits

dont les fruits ne se fassent sentira ceux qui vous
environnent, quelquefois même a ceux qui sont
placés loin de vous. il ne s’agit pas de savoir on va
le bienfait, a partir de celui qui l’a reçu, mais ou
d’abord il a été placé. Tu n’as d’action que contre l

un coupable , et cette action est tente personnelle.
Mais, je le prie, ne dis-tu pas : Vous m’aves
rendu mon ills; s’il eut péri , je ne lui aurais pas

3l!)

alanes lis emprunte de l’argent, je’paierü son

créancier, et cependant je ne devrai pas moi-
meme;parceque, timon lilasstsuspris en 31h"?
tore, j’en rougirai , sans être moi-même adultère.

Jadis que je vous sais oblige pour mon fils, non
parce que je le suis , mais parce que jeveux m’al-
frir h vous comme débiteur volontaire. Toutefois,
de sa conservation résulte pour moi un grand cen-
tenteuient, une grande utilité; elle m’ipsrgue la
cruelle blessure que m’ont canai sa perte. il ne
s’agit pas ici de savoir si vous m’aves été utile,

mais si vous aves tu mon bienfaiteur. Car, on
retire de l’utilité des animaux, et des pierres , et
des plantes; on n’en reçoit pas cependant de bisu-

fait , car le bienfait ne peut venir que de la vo-
lente. Or, vous avez voulu donner, non au père,
mais au fils ; quelquefois vous ne connaissiez pas le
père. Ainsi , a cette question l N’ai-je douc poesté

le bienfaiteur du père, en sauvsutson ills? opposes
cette autre z Ai-je donc été le bienfaiteur du père ,
quejc ne connais pas, auquel je n’ai pas songé?

g Que sera-ce si, ce qui arrive quelquefois, vous
J baissez le père, et vous sauvez le Ils? Vous pré-
; sentirez-vous comme le bieninitœr de celui dont

survécu. Ne me seras-tu pas redevable pour sa J vous élies le plus cruel ennemi, lorsque vous
vie, que tu préfères il la tienne? Cependant, lors-
que j’ai sauvé ton fils, tu es tombé à genoux, tu
as remercié les dieux , comme si tu étais sauvé toi-

rncme. Tu as laissé échapper ces paroles: il n’y a

pas de différence entre me sauver et sauver les
miens : vous avez sauvé deux personnes; que dia-
je? vous m’avez sauve plusque moi. Pourquoi ces
paroles, si tu ne reçois pasde fientait? l’arnaque,

contingor, non obliger. Velim tamen, tu qui debere non
putes, rapondus mihl : Filil bons vuleludo, feiicîlas,
patrimonlnm , pertinet ad patrem? felieior futur-na est,
si salvum habuerlt lilium , lnl’elieior, si amiserit? Quid
ergo? qui et felicior sil a me , ctlnfclicîtatis maxima: pe-
riculo liberatur, non acclplt benmciuthon, inquit;
quædam enim in alios coulerontnr, sed ad nos usqne per-
manant; ab en autem cxigl quidque debet, in quem cou-
fertur; stout pecunia ab no petitur. cui credlta est, quam.
vis ad me ills aliquo modo vcncril. Nullum beneflcium
est, cujus commodum non et proximos langui, nonnun-
quam etiam longius positos. Non quærltur, quo benefl-
cium ab en cui datum est, transferatur, sed ubi primo
collocetur; a reo tibi ipso et a replie repelltio est. Quid
ergo? oro le, non dicis, Filium mihi donnait, et si hic
perlaset , victurus non full pro ejus vits beneflcium non
dettes, cujus vilsm tua: prestera? Ettsmnnne quam lilium
tuam mari, ad genus priieumbis,dfievetssolvis.lan-
quam ipse servatus. lilas voues exeuut tibi; nihil luter-
est, mon au me sonnerie; duos servasil; immo me
magie. Querelsta diols, si non sculpta beneflciuquuin
etsitiliusmeaspeeuniammutuamnnssrit.ereditori
numerumnoutamenldeo ego debuere; quia cuiti-

’ rœntgen Mais, renonçante la discuœion dialo-

guée, je déciderai en jurisconsulte, qu’il faut re-

garder l’inteu tion de celui qui donne. il a donné
h celui h qui il voulait donner. S’il l’a fait en con-

sidération du père, c’est le pèrequi recoins bien-

fait; nale le père n’est pas ne par le bienfait ac-
cordé au ills, quand même il en profite. si cepen-
dant il en trouve l’occasion, il voudra aussi faire

lins meus in adullerio deprehensus erit , erubescam . non
ideeegoere adultes-.Dieo me tibi mm lille,
nouquiasnm, sed quiaseleneoi’ferre tibi debilornsn
volantai-ium. Al pervertit ad me summa es inonlumitste
une volnplas , suum militas, et militais gravissimum
vulnus mugi. Non quartila- une, au’proiueris mini,
sedan beneflcium dem; produt enim et smashai
lapis. etherbagnectamen benefla’um dent, quad nun-
quam detur. nisi a vdcnte. Tu eadem non vis palri, and
tiliodare;etiutnrimnsnoatiquidem pam.ltaque
qunm diserts , Patri ergo beneflcium nuudedi . miam ejus
servsndo? contra opposas, Patri ergo beneflcium durit.
quem non novi, quem non engitsvit Et quid quod ali-
quando «suit. ut pianotais, iilum serves? benefl-
oiulnd videberis dodine, sui une une.
quantum! Sed ut, disiegorun altercations seposita,
tanquam jurisconsultes rapondssm, meus spectanda est
dantis.leneflatusn eidedit,cui datum reluit. statufia
palais banorum feuil, pater accepit bendeinm; sede-
ler beneiido in lilium caleta non obligatur, diam si frui-
tur. Gitanes multum, votetatipsepraa-
maliquid; nentsuqusnsoinadneuassitatsm ballast;
udtasqusminetjiiendicaumitepettspstsebaefl-



                                                                     

220 SÉNÈQUE.quelque chose , non qu’il se croie dans la nécessité

de s’acquitter, mais’parce qu’il aura un motif

pour commencer. On ne peut exiger nul retour
du père : s’il rend quelque service en considéra-
tion de celui-là , c’estde la justice, non de la re-
connaissance. Car ce serait à n’en pas finir z si
j’oblige le père, j’oblige aussi la mère, et l’aîeul,

ct l’oncle, ct les enfants, et les alliés, et les amis,

et les esclaves, et la patrie. Où donc le bienfait
commence-HI à s’arrêter? On tomberait dans cet

insoluble sorite, auquel il est difficile de fixer un
terme, parce que, se traînantpasà pas, il ne cesse
de gagner du terrain. On pose souventcettc quos-
tion : Deux frères sont ennemis; si j’cn sauve un,
suis»jc le bienfaiteur de l’antre, qui verra avec
peine qu’on n’ait pas laissé périr un frère qui lui

est odieux? il n’est pas douteux que ce ne soit
un bienfait d’être utile à un homme, même mal-
gré lui ; de même que ce n’est pas un bienfait de
lui être utile malgré soi.

XX. Quoi! dit-on, vous appelez bienfait une
action qui afflige, qui tourmenté? Beaucoup de
bienfaits ont des dehors trisles et rigoureux: ainsi,
le médecin coupe , brûle, attache pour guérir. il
ne faut pas considérer si on se plaint en recevant
un bienfait, mais s’il doit réjouir par la suite.
Un denier n’est pas mauvais, parce qu’un Bar-
bare, qui ne connait pas le coin public, l’aura
refusé. Un bienfait a déplu, et cependant il a clé
accepté : pourvu qu’il soit utile, pourvu que cc-
lui qui donnait ait voulu qu’il fût utile, il im-
porté peu qu’une bonne chose soit reçue de man-

vais cœur. lletournc la proposition. Cet homme
hait son frère; mais il lui est utile de l’avoir. le

cium non debet; si quid pro hoc benîgnc facit, justus,
non grains est. Nom illud finiri non polest; si patn’ do
beneflcium , et matri, et ovo, et avunculo, et iiberis, et
minibus. et amicîs, et servis, et pairies. Ubi ergo bene-
flcium incipit store? Sorties enim ille inexplicabilis subit,
cui difficile est modum imponere, quia paulatim surre-
pit, et non desinit serpere. Illud solet quæri z Fralres
duo dissident; si allerum scrvo , au dem beneflcium et,
qui fratrcm invisum non pcriissc moleste laturus est? Non
est dubium, quin beneflcium sil etiam invilo prodesse:
sicut non dédit beneflcium, qui invitus profuit.

XX. Beneficium, inquit, vocas, quo ille offenditur,
que torquelur? Malta beneficia tristem fronlem et aspe-
ram habrnt, quemadmodum secam et urere ut sance. et
vinculis cocrtxwe. Non est spectandum, on dolent quis
beneflcio accepte , sed au gnuderc debout. Non est malus
donarius , quem barborns et ignarus formæ publicæ re-
jecit. Beneficium et odit, et accepit; si modo id prodest,
si is qui dabs! , ut prodcsset dedit, nihil refert an bonam
rem molo animo quis accipiat. Agedum, hoc in contra-
rium verte. Odit fratrem suum, quem illi expedit ha-
ltera ; hune ego oœidi; non rat beneflcium . quamvis illc

tue ce frère; ce n’est pas un bienfait, quoiqu’il
le regarde comme tel, etqu’il s’en réjouisse. c’est

nuire en traître que de se faire remercier du mal
que l’on fait. Je comprends. Une chose est utile:
alors il v a bienfait : elle est nuisible, alors il n’y
a pas bienfait. Mais voici qui n’est ni utile , ni nui-

sible , et qui cependant est bienfait. Je trouve
mort le père de quelqu’un , dans un endroit écarté;

je l’ensevelis: je n’ai rien rien fait d’utile pour

lui; car peu lui importait de quelle manière il
devait se dissoudre; ni pour le fils; car que]
avantage en résultait pour lui? le vais le dire cc
qui en résultait. il s’est acquitté par mes mains
d’un devoir solennel et nécessaire. J’ai fait pour
son père ce qu’il aurait voulu, ce qu’hurait du

faire lui-même. Cependant, pour que ce soit un
bienfait, il ne faut pas qu’il soit accordé à la com-

passion , à l’humanité qui m’engage à recouvrir

un cadavre quelconque : il faut que j’aie reconnu
le corps, que j’aie songé que je faisais cela pour

,le fils. Mais si j’ai jeté de la terre sur un mort in-
connu , je ne lie personne par ce service; j’accom-
plis un devoir envers le public.

Mais pourquoi, dira-t-on, tant de soins pour
savoir a qui tu donnes, comme si tu devais un jour
redemander? Il y a des philosophes qui pensent
qu’il ne faut jamais redemander; voici leurs rai-
sons. L’homme indigne du bienfait ne rendra pas
même quand on lui redemanderait : l’homme qui
en est digne rapportera de lui-même. Bailleurs, si
tu as donné à un homme de bien, attends; ne lui
fais pas l’injure de réclamer, comme s’il ne devait

pas rendre spontanément : si tu as donné à un mé-

chant , portes-on la peine. Ne déshonores pas ton

dicatesse, et guindent. lmidloslssime nocet, cui gratiæ
aguntnr pro injuria. Video. Prodest aliqua res. et ideo
beneflcium est; nocet, et ideo non est beneflcium. Ecce
quod nec prosit. nec nocent . dabo ; et tamen beneflcium
est. Palrcm alicnjus in solitndine cxanimem inveni, ror-
pus ejus scpelivi; nec ipsi profui , quid enim illius inter-
erat, quo genere dilaberclnr? nec filio,quid enim per
boc commodi accessit illifDicam quid eonsecutus ait:
officie solemni et nécessario per me lancina est. Præsliti
patrl ejus, quod ipse præstare voluteset, nec non et de-
buisset. iioc tamen ila beneflcium est , si non misericor-
diæ et humanitali dedi, ut quodlibet endiver abscondc-
rcm; ard si corpus ngnovl , si filio tune hoc præstare me
cogitavi. At si temm ignoto mortuo injeci , nullum ltabeo
hujus oflicii dt-bitorem , in pnblicum hummus. Dicet ali-
quis, quid tsutopere qnæfls, cui dederis beneflcium.
tanquam repeiitnrus aliquando? Sunt qui nunquamju-
dicant esse repelendnm. et lins causas aliorum. Indiguus
etiam repetenli non reddet, dignus ipse per se refercl.
Prælerea si bouc vlro dedisli, aspecta; ne injuriam llli
facies appellando, tanquam non fuisset sua sponte reddi-
lnrus; si molo viro dcdisti , plectere. Beneficiuru ver-ho



                                                                     

DES BIENFAITS.
bienfait par un autre nom, en en faisant une dette.
Bailleurs, quand la loi n’ordonne pas"de rede-
mander, elle le défend. Tout cela est vrai : tant
que rien ne me presse , tant que la fortune ne. m’y

oblige pas, je demanderai plutôt un bienfait que
je ne le redemanderai; mais s’il s’agit: de la vie de-

mcs enfants , si ma femme est exposée a quelque
péril, si le salut et la liberté de la patrie me for-
cent d’aller où je ne voudrais pas, je commande-
rai a ma répugnance, et je prouverai que j’ai tout

fait pour me passer des secours d’un ingrat. A la
fin , la nécessité de recouvrer mon bienfait sur-
montera la honte de le redemander. Ensuite , lors-
que je donne a un homme de bien, je lui donne
comme si je ne devais jamais lui redemander, a
moins d’y être contraint.

XXI. Mais la loi , dit-on , en ne permettant pas
d’exiger la restitution , le défend. Beaucoup de
choses n’ont pour elles ni loi, ni action , et l’usa-

ge, plus puissant que toute loi, lesa consacrées. Au-
cune loi n’ordonue de garder les secrets d’un ami.

Aucune loi ne prescrit d’être fidèle a sa parole,
même envers un ennemi. Quelle loi nous oblige de
donner à quelqu’un ce que nous lui avons promis?
Cependant je me plaindrai de celui qui n’aura pas
respecte une confidence secrète, et je m’indigne-
rai de voir manquer a une parole donnée. Mais ,
dit-on, c’est faire du bienfait une créance. Point :

car je n’exige pas; je redemande; et même je ne
redemande pas, je ne fais qu’avertir. La dernière
nécessité ne me poussera pas a recourir a un
homme avec lequel il me faudra longtemps lutter.
s’il est assez ingrat pour qu’un avertissement ne

ne compatis. credltuus faciende. France. les qnod
non jouit repeti. vetuit.Vera sant ista; quamdiu me
nihilurget, quamdlu fortuua nihil cogit, pelant potins
beneflcium quam repetam; sed si de sainte liberorum
agitnr. si in pedeulum user dedncitur, si patrie sains se
lihertas mitât me etiam que ire uollem, imperabo pu-
dor-l mec. et testabor omnia me faciale, ne opus esset
mihi austlio hominis ingrati; noviasime recipiendi bene-
flcii neeessitaa repetendi verecuudiam vincet. Deinde,
qunm bouc vim beneflcium de, sic do, tanquam nun-’
quam repetiturus, nisi necesse fuerit.

XXI. Sed les , inquit; non permitteudo exigera. vetnit.
Multa legem non haltent, nec actionem; ad que) cousue-
tudo vitæ humante, lege omni veloutier, dal aditum.
Nuits les jubet amicorum secrets non etoqui; nulla les
fidem etiam iuimlco præsiare. Quæ les ad id præstan-
dum nos qnod alieni promisimus , alilgati’ Querar tamen
cam en qui arcannm sermonem non continuerit , et fldem
datam . me servaient , indiguabor.Sed es beueficio , in-
quit, credituni lacis. Minime: non enim exige, sed re-
peto; et ne repaie quidem. sed admoneo. Ne ultime qui-
dem accessits in hoc aget, ut ad son! veniamkcum quo
dia mihl luttandum sil. Qui tam ingratns est, ut illi non
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lui suffise point, je. passerai outre, et je ne le
jugerai pas digne d’être contraint a la rœon-
naissance. De même qu’un créancier n’assigne pas

certains débiteurs qu’il sait avoir fait banque-
route , et chez lesquels il ne reste plus d’honneur a
perdre; de même je laisserai de côté certains in-
grats affichés et endurcis, et je ne redemande-
rai jamais nn bienfaits celui dont ilme faut l’ar-
racher, non le recevoir.

XXII. Il v a beaucoup d’hommes qui no savent
ni désavouer ce qu’ils ont reçu , ni le rendre; qui

ne sont ni assez bous pour être reconnaissants , ni
assez méchants pour être ingrats; indolents et en-
gourdis, paveurs tardifs, mais non insolvables.
Ceux-l’a je ne les sommerai point; mais je les
avertirai, ct je les ramènerai de leurs autres af-
faires a leur devoir z ils me répondront aussitôt r
a Pardonne, je ne savais assurément pas que tu
en eusses besoin, autrement je te l’cusse offert de
moi-même. Je te prie de ne pas me croire un in-
grat; je me souviens de ce que tu as fait pour
moi. s Ceux-l’a, pourquoi balancerai-je à les ren-
dre meilleurs et pour eux et pour moi? l’empê-
cherai tout homme, autant que je le pourrai, de
faire une faute; à plus forte raison j’empêclierai
un ami de faire une faute, et surtout vis-à-vis de
moi. c’est un nouveau bienfait de ma part, de le
sauver de l’ingratitude. Et je ne lui reprocherai
pas avec dureté ce que j’ai fait; mais, le plus dou-

cement possible, je lui en renouvellerai le souve-
nir; je demanderai, il comprendra de lui-même
que je redemande. Quelquefois je me servirai de
paroles plus dures, si j’espère pouvoir le corriger.

sit satis admoueri, eum trausibo, nec dignum judicaho ,
qui gratus esse cogatur. Quomodo fœnerator quosdam
debitores non appellat, quos soit decoxisse, et in quorum ,
pudorem nihil superest, quod pereat; sic ego quosdam
ingrates palam ac pertinaciter præteriho, nec ab ullo
beneflcium repetam, nisi a quo non ablaturns ero, sed

recepturus. .XXII. Muni sunt, qui nec negare sciunt , quod acce-
perunt, nec referre; qui nec tam boni sunt qunm grati .
nec tam mali quam ingrati. segnes et tardl, tenta nomina.
non mata. lion ego non appellaho . sed commouefaciam .
et ad oflicium aliud agentes educam , qui statim mihi sic
respoudcbunt : iguosce , non mehercnle seivi hoc le
desiderare, alioquin ultro oblulissem. linga ne me iu-
gralum existimes; memiuj quid mihi præstiteris. Boa
ego quare dubitem et sibi meliores et mihi facereYQuem-
cumque potuero, peccare prohibebo, multo mugis smi-
cum . et ne peccet, et ne in me polissimum peccet. Al-
terum illi beneflcium do, si illum ingratum esse non pa-
tior; nec dure illi exprobrabo quæ præstiti, sed quam
potera mollissime, ut potestalem refereudæ gratiæ fa-
ciam , renovnbo memoriam ejus, et petam beneflcium:
ipse me repetere intelliget. Aliquaudo utar verbls durie-



                                                                     

ses sassons.Car, s’ilestW,jenele tourmenterai pas
Moab, dapenrqueltninimitidne vienne
s’ajouter à son ingratitude. Que si nous épargnons

aux ingrats l’affront des avis, nous les faisons
plus nonchalants i rendra. Hais ceins qui peuvent
être guéris, qui peuvent devenir bens, si

chose les pique, les hummus périr fanas de
ces avis, par lesquels un père a quelquefois refus-o
me un fils, une épouse ramone un mari égare, au
ami animé l’affection languissante (le son ami?

XXII, Pour réveiller amines gens, il n’est
pas besoin de les frapper, mais de les seœuer : de
même, dans certaines âmes, be souvenirs de la
reconnaissance ne sont pas éteints, mais assoupis :
réveilleusples. Ne vas pasdaaoger ton bienfait en
injure. Car c’est une injure, si tu ne redemandes
pas afin de me faire ingrat. Na puis-je ignorer ce
que tudésirea? Ne puis-je être engagé par d’autres

occupations, détourné par d’autres objets , et per-

dre ainsi l’occasion de rendre? Montre-moi ce que
je puis, ce que tu veux. Pourquoi désespères-tu
avant de m’épreuver? Pourquoi t’emprcsaser de

perdre un fientait et un anti? d’où saisie que
c’est refus ou ignorance, mauvaise volonté en in-
puissance? Mets-moi a relutive.

revomirai dans, sans asserterais, en secret ,
sans invectiva, de manière a ce qu’il croie reu-
trer dans ses souvenirs, non v être rappelé.

HIV. Un certain vétéran, accuse pour quelques

violonas usinées centre ses voisins, plaidait sa
cause devant le divin Jules , et son procès tourait
mai.-aVonssouvener..veus, générai, dit-il, d’une

ribes, si emendarl ilium speravero pesse; nam deplora-
tum propter hoc quoque uou exagitahe, ne ex ingrate
ininieum faciam Quodsi admonitiouis quoque munit
tiouem lngratis retaillions. mmm reddendabeno-
fiois faciemua. Qunsdam veto sanshiies et qui fieri bani
possunt, si quid illos mornorderit , perire patiemur, ad-
monitione subieta , qua et pater lilium aliquando cornait.
et user marital! aberrante!!! ad se reduait, et antiars
langueutem amict fidem erexii?

XXiii. Quidam ut aspergiscantur . non feriendi, sed
cemmovendi suet; eadem modo quoruudarn ad referen»
dam grattant files non carat. sed longuet; hanc per-
veliasnus. Nuit menus tuam in injuriam vertere. Injurla
esteuiiu, si in bec non repolis, attenants sim. Quid si
ignore, quid desideres i quid si ocwpatiouihus districtiu,
et in alla voulus, occasioucm non ebservavil ostende
mihi quid passim, quid velta..Qusre duperas, antequam
tentas? Quare propane et beneflcium, et amicusn . per-
dere? Unde cis. noliIn, au ignorera; animus, au facul-
taa deait nihil capeline. mouche ergs. non striure ,
une palnm.aineaenvieio:ù.utseredisseiunelu0riam.
non redut pinot.

XXIV. Canaan «ficelant apud divum Julian ex vele-
rania quidam pavais violentior adversus vicinoa sues, et
causa mairain. Heminlsti. inquit,imperater. in His-

ontseaa ouistes que vous vous donnâtes sa Es-
pagne, pas; du Serine. scénar ditqu’ils’en sou-

vette-Nous sonvsnerrvoua encore, continua-t-
il, que voulant vous reposer, par un soleil moer-
dent, mais un arbre qui ne donnait que très-peu
d’ombre, le seul qui eût pu oralise parmi les ro-
chers eridesdout le sol était hérissé, un de vos
compagnons de guerre étendit sous vous son man-
teau?a-sCommentnepas m’en souvenir, répondit
César. Je me souviens même que, dévoré de soif,

et ne pouvant me transporta jusqu’à une source
voisine, j’allais m’y traîner sur les mains, lors;

que le soldat, haleine fort et vigoureux, m’ap-
porte de l’eau dans son casque.»-ai’ourriez-vous
donc, général, reconnaitre l’homme ou le casque?»

César dit qu’il ne pourrait reconnaitre le casque,
mais que pour l’homme il le rocamaitrait très-
bien : et il ajouta, un peu piqué, je pense, de le
voir hierrompre l’information par une vieille his-
toire : a A coup sur tu u’espascct homme-las -
a Vous aves raison, César, dit-il, danspasine re-
connaitre; car a cette époque j’avais tous nes
membres. Depuis, j’ai perdu un œil à Mande, etsa
m’a retiré quelques os de la tête. Vous ne mon.
naîtriez pas davantage le casque, si rom le voyiez,
car il a été fendu ondons parmi glaivesap’nguola

César défendit que l’affaire allât plus loin, et fit

don h son soldat des champs que travarsait le
chemin vicinal, cause de la querelle et du pinces.

XXV. Et pourqiioi douc n’aurait-il pas rappela
ce bienfait a son général, dont les souvenirs étaient

confus au milieu de tant d’événements, et au-

pania talum te terrisse cires Sucronem? Quum Cœur
meminlsse se dixlsset : Memiuisti quidem, inquit, suh
«adam arbore minium and" spei-game, qunm voiles
maillera farventisaiino sole .et esset aspes-rimas locus , in
mon rupibus seuiisnuicaillauborarnpnrat, quidam
ex commiliteuilms poulain suam saisonnais». Quum
disiuel Crau : Quidni martinerilu? et quidem siti enn-
feetus. quia impeditus ire ad foutent prosimum nan po-
teram, rapas-e martinas voieliuu . nisi Minime. borne
tortis ne attenons, que: mihi in gaina ses allotirai.
Potes ergo, inquit, imperator, ognoacere iilum homi-
nem , ont illam galeam? Carrer ait, se non ponse galonna
agnoscere , hominem prieure pesse; et adjecii . pute oh
hoc inlus, quod se a cognition amodia ad retenu fa-
bulam adentent .- Tu utique ille non es. Merlin , inquit.
Cœur, ne non mossis : nem qunm hoc factum est. in-
teger eram, pestes ad Meudon: in scie oculus mihi ef-
fusons est, et in sapin lecta osse. Me galeam lulu si vi-
deras aguescerea; machæra enim niquas divisa est. Ve-
tuit illi exhibere uegotium Cœur; et sgellos, in quibus
vicinalis via, usina risæ ac lilium fuel-st, militi sue do-

uavit. .xxv. Quid ergot non repeterat beneflcium ab impe-
rators, cujus memoriam multitude rerum coutellerai?
quam fortem ingeus, exercitua disponeuten. non palie



                                                                     

une BIENFAITS.
que! sa hante fortune et toutes les armées dont il
disposait, ne permettaient pas de songer à chacun
de ses soldats? ce n’est pas l’a redemander un
bienfait, mais le reprendre après l’avoir place en
lieu sûr et disposé pour l’occasion: mais cepen-
dant pour le prendre, il faut étendre la main. Je re-
demanderai donc, soit que je le fasse par nécessité,

soit dans l’intérêt de celui auquel je redemande.
Quelqu’un parlant a Tibère César, lui dit au

commencement de son discours : a Vous souve-
nez-vous s et il allait lui raconter quelques traits
de leur ancienne amitié : a Je ne me souviens pas,
dit Tibère, de ce que j’ai été. a Pourquoi, à un

tel homme, rappeler des bienfaits? C’est l’oubli
qu’il fallait souhaiter. Il fuyaitqles souvenirs de
tous ses amis, de tous ceux de son âge; il voulait
que l’on ne considérât que sa fortune présente,
qu’clle seule occupât, qu’elle seule fût racontée.

Un vieil ami était pour lui un espion.
il rant plus dia-propos pour redemander un

bienfait, que pour le demander. Les mots doivent
être si mesurés, que même l’ingrat ne puisse dis-

simuler. si nous vivions au milieu de sages, il
faudrait se taire et attendre : etcependant, même
un sages, il vaudrait mieux exposer ce qu’exige
l’état de nos affaires. Nous prions les dieux, la la
connaissance desquels nulle chose n’échappe, et
nes vœux les fléchissent moins qu’ils ne la aver-
tissent. Le prêtre d’Homère rappelle aux dieux le
mérite de ses fonctions, et le soin religieux qu’il

a de leurs autels.
Aimer les avis, en profiter, et obéir pour méri-

ter de la complaisance est une vertu secondaire.
lls sont rares, ceux en qui l’âme est son meilleur

butor singulis militlbus oecurrere? Non est hoc repetare
beneflcium . sed mumere bono loco positon: , etparatuln;
ad quad tamm ut sumatur. manus porrigenda est. Repe-
tam itaquc, quia boc ont neœssitate factums en. nul
inias causa, a quo repetam. Tiberius Casser inter initia
dicenti cuidam , Meminisli , autequam plures notas tank
liarîtatis veteris profcrret: Non memini , inquit , quid
ruerim. Ab hoc quidni non esset repetendum beneflcium?
optanda erat oblivio. Aversabatur omnium amioorum et
æqualîum notitiam , et illam solem præsentem fortnnam
suam adspîci , illam solem cogitai-i ac nan-ni volabat ;
inquisitorem bobebat veterem amicum. Nazis tempestive
repetendum est beneflcium . quam petendum..Adhibenda
verboruni moderatio, ut nec ingrates possit dissimulera.
Tarendum et eupectandum, si inter sapiennes virera-
mus; et tamen sapientibns quoque indican melius fuis-
sct, quid rerum nostrarum status poucet-et. Deus. quo-
rum notifiant nulle re: aunait, rogamus; et illos vota
non exorant, sed udmonent. Ôiis quoque, inquam , Ho-
mericua ille lacerdos slicent officia , et on. religion otal-
tas. Moneri velte nopasse, seconda virulent. et que ob-
seqnenles raclas, parera. Hue illuc frænls leviter motis
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guide, et qui n’eut besoin que d’un léger mouve-

ment du frein pour être dirigés de côté et d’autre.

Aprèsenx viennent ceux qui, avertis, rentrent dans
la vole. Ceux-lit, il ne tout pas les priver de guide.
Même dans les veux fermés , la vue subsiste; mais
clio ne s’exerce pas : c’est la lumière envoyée par

les dieux, qui rappelle l’organe la ses fonctions.
Les outils sont inutiles , si l’artisan ne les applique
il son ouvrage. De même la bonne volonté subsiste
dans les âmes : mais elle sommeille soit dans la
mollesse et l’oisiveté, soit dans l’ignorance du
devoir. ll tout l’utiliser : et, au lieu dcl’ab’andon-

ner par humeur au vice , supporter avec indul-
gence les fautes d’une mémoire fugitive, comme

les maîtres qui enseignent aux enfants. Et de
même que, souvent, l’aide d’un mot ou deux ra-
mène toutle lll du discours il réciter, ainsi un aver-
tissement suffit pour réveiller la reconnaissance.

LIVRE SIXIÈME.

l. Certaines questions, mon cher Libéralis, ne
sont propres qu’il exercer l’esprit, et sortent des
faits ordinaires de la vie. il en est encore d’autres
qui plaisent quand on les recherche, et profitent
qunm! on les a résolues. Je vais t’en présenter
une foule de toutes sortes. c’est à toi, scion
qu’elles te conviennent, a m’ordonncr de les trai-

ter l! fond, ou de les faire paraître sur la scène
pour en montreril’étenduc. Celles même que
tu me diras d’écarter aussitôt, ne seront pas
sans profil : car il est bon de connaître même ce

fleutendus est paucis animus, sui reclor optimus. Proximl
mut, qui admoniti in viam redeunt. Bis non est du: de-
truhendus. Opertis oculis inest noies , sed sine usu, quam
lumen a dits immissum ad ministerio sua evocat. Instru-
ments cessant, niai illa in opus suum nrlil’ex moverit.
lnest interim animis volantas bonni; sed torpet. modo
deliciîs ac situ . modo oflicii inscitla. Banc utilem facere
debemus; nec irati relinquere in vitio, sed ut magîslri
puerorum discentium, patienter ferre offensatîones me-
moriœ labeutis. Quis , quemadmodum sæpe subjecto uno
ont altcro verba. ad contextum reddendæ orationis ad-
ducla est , sic ad referendum graliam ndmonitione revo-
canda est.

LIBEB. SEXTUS.

I. Quœdam . Liberulis. virorum optime, exerœndi
tantum ingénii causa quzeruntur. et semper extra vitam
jacent; quantum et dum quæruntur, oblectamento suait
et quæsita usai. Omnium tibi copiam faciam; tu illo. ut-
cnnquetibi vînum erit. ont peragijubeto, sut ad expli-
candum lndorum ordinem induci. Hi quoque, si sbire
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qu’il est inutile d’apprendre. Je vais donc me gui-

der sur ton visage, et selon ce qu’il m’aura con-
seillé, je m’arrêterai plus longtemps sur certaines
questions, j’en rejetterai d’autres , et les mettrai
au néant.

Il. On demande s’il est possible de reprendre
un bienfait. Quelques philosophes le nient, parce
que le bienfait n’est pas une chose , mais un acte;
de même que le don n’est pas la donation , le na-
vigateur n’est pas la navigation : et quoiqu’il n’y ait

pas de malade sans maladie , cependant le malade
n’est pas la même chose que la maladie: ainsi
autre chose est le bienfait , autre chose l’objet qui
nous est acquis par le bienfait. Le bienfait est in-
corporel et ne peut être annulé; mais la matière
du bienfait se transporte de côté et d’autre, et
change de maître. Aussi, quoique tu reprennes ,
la nature ne peut pas révoquer ce qu’elle a donné.

Elle interrompt ses bienfaits, mais ne les anéantit
pas. Celui qui meurt a cependant vécu ; celui qui a
perdu les yeux a cependant vu. On peut faire que
les choses qui nous parviennent ne soient pas ; on
ne peut faire qu’elles n’aient pas été. Or, une por-

tion du bienfait, et même la plus essentielle, est
ce qui en a été. Quelquefois on peut empêcher une

plus longue jouissance des bienfaits, on ne peut
effacer le bienfait lui-même. Quand la nature sou-
lèverait toutes ses forces , elle ne saurait revenir
en arrière. On peut reprendre une maison , de
l’argent, un esclave, enfin tout ce qui a porté le

nom de bienfait; mais lui demeure constant et
immuable. Nulle puissance ne peut faire que l’un
n’ait pas donné , que l’autre n’ait pas reçu.

pretium jusseris, nonnihil actum erit :nam etiam quad
discere supervacuum est, prodest eognoseere. Ex vultn
îgitur tuo pendebo. prout ille sanscrit mihi : alia detinebo
diutins, alla expellam. et capite agam.

Il. An beneflcium eripi possit . quæsîtum est. Quidam
negsnt pesse; non enim re: est, sed actio: quomodo
aliud est munus . aliud ipsa donatio, aliud qui navigat ,
aliud navigatio. Et quamvis æger non ait sine morbo ,
non tamen idem est æger et morbus z ita aliud est bene-
licium ipsum, aliud , quod ad unumquemque noslrum
beneflcio pervenit. Illud incorporante est, irritum non sil;
materia vero ejus hue et illec jactatur , et dominum mu-
tat. Itaque qunm eripis, ipse rerum natura revocare
quad dedit non potest. Beneflcia sua interrumpit. non
rescindit. Qui moritur . tamen vixit : qui smisit oculos,
tamen vidit. Quæ ad nos pervenerunl . ne sint . emci po-
test ; ne fuerint. non potest; pars autem beuefleii et qui-
dem certissima est, quœ fuit. Nonnunquam usu bene-
flcii longiore prohibemnr. beneflcium quidem ipsum
non ersditur. Licet omnes in hoc vires suas natura ad-
vocet, retro llli agere se non licet. Potest eripi do-
mns, et pecunia, et mancipium, et quidquid est, in quo
bæsit beuelicii nomen: ipsum vero stabile et immotum

Il]. c’est un beau mot, selon moi, que le poële

fiabirius fait dire a M. Antoine , lorsque voyant
que sa fortune se porte ailleurs, et qu’il ne lui
reste plus que le droit de mourir (et encore
fallait-il qu’il se bâtât d’en user), il s’écrie : a Je

n’ai plus que ce que j’ai donné. s 0 que de choses

il pouvait avoir, s’il eût voulu! Voila les richesses
assurées qui, malgré toute l’inconstance des des-

tinées humaines, restent toujours dans les mêmes
mains; et plus elles serontaccumulées, moins elles
exciteront d’envie. Pourquoi les ménager comme
si elles t’apparlenaient? tu n’en es que le régis-

seur. Tous ces biens qui vous gonflent d’orgueil ,
qui vous transportent anvdessus des choses humai-
nes, vous font oublier votre faiblesse , ces biens que,
les armes a la main, vous gardez sous des portes
de fer, ces biens ravis avec le sang d’autrui, de-
fendus par le vôtre, pour lesquels vous lancez les
flottes qui vont ensanglanter les mers, pour les-
quels vons ébranlez les villes, sans savoir combien
de traits la fortune amasse contre ceux qu’elle va
trahir; pour lesquels les liens qui vous unissaient
à un allié, a un ami, à un collègue, ont été tant
de fois brisés; pour lesquels le monde entier a été

broyé dans le choc de deux rivaux; tous ces biens
ne sont pas il vous. Ils vous ont été remis en dé-
pôt, et déjà ils attendent un autre maître, déj’a

ils sont la proie d’un ennemi, ou des sentiments
ennemis d’un successeur. Sais-tu comment tu peux

te les assurer? En les donnant en don. Consulte
donc ton intérêt, et prépare toi une possession
certaine et inattaquable de ces richesses, que tu
vas rendre non-seulement plus honorable, mais

est. Nulla vis emriet, ne bic dederlt, ne ille acœperit.
III. Egregie mihi videtur M. Anionius apud Item-ium -

poetam, qunm fortunam suam transeuntem allo videat.
et sibi nihil rellclnm , prteter jus marlis, id quoque si
cite occupaverit , exclamure : floc habeo, quodcunque
dedi! 0 quantum habere potult. si voluisseti Hua sunt
divitiæ certes, in qnacunque sortis humante levitate une
loco permansurre ; quæ quo majores fuerint, hoc mino-
rem habebunt invidiam. Quid tanquam tuo panels? Pro-
curator es Omnia ista quæ. vos tumidos, et supra hu-
mana claies oblirisei cognat vestrœ fragilitatis , quæ faro
reis claustris custoditis armatl , quin ex alieno sanguine
rap’a vestro defenditls; propterquæ classes cruentaturss
maria dedncitis, propier que: quassatis urbes, lgnsri .
quantum telornm in adversos forlnna comparet; propier
quæ ruptis taties amnitatîs. amiciliœ, aillegii fœderibus,
inter contendantes duos terrarum arbis elisus est; non
snnt vestra; in deposili causa sunt,jam jnmque ad alium
dominum spectantia, sut hostie ista. ont bouillis animi
successor , invadet. Quæris quomodo lita tua facies 7 donc
dando. Consuls ergo relu luis, et certain tibieIrum,
atque inexpugnabitem possessionem para, honestiores
lilas non solum , sed tutiores facturas; illud quad suspi-
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plus sûres. Ce. que tu admires, ce qui te fait croire
à ta richesse et ’a ta puissance , est flétri, tant que

tu le gardes, par des noms grossiers. Cela s’ap-
pelle maison , esclave, argent : quand tu l’as don-
né, c’est un bienfait.

IV. « Vous admettez, dit-on , que quelquefois
nous ne devons pas a celui de qui nous avons reçu.

’ donc le bienfait a été repris. il ya beaucoup de

cas où nous cessons de devoir , non parce que le
bienfait nous a été ravi, mais parce qu’il a été

corrompu. Un homme m’a défendu en justice;
mais il a outragé, violé, souillé mon épouse. ll

ne m’a pas repris son bienfait; mais, en y oppo-
sant une injure égale, il me fait quitte de ma
dette; et, s’il m’a plus lésé qu’auparavant il ne

m’avait aidé, non-seulement la reconnaissance
est éteinte , mais j’ai le droit de me venger et de
me plaindre, aussitôt que, dans la balance, l’injure
l’emporte sur le bienfait z ainsi le bienfait n’est
pas ravi, mais surpasse. Eh quoi! n’y a-t-il pas
des pères si cruels, si infâmes, qu’il soit légitime.

et permis de les haïr et de les renier? Ont-ils
donc repris ce qu’ils avaient donné? Nullement :
mais l’impiété des derniers moments a détruit le

mérite des premiers services. Ce n’est pas le bien-
fait qui périt, mais la reconnaissance du bienfait,
et je ne Cesse pas d’avoir, mais je cesse de’devoir.
Ainsi un’homme m’a prêté de l’argent; mais il a

brûlé ma maison : la dette est compensée par le

dommage :je ne lui ai rien rendu, et cependant
je ne lui dois rien De même, un homme fait quel-
que chose pour moi avec bienveillance, avec géné-
rosité; mais ensuite il me donne beaucoup de preu-

cis, quote divitem ac potentem putes. quamdiu posai»
des, snb nomine sordide jaeet. Domus est, serras est,
nummi saut : qunm douasti , benel’tciuin est.

IV. Fatsris , inquit, nos aliquando beueficium non de-
bere ei , a que accepimus : ergo ereplum est. Malta sun’.
propter qua: benetlcium debere desinimus : non quia ah-
latum, sed quia corrupîum est. Aliquis’ reuln me defen-
dit: sed uxorem meam per vim stupre violavit. Non abs-
tulit benetlcium, sed opponendo illî parern injuriam ,
solvit me debito i et si plus læsit, quant ante profuerat ,
non lantum gratta exstinguilur , sed nlciscendi querendi-
que libertas lit , ubi in comparatione lieneficii pre-ponde-
ravit injuria; ita non aufertur beneflçium , sed vincitur.
Quid? non tam duri quidam , et tam seelerati patres
surit, ut illos aversari et ejurare jus fasqne sil? Numquid
ergo illi abstulerunt , quai dgderant’! minime : sed impie-
tas sequentium temporum , commendationem 0mois prio-
ri: ofllcii sustutit. Non beneticinm tollitur , sed beneflcii
gratin z et efficitur, non ne habenni, sed ne debeam.
Tanquam pecuniam aliquis mihi ’eredidit : sed domum
meam incendit: pensatum est mditum damne: nec red-
dîdi titi , nec tamen debeo. Eadem mode et hic, qui ali-
quid benigne adversns me feclt , aliquid tiberaliter, sed

9) I) h
nuit)

vos d’orgueil, d’insolrnce, de cruauté; il me met

en position d’ctre aussi libre envers lui que si je
n avais rien reçu : il a violé ses bienfaits. On n’a

pas d’action contre son fermier, quoique le con-
trat subsiste encore, si on a foule aux pieds ses
momons, si on a coupé ses arbres, non parce
qu’il a pavé ce qu’il avait promis, mais parce

qu’on a fait qu’il ne pouvait payer. Ainsi, le
créancier est souvent condamné envers son débi-

teur, s’il lui a enlevé, sous un autre titre, plus
qu’il ne peut réclamer’en vertu du prêt. Ce n’est

pas seulement entre un créancier et un débiteur
que s’établit un juge pour dire : tu as prêté de

l’argent a cet homme; mais quoi? tu as emme-
né ses troupeaux, tu as tué. son esclave, tu pos-
sades son champ, sans l’avoir acheté : estima-
tion faite, tu t’en retourneras débiteur, après
être venu comme créancier. La même compensa-

tion se faitentre les bienfaits et les torts. Sou-
vent, ai-je dit, le bienfait reste, mais n’oblige
plus , lorsque le don a été suivi du repentir, lors-
que le bienfaiteur s’est trouvé malheureux d’avoir

donne, lorsqu’en donnant il a soupiré, froncé le

sourcil, lorsqu’il a cru perdre plutôtque donner,
lorsqu’il adonne pour lui ou du moins non pas
pour moi; lorsqu’il n’a cessé” d’insulter, de se

glorifier, de se vanter partout, de rendre son
bienfait airer. Le bienfait reste donc, quoiqu’il
ne soit pas dû; de même que certaines sommes,
pour lesquelles le créancier n’a pas d’action en
droit, sont dues , sans pouvoir être exigées."

V. a Tu as accordé un bienfait; ensuite tu as
fait tort : il t’est dû reconnaissance pour le bien.

pos:ea malta superbe , contumeliose , crudeliter: eo loco
me posuit , ut perinde liber adversus eum essem, quasi
non acccpissem; vim benctlciis suis attulit. Colonum suum
non tenet , quainvis tabellis mimentibus , qui segetem ejus
proculcavit , qui suceidit arbusta - non quia recepit qnod
pepigcrat, sed quia ne reciprrei, effeeit. Sic debitori suo
errtlitor saupe damnatur, ubi plus ex alia causa abstnlit ,
quam ex crediti petit. Non tantum inter creditorem et
debitorein index sedet qui dicat : Pecuniam cœdidisti;
quid ergo? pacas ahegistt , serrant ejus occidisli, asel-
lum, quem non enteras, possides: (estimations lacis ,
debitordiscede, qui cieditor vener-as. lnterbenelicia quo-
que et injurias ratio conferlur. Sarpe, inquam, benetl-
ejum manet, nec debotur, si sequuta est dantem preni-
tentia , si miseruni se dixit , quad dedisset , si quum da-
ret,suspirarit, rultum udduxit, perdere se credidit, non
donare : sisqa causa,aut serte non mon dedit : si non de-
siit insultare, gloriari . et ubique jactare , et acerbum

,nmnus suant faccre. Manet ilaque benelicium, quamvis
,non debeatur z sicuti qnædam pecunire, de quibus jus
creditori non dicitur, debentur, sed non exiguntur.

V. Dedistibeuellcium z injuriam postea fecisti’: et be.;e-
[trio gratta debctur, etinjuriæ ulite. Nec ego illî gratiam
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fait, vengeance pour le tort. Non :je ne lui dois
pas de reconnaissance , il ne me doit pas de chati-
inent : l’un et l’antre se détruisent. Lorsque nous

disons : Je lui ai rendu son bienfait; ce n’est pas
dire que nous avons rendu la chose que nous
avions reçue, mais un équivalent. Car rendre,
c’est donner une chose pour une autre. Et en cf-
fet, dans tout paiement, on ne rend pas la même
chose, mais autant. On dit que nous avons res-
titué une somme, quoique nous avons compte de
l’or pour de l’argent; et quand même nous ne
donnerions pas des espèces, mais seulement une
délégation ou une promesse, le paiement n’en est

pas moins parfait. ’Il me semble t’entendre dire : a Que de peines
perdues! QIie m’importe de savoir que le bienfait
subsiste , s’il n’est pas dû? ce sont l’a de ridicules

subtilités de jurisconsultes qui prétendentqu’il n’y

a pas d’usucapion pour l’héritage, mais seule-

ment pour les choses qui se trouventdans l’héri-
tage , comme s’il y avait une diffcrence entre
l’héritage et les choses qui se trouvent dans l he-

ritage. Décide plutôt ce qui peut rentrer dans la
question, si, lorsque le même homme qui m ac:
cordé un bienfait m’a depuis fait tort, je dors lui
rendre son bienfait, et néanmoins me venger de
lui; si ce sont comme deux dettes différentes aux-
quelles il faut répondre séparément; ou bien s il
faut compenser l’une par l’autre, et n’avoir plus

affaire ensemble, parce que le bienfait est.cffacc
par le dommage, le dommage par le bienfait. Car
je vois que cela se pratique ainsi dans le forum:
quelle est la jurisprudence de vos écoles? C est a
vous ’a le savoir. On sépare les actions, et pendant

debeo,’ nec ille mihi pœnam : alter ab allers absolvitnr.
Quum dicimus, benelicium illi reddidi : non hoc dici-
mus, illud nos quod acceperamus reddidisse : sed aliud
pro illo. Reddere eniin est, rem pro re dure. Quidm?
quum omuis solutio non idem reddat, sed tantumdem.
Nain et pecnniam diciniur reddidisse, quamvis numen-ia-
vimus pro argenteis aureus, quamvis non intervenerint
nummi, sed delegatione et vertus perfecta solutio sit.
Videris mihi dieere : Perdis operam. Quorsum enini per-
tinet scire me, en maneat quod non debctnr? Juriscon-
sultorum istæ scuta: incptiæ sunt , qui hereditatcm negant
usucapi pesse , sed en qua! in bcreditat sunt : tanqnam
quldquam aliud sil hereditas , quum en quæ in hereditate
surit. Illud mihi potins distingue, quad potest ad rem
pertinere, quum idem homo benelicium mihi dedit, et
postes lecit injuriam, utrum et beneflcium illi reddere
debeam, et me ab illo nihiloniiuus vindicare, ac veluli
duobns nominibns separatim respondere : au alterum al-
teri contribuere, et nihil uegotii habere, ut beneticinm
injuria tollatur, benctlcio injuria. 1llnd enim vidco in hoc
fore fieri; quid in vestra schola juris sit , les sciatis. Se-
parantur actiones . et de c0 quoi agimns , de codent no-
biscnm agilur. Non confunditur formula , si qui apud me

sirs taqua.
que nous poursuivants pour une chose, nous som-
mes poursuivis de notre côté. Les formules ne se
confondent pas, et si quelqu’un dépose chez moi
de l’argent, et vient ensuite a me voler, j’aurai

contre lui l’action de vol; il aura contre moi
l’action de dépôt. ,

VI. Les exemples que tu me proposes, mon
cher Libéralis, sont assujettis a des lois fixes qu’il

est nécessaire de suivre : une loi ne se confond
pas avec une autre. Chacune a sa marche : il y a
une action spéciale pour le vol aussi bien que
pour le dépôt. Mais le bienfait n’est soumis ’a an-

cune loi; j’en suis l’unique arbitre. J’ai le droit

de comparer entre eux les services qu’un homme
m’a rendus et les torts qu’il m’a faits, et de
prononcer ensuite s’il m’est dû plus que je ne
dois. Dans les exemples cités, rien n’est à notre
discrétion : il faut aller où l’on nous mène. Dans

le bienfait, tout est a ma discrétion z c’est donc
moi qui juge le tout : je ne sépare point, je ne di-
vise point; mais je traduis au même tribunal
le tort et le bienfait. Autrement, c’est m’or-
donuer en même temps d’aimer et de haïr, de

me plaindre et de remercier; ce que la nature
n’admet point. Il vaut mieux , comparaison faite
du bienfait etdu tort, que je voie s’il ne m’est
pas encore dû quelque chose. De même , si quel-
qu’un, sur n03 tablettes, écrit des vers pa’r-dessus

les nôtres, il n’efface pas les premiers caractères ,

mais ne fait que les recouvrir; de même le tort
qui suit le bienfait l’empêche de paraître.

VII. Maïs je vois ton visage, que je me suis
imposé pour guide, se contracter, et ton front se
charger de rides, comme si je ni’écartais trop loin.

pccuniam dcposnerit, idem mihi postca furtum fecerit,
et ego cum illo furti ngam, et il!c mecuni depositi.

VI. Qua- proposuisti, mi Liberalis, exempta, sertis
legihus continentur, quas necesse est sequi : le: legi non
miscctur. Utraque sua via it: dcpositum habet actionem
proprio"), tam mettercnle quum furtum. Beneflcinm
nulli legi subjectum est: me arbitra utitnr; liset, me
comparare inter se quantum profucrit mihi quinque , ont
quantum uocucrit ; tum pronnntîare, utrum plus dében-
tur mihi , an delicam. ln illis nihil est nostræ potestatis z
eundum est , qua ducimnr. ln bencIieio tota potestas niez
est: ego itaque indice illo; non scparo, nec diduco, sed
injurias ac bcncticia ad eundcm judicem mino. Alioquin
jattes me codent tempera timars et odissc, queri et gra-
tins figerez quad natura non recipit. Potins comparatione
facta inter se beneticii et injuria: , videbo au ctiam ultro
mihi debcatur. Quomodo si quis scriptis nostris .alios
superne impriniit versus , priori-s li;cras non tollit, sed
abscondit : sic benelicium supervenicns injuria apparcrc

non patitnr. .VII. Vultns tuus, cui regendum me tradidi, colligit
ragas, et trahit fronteni , quasi lougius excam. Yitlcris
mihi dicere :



                                                                     

DES BIENFAITS.
Il me semble que tu dis: a Pourquoi donc aller
tant a droite : dirige laceurse par ici; préfère le ri-
vage. n Je ne puis mieux faire. C’est pourquoi, si
tu penses que nous avons assez discouru sur cette
question, passeuse celle-ci :a Devons-nous quelque
chose a celui qui nous a été utile contre son gré?»
J’aurais pu m’exprimer plus clairement, si l’ar-

gumentne devait êtreun peu général, afin de riion-
trer, en établissant immédiatement après une dis-

tinction, qu’il s’agit de cette double question :
a Devons-nous à celui qui nous a été utile sans le

vouloir, devons-nous a celui qui nous a été utile
sans le savoir? n Car, si quelqu’un nous a fait du
bien par contrainte, il est trop évident qu’il ne
nous oblige pas, pour dépenser des paroles a le
prouver. Celte question est facile a résoudre, ainsi
quetouteslesquestionssemblablesquel’onpourrait
soulever, si chaque fois nous reportons notre pen-
sée vers ce point : lI n’y a de bienfaitque pour ce
qui nous est offert d’abord avec intention , ensuite

avec une intention amie et bienveillante. Ainsi
nous ne remercions pas les fleuves, quoiqu’ils
portent de grands navires, quoique, dans leur
murs abondanth perpétuel, ilsse prOmènent pour
le transport de nos richesses, quoiquolenrs eaux
riantes et poissonneuses arrosent et fertilisent
nos campagnes. Personne ne croit devoir de la
reconnaissance au Nil, pas plus que de la haine,
si ses débordements ont été excessifs on sa re-
traite tropitardive. On ne reçoit pas de bienfaits
du vent, même lorsque son souffle est doux et fa-
vorable , ni des aliments, quoique utiles et sains.
Car, pour m’accorder un bienfait, il faut non-seu-
lement être utile, mais vouloir l’être. Ainsi l’on

no tantam mihi dexter abts.’ hue dirige cursum.
luis anta.

Non possum mugis. [taque si hnic satisfactum existimas,
illo ti-anseamns, un et debeatnr aliquid, qui nabis incitas
profutl. [les apertius potai diners , nisi propositio debe-
ret esse confus-ter , ut distinctio statim suhsequuta osten-
derel utrumqne quæri ,an eidebercmus, qui nabis, dum
non vult . promit; et au et, qui dam neseit. Nom si quis
conclus aliquid boni feeit, quia nos non obliget, mani-
fesllus est, quam ut alla in hoc verba impendenda shit.
Et une quæstio facile expedietur, et si qua similis huic
moveri potest, st loties illo cogitationem unstram con-
verterimus : benetlcium nullimi est, nisi quad ad nos
primera cliqua cogitatio defert. deinde arnica et benigna.
haque nec flumlnibus grattas aginius, quamvis am magna
navigin pationtur, et ad subvehendas copias largo ne pe-
ncnni alveo carrant, aut piscosa et amœna piuguibus
anis interfluant: nec qulsquam Kilo benellcium debere
se judicat, non magis quam odiuin , si immodicus super-
fluxit, tardeque recasait : nec ventas beneticium dut,
Iicet lenis et secundus aspirai , nec utilis et salubris clims.
Nom qui benetlcium mihi daturas est, debct non tantum
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ne doit pas de reconnaissance aux animaux muets
et cependant combien d’hommes arrachés au danî

ger par la vitesse de leurs chevaux I ni aux arbres-
et combien d’hommes accablés de chaleur ont été

protégés par l’épaisseur de leur ombre! Or, quelle

différence y a-t-il entre me servir sans le savoir ou
sans pouvoir le savoir, puisque, dans les deux cas
la volontémanque? Quelle différence y a-t-il entré

me prescrire de la reconnaissance pour un vais-
seau, un char, une lance, ou pour un homme
qui n’a pas en plus que ces choses l’intention du
bienfait, mais qui m’a servi par hasard?

VIII. On peut recevoir un bienfait à son insu
jamais ’a l’insu de celui qui donne. Ainsi, corî

laines choses fortuites sauvent , sans être pour cela
des remèdes. On a vu des malades tomber dans
un fleuve et se trouver guéris par le saisissement
du froid; d’autres chez qui la fièvre quarte a été

dissipée par la flagellation; souvent une peur sou-
daine, en détournant l’esprit’vcrs d’autres inquié-

tudes, a trompé les beures de crise; et cependant
rien de tout cela n’est salutaire, bien que tout cela
soitcause de salut. De même, certains hommes peu-
vent nous être utiles, quoiqu’ils ne le veuillent pas,

ou même parce qu’ils ne le veulent pas. Nous ne
leur devons cependant pas de reconnaissance parce
que la f0rtune a fait tourner en bien leurs mau-
vais desseins. Penses-tu que je doive quelque chose
a celui dont la main, en me visant, a frappé mon
ennemi, ct qui m’eût blessé s’il ne s’était trompé?

Souvent un ennemi, en se parjurant ouverte-
ment, empêclie qu’on ajoute foi même a des té-
moins véridiques, et appelle la pitié sur un accusé

qui semble victime d’un complot. Quelquefois on

prodesse, sed velte. Idco nec mutis animalibns quidquanP
debetur a et quam mulles e pericuto velocitas equl ra-
pait? nec arboribus : et quam maltas testu hibernales ,
ramorum opacitas texit? Quid autem interest, utrum
mihi qui nescit , profuerit, au qui scire non potuit? quum
utrique velte defuerit. Quid autem interest, utrum me
juliens navi , aut véhicula, ont laneeæ deb’erebenen’cium;

an ci qui æquo quam ista propositum bencfacieudi nul-
lnm haltait , sed profuit casa ?

VIII. Beneflcinmaliquis ncseicns accipît, ncmo a nes-
cientc. Quomodo maltas fortuits aimant , nec ideo reme-
dia sont, et in flumen allcui cecidisse frigorie magna
causa sanitatis fuit : quemodo quorundam llagellis quar-
tana discussa est . et inclus repentirais animum in aliani
curam avertcndo suspectas boras fcfellil : nec ideo quid-
quam horum, etinmsi saluli fait, salulare est: sic qui-
dam nabis prosunt,dum nolunt, imine quia nolunt; nori
lumen ideo illis henellcium debemus, quad perniciasa il-
lorumconsilia fortune deliexit in malins. Ahexistimas me

’dehere ei quidquam, cujus manus, quum me peteret,
percusslt hastem menin , qui ,uocuisset, nisi errassent
Szepc liostis dam aperte pcjerat, ctiam veris testibus ab-

i5.



                                                                     

2:28 SEN nous.a été sauvé par la puissance même qui opprimait, et

les juges ont refusé a la faveur une condamnation
que méritait la cause. Cependant il n’y a pas de
bienfait pour l’accusé de la part du faux témoin et

de l’oppresseur, quoiqu’ils lui aient été utiles;

parce que l’on considère ou a été dirigé le trait,

non pas où il a frappé; le bienfait se distingue
de l’injure non par l’événement, mais par la vo-

lonté. Mon adversaire, en se contredisant, en of-
fensant les juges par son orgueil, et en réduisant
l’accusation ’a son seul témoignage, a rendu ma

muse meilleure; je ne cherche pas si son erreur
m’a profité : sa volonté était contre moi.

1.x. Car, pour être reconnaissant, je dois avoir
la même volonté de faire, qu’a dû avoir mon bien-

faiteur en m’obligeant. Y a-t-il ricn de plus in-
juste que de haïr un homme parce que, dans la
foule, il vous a marché sur le pied; parce qu’il
vous acclabonssé ; parce qu’il vous a pousse un peu

hors de votre chemin? Or, qu’est-cc qui vous em-
pêche de lui chercher querelle, lorsque la chose
est une injure en soi, si ce n’est qu’il l’a faite a

son insu? La même raison qui fait qu’il n’y a pas
bienfait, fait aussi qu’il n’y a pas injure z c’est l’in-

tention qui fait les amis et les ennemis. Combien
d’hommes la maladie dérobe-belle a la guerre? ll
y en a qui, retenus par l’assignation d’un ennemi,
ont évité d’être écrases par la chute de leur mai-

son ; quelques-uns ont dû au naufrage de ne pas
tomber dans les mains des pirates. Cependant nous
ne sommes pas redevables dans tous ces cas, parce
que le hasard n’a pas la conscience de l’obligation :

a

nous ne devons pas davantage a notre ennemi

rogavit fldem, et reum relut factione circumventum mi-
sernbilem reddidit. Qu0sdam ipsa qua: prcmebat,’ poten-
lja eripnit: et judices quem damnaturi erant causa , dam-
nare gratin noluerunt. Non tamen hi ren beneficium de-
derunt, quamvis profuerînt z quia lelum quo missum
sil, non quo pervcnerit , quæritur, et beneficium ab in-
juria distinguit non eventus, sed animus. Adversarius
meus dum contraria dicit , et judieem superhia offendit ,
clin unum testeur de me rem demitlit, causam meam
erexît. Non quæro an pro me erraverit , contra me voluit.

IX. Nempe ut grams sim, voile dehco idem faccre,
quad ille , ut henclicium daret , dehuit. Numquid est ini-
quius homine, qui eum odit, a quo in lurba caleatus,
nul respersus , aut quo nollet , impulsns est f Alqui quid
est aliud , quod illum querelæ eximat , quum in re sit in-
juria, quam nescissc , quid faceret? Eadem res cilloit ,
ne hic beneficium dederit, ne ille injuriam fecerit;et
amicum et inimicnm voluntas facit. Quam mnltos mililiæ
morbus eripuit? quosdam ne ad ruinam doums suæ oc-
currerent, inimicus vadimonio tenuit ; ne in piratarum
manus pervcnircnt, quidam naufragio consecuti sunt.
Nec his tann-n benelicium debemus ; quoninm extra sen-
sum oflicii casus est; nec iniinico cujus nos lis servavit,
dnm veut ac detinel. Non est benetlcinm. nisi quad a houa

dont le procès nous a sanve la vie, pendant qu’il

nous tourmentait et nous arrêtait. Il n’y a de
bienfait que ce qui émane d’une bonne volonté,

que ce qui est dans l’intention de celui quidonne.
On m’a servi sans le savoir; je ne dois rien : on
m’a servi en voulantme nuire; j’en ferai autant.

X. Revenons au premier. Pour me montrer re-
connaissant, tu veux que je fasse quelque chose :
il n’a rien fait pour m’obliger. Pour passer au se-

cond, tu veux que je montre ma reconnaissance
par ma volonté de rendre, quand il n’a pas en la
volonté de donner. Car pourquoi parlerai-je du
troisième, qui est tombé de l’outrage dans le bien-

fait? Pour que je te doive un bienfait, il ne suffit
pas que tu aies voulu donner; pour que je ne te
doive pas, il suffit que tu n’aies pas voulu. Car
la volonté seule ne constitue pas un bienfait : mais
ce qui ne serait pas un bienfait, si l’événement

manquait a la volonté la meilleure et la plus en-
tière , n’est pas non plus un bienfait, si la volonté
n’a précédé l’événement. Il ne suffit pas de m’être

utile pour que je te sois obligé, il faut aussi l’in-
tention de m’être utile.

XI. CIc’anthe cite cet exemple. a l’envoie, dit-il,

denit esclaves pour chercher Platon a l’Aeadémie
et me l’amener. L’un le cherche dans lonsles coins

du Portique, parcourt tous les autres lieux où il es-
péraille trouver, et revient a la maison après des
coursesaussifatigantesqu’inutiles. L’autre s’asseoit

près du premierjoucurde gobelets qu’il rencontre;
vagabond et flâneur, il s’arrête à jouer avec d’au-

tres esclaves ’, et voit passer Platon qu’il ne Cher-

t Vernatulis , esclavené dans la maison du maltre.

voluntate prqllciscîtur,nisiillud agnoscit, qui dedit. Pro-
fuitaliquis mihi dum nescit; nihil illi debco : profult
quum vellct nocere; imitabor ipsum.

X. Ad primum illum revertamur. Ut gratiam rufian],
aliquid faccre me vis; ipse ut henellcium mihi duret,
nihil fecit. Ut ad alterum transeamus, vis me huit: gra-
tiam referre , ut quod a nolente ’accepi , volens reddarn.
Nain quid de tertio loquer, qui ab injuria in benellcium
delapsus est? Ut benelicinm tibi debeatn , parnm est vo-
lnissc te (lare: ut non debeam , satis est noluisse. Benefl-
cinm enim minutas nuda non cfflcit : sed quad benelicium
non esset, si optimzn ac plcnissimæ volnntati fortune deca-
set, id «que benctîcium non est, nisi fortunam voluntas
antecessit. Non enim profuisse te mihioportct, ut oh hoc
tibi obliger , sed ex destinalo profuisse.

XI. Cleanthes exemplo eju’smodi utitur : - Ad quæ-
rendum , inquît, et areesscndum 9l academia Platonem ,
duos pueras misi; alter totam porticum perscrutntusest,
alla quoque loca in quibus illum inveniri pusse sperabat ,
percncurrit, et dommn non minus lassus quam irritas
rediit; aller apud proximum eircnlatorem resedit, et dam
vagus atquc erre vernacnlis congregatur et ludit, trans-
euntcm Platoncm , quem non quæsierat , invcnit. Illum .
inqnit , laudahîmus puerum , qui , quantum in se erat ,

u...-



                                                                     

DES BIENFAITS. .
chait pas. Nous louerons le premier esclave, quia
fait, autant qu’il était en lui, ce qu’onlui avait
ordonné; nous châtierons l’autre si heureux dans

sa négligence. a
C’est la volonté qui est a nos yeux la règle du

devoir, vois quelles conditions elledoit réunir pour
me rendre redevable. c’est peu de vouloir, si l’on
ne m’a été utile T c’est peu de m’être utile, si on

ne l’a voulu. Carsuppose qu’on ait voulu me faire
un présent et qu’on ne l’ait pas fait; je jouis de
l’intention , mais je ne jouis pas du bienfait : pour
qu’il soit complet, il faut l’intention etla chose.

De même que je ne dois rien à celui qui a bien
voulu me prêter de l’argent, mais qui ne l’a pas
fait, de même je puis être l’ami, mais non pas l’o-

bligé de celui qui a voulu me rendre service, et
ne l’a pas pu. Je voudrais aussi faire quelque
chose pour lui ; car il l’aivoulu pour moi. Mais si,
plus favorisé de la fortune, je lui fais quelque
don , ce sera offrir un bienfait, non rendre par
reconnaissance. c’est ’a lui maintenant ’a me payer

de retour : c’est de la que commencent nos comp-
tes : mon nom se trouve. en tête.

XII. Je comprends déj’a ce que tu veux deman-

der : tu n’as pas besoin. de parler; ton visage en
dit assez. a si quelqu’un, dis-tu, nous oblige pour
son propre intérêt, lui devons-nous quelque
chose? Souvent, en effet , je t’entends te plaindre
que les hommes se rendenta eux-mêmes certains
services, et les portentau compte des autres. le le
répondrai, mon cher Libéralis; mais auparavant,
je veux scinder cette petite question, et séparer le
juste de I’injuste. Car il y a bien de la différence

quod jussus est fecit: hune fellriter inertem castigabi-
mus. r Volumes est .,quæ apud uns punit omeium: cujus
vide quæ conditio sit , ut me doline obstringat. Parum
est illi velta , nisi profuit: parum est profuisse , nisi vo-
lait. Pute enim aliquem donare vomisse . nec donasse;
animum quidem ejns habeo , sed beneflcium non habeo:
quod consummatetres, et animus. Quemadmodum ei
qui voluit mihi quidem pecuniam credere , sed non dedit,
nihil debeo: ita ci qui voluit mihi benelicium tiare, sed
non potait, amicns quidem cru, sed non obligatus. Et
volant illi aliquid præs’are : nain et ille volait mihi; ce-
lerum si benigniore fortuna usus præstitero, heneficium
dedero, non gratiam retulero. un mihi gratiam (lebebit
referre z hinc in’tium flet : a me numeratur.

XII. Intelligojam quid velis quærere; non opus est te
dicere : vultus luus loquilur. Si quis sua cens a nobis pro-
fuit, aine, inquis , debetur aliquid 2 hoc enim serpe te
conquerrentem audio , quod quædam humines tibi præs-
tant, aliis imputant. Diram , mi Liberalis: sed prins banc
quæstinnculam dividam, et rem æquam ab inique sapa-
rabo. Mullum enim interest, utrum nliquis beneftcium
nobis det sua causa , an nostra: an sua et nostra. Ille qui
tolus ad se spectat, et nabis prodest, quia aliter sibi pro-
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entre considérer si quelqu’un nous oblige pour soi
ou pour nous, ou s’il nous oblige et pour soi et
pour nous. L’homme qui ne voit quelui, lui tout
seul, et ne nous sert que parce qu’il ne peut au-
trement se servir, est a mes yeux au même rang
que celui qui donne à ses troupeaux le fourrage
d’hiver et d’été, qui nourrit bien ses captifs pour

qu’ils se vendent mieux, qui engraisse et étrille
des bœufs choisis; au même rang que le maître
d’escrime qui dresse,et équipe avec le plus grand

soin sa troupe de gladiateurs. ll y a, comme le dit
Cléanthe, bien loin d’un bienfaits une spéculation.

XIII. Néanmoins je ne suis pasassez injuste pour
penser ne rien devoir a celui qui, en m’étant utile,
l’a été a lui-même. Car je n’exige pas qu’il s’oc-

cupe de moi, sans égard pour lui : je souhaite,
au contraire, que le bienfait qu’il m’accorde lui
profite encore plus qu’a moi, pourvu qu’en don-
nant il ait en en vue deux personnes, et qu’il ait
partagé entre lui et moi. Quand même il aurait
la meilleure part , pourvu qu’il m’admette au
partage, pourvu qu’il pense à deux, je serais non-

seulement injuste, mais ingrat, si je ne me ré-
jouissais pas de voir que ce qui m’a’prolité, lui
profite aussi. c’est le comble de l’exigence de n’ap-

peler bienfait que ce qui doitcauser quelque pré-
judice a celui qui donne.

Quant a celui qui ne donne que dans son propre
intérêt, je répondrai : ’l’u te sers de moi; pour-

quoi donc dis-tu que tu m’es utile plutôt que je ne
te l’ai été à toi-môme? Je suppose, dis-tu, que

je ne puisse obtenir une magistrature qu’il condi-
tion de racheter dix citoyens, sur un grand nombre

dosse non potesf; en loco mihi est, quo qui pecori sua
hibernum et testivum pabulum prosricit; en loco, quo
qui captives sans, ut commodius vanneant, pesoit, etopi-
mos hoves snginat ac defricat; quo lanista , qui familianl
suam sunnna cura exercet. alque ornai. Multum , ut ait
Cleanthes , a bencllcio distat negotiatio.

XIII. llursus non slim tam iniquus, ut nihil ci de-
beam, qui quum mihi utilis csset, fuitet sibi. Non enim
exigo, ut sine respectu sui mihi consulat z immo ctiam
d’pto. ut bcneIicinrn mihi dalum, vrl magis danti pro.
fuerit : dummotlo id qui (lilllilt, duos intuens dederlt, et
inter me saque diviserit. Licet id ipse ex majore parte
possidrat, si mode me in consortium admlsit, si duos
eogitavit : ingratus Sllll’l, non solum injustus, nisi gau-
dco hoc illî profuisse, quad proderat mihi. Sumnne ma-
Iignitntis est , non vocare beneflcium, nisi quod dantem
aliquoineommodo affecit. Alitcr illi, qui heueficium dat
sua causa , respondebo. Usus me, quarc potins te mihi
profuisse dices, quam me tibi? Pute . inquit , aliter fieri
non pause me magistratum , quam si decem captes cives
ex magne captivorum numero redemero : nihil debebis
mihi, quum te servitnte ac vinculislibcravcro? atqui men
id causa faciam. Adversus hoc respondeo. Aliquid istic
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de captifs; ne me devras-lu rien si je te délivre de
la servitude et des chaînes? et cependant je ne
l’aurai fait que pour moi. A cela je répands : Tu
fais la quelque chose dans tan intérêt, quelque
chose dansle mien; dans le tien, lorsque tu rachè-
tes; car il le suffirait, pour ton utilité, de racheter
les premiers venus. Ainsi, je le dais non pas de
m’avoir racheté,mais de m’avoir choisi; cartu

pouvais arriver au même but par le rachat de tout
autre, comme par le mien. ’l’u parlages avec moi
le profil de ton action, et tu m’admets a un bien-
fait qui doit servir à deux. Tu me préfères aux
autres: cela, tu le fais entièrement pour moi. Mais
sile rachat de dix captifs doit te conduire a la pré-
ture, et que nous ne soyons que dix , aucun de
nous ne le devra rien, parce que tu n’auras rien,
en dehors de ton intérêt, a mettre sur le compte de
quelqu’un. Je ne veux pas dénigrer les bienfaits,

je ne veux pas les concentrer sur moi seul;
prends-en ta part.

XIV. Mais quoi , dis-tu, si j’avais tiré vos noms

au sort, et que le tien se fût trouvé parmieeux a
racheter, ne me devrais-tu rien? Si, je devrais;
mais peu (Le chose; et je le dirai quoi. Tu fais
quelque chose pour moi en m’associant a la chance

du rachat; et si mon nain est sorti, je le dois au
hasard; qu’il ait pu sortir, c’est il toi que je le
dois. Tu m’as donné accès a ton bienfait; et
j’en dois la plus grande part a la fortune; mais
je le dois a toi d’avoir pu devoir a la fortune. Je
ne m’occuperai nullement de ceux dont le bien-
fait attend son salaire; ceux-la ne calculent pas
à qui, mais pour combien ils donneront; ils

tua causa lacis. aliquid men. Tua, quad redimis; tibi
enim ad utilitatem tuam satis est quoslibet redemisse. Ita-
que debco, non quad redimis me. SPd quad eligis : po-
teras enim et altcrius redcmtione idem cousequi , quod
mea. Utilitatem rei partiris mecum , et me in benelicium
recipis, duobus profuturum. Præfers me aliis: hoc to-
tum Inca causa lacis. Itaque si prætorem le factura esset
decem captivorum redemtio, derem autem soli captivi
essemus, nemo quidquam tibi deberet ex nabis: quia
nihil baberes, quad cuiquam imputares, a tua utilitate
seductum. Non sum invidus benefieii interpres, nec desi-
dero illud mihi tantum dari, sed et tibi.

XIV. Quid ergo, inquit. si in sortent nomina vestra
œnjici jussissem , et tuum nomeu inter redimendos exisv
set, nihil deberes mihi? immo deberem, sed exiguum.
Quid sit hoc, dicnm. Aliquid istic mca causa facis, quad
me ad t’ortnnwm redemlionis admittis; quad uomen meum
exiit, sorti debeo : quad extra potuit, tibi. Aditnm mihi
ad benrticium tuum rledisti , cujus majorera partem for-
tuuœ deheo : sed hoc ipsum tibi, quad fortunal debere
potui. lilas ex toto jura-terme, quorum mercenarium be-
urticium est: quad qui dat, non computai cui , sed quanti
daturus sit. quad mutique in se Cull’uCI’Slllll est. Vrndil

mihi aliqllis trumentum ; vn’ere non ressuai, nisi entera;
C

SENEQUE.
ne tiennent compte que d’eux-mêmes. Quel-
qu’un me vend du blé; je ne puis vivre si je ne
l’achète; mais je ne lui dois pas la vie parce que
je l’ai acheté. Je ne considère pas combien ce blé
m’était nécessaire, puisque sanscela je n’aurais pas

pu vivre; mais combien mérite peu de reconnais-
sauce caque je n’aurais pas en sans l’acheter! En

me l’apporlant, le marchand ne songeait pas de
quel secours il serait pour moi , mais de quel pra-
lit pour lui. Ce que j’ai acheté, je ne le dois pas.

- XV. A ce compte, tu diras que tu ne dois rien
à ton médecin que ses faibles honoraires; un. tan
précepteur, (les que tu lui auras donné quelque
argent; et cependant ce. sont gens a qui-nous
accordons une grande affection, une grande esti-
me. On répond a cela, qu’il v a des choses quiva-
lent plus qu’on ne les achète. ’l’u achètes d’un

médecin une chose sans prix , la vie ct la santé;
d’un maître de belles-lettres, les arts libéraux et
la culture de l’âme. Ceux-la reçoiventnon la valeur

de la chose, mais la récompense de leur pejne; ils
se consacrent a nous : pour venir a nous, ilssc
détournent de leurs affaires : on leur paie le prix
non de leur mérite, mais de leur temps. On peut
cependant dire autre chose de plus vrai, que
j’établirai, dès que je t’aurai montré comment il

faut réfuter l’objection suivante. ll v a des objets
qui valent plus qu’ils ne sont vendus, et a cause

de cela tu me dois quelque chase en sus de
ces objets, quoiqu’ils aientété achetés. D’abord,

qu’importe ce qu’ils valent, si le prix est con,-
venu entre l’acheteur et le vendeur? Ensuite,
je n’ai pas acheté la chose son prix, mais le tien.

sed non debeo vitnm , quia cmi. Nec quam necessarium
fuerit , mstimo , sine quo victurus nan fui : sed quam in-
gratum , quad non habuissem , nisi emissem; in quo in-
vehendo mercator non cogitavit quantum auxilii allam-
rns esset mihi , sed quantum lucri sibi. Quod emi, non

debeo. *XV. Isto mode , inquit, ne medico quidquam debere le.
nisi mercedulam, (lices : nec præœptari, quia aliquid
nnmcraveris; atqui omnium harum apud nos magna ca-
ritas , magna reVerentia est. Adversus hoc respondetur ,
quædam pluris esse, quam emuntnr. Emisa medico rem
inæstimabilem, vilain ac valetudinem houant z a houarum
artium præceptore studia liberalia, et animi cullum. Ita-
quc his nan rei pretium, sed operæ solvitur, quad descr-
viunt, quad a rebus suis avocati nabis vacant;,merœ-
dam non meriti, sed occupationis suæ ferunt. Aliud
tamen diei potes: varias, quad slatim ponam, si prins
qnomodo istud refelli possit, ostendero. Quai-dam , inquit,
pluris sunt quam vmnierunt, et ab hoc aliquid mihi extra
pro illis, quamvis emta sint, (lobes. l’rimum, quid in-
terest quanti sint, quum de pretio inter ententem et ven-
dcntem convencritP’Deinde non emi illud suopretio,
sur! tua. Pluris est, inquit. quam ræniit. Sed pluris va!-
nirc non potuit: pretium autem cujusque rci pro tem-
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Elle vaut, dis-tu, plus qu’elle n’a été vendue.

Mais elle n’a pu se vendre plus cher z le prix de
chaque chose dépend de la circonstance. Quand
tu me vanterais ces objets, ils ne valent que ce
qu’ils ont pu être vendus. D’ailleurs, celui qui

achète a hon compte ne doit rien au vendeur.
Ensuite, quand même ils vaudraient beaucoup
plus, il n’y a aucune faveur de ta part, puisque
l’estimation ne se règle pas sur l’avantage et l’u-

tilité réelle, mais sur l’usage et le prix courant.

Quel prix assigneras-tu aux services du pilote qui
traverse les mers, qui , après avoir perdu de vue
la terre, nous fraie une route assurée a travers les
flots , prévoit les tomâtes à venir, et, au milieu
de la sécurité commune , ordonne tout ’a coup de

plier les voiles, de baisser les agrès, de se tenir
prêt au choc de l’orage , et sait résister ’a sa fureur

soudaine? Cependant le prix du passage nous ae-
quitte d’un si grand bienfait. Comment apprécie-

ras-tu un abri dans le désert, un toit pendant la
pluie, un bain ou du leu pendant le froid? Ce-
pendant je sais à quel prix je trauverai tout cela
dans uneauberge. Combien fait pour nous celui qui
étaie notre maison chancelante , et tient suspendu
avec un art incroyable un bâtiment isolé que les
crevasses lézardent du haut en bas? Cependant
les étais se paientnn prix fixe et modéré. Les

murs nous garantissent contre les attaques des
ennemis et les incursions subites des brigands;
cependant ces tours, ces remparts qui s’élèvent
pour la sécurité publique, on sait combien gagne
par jour le manœuvre qui les bâtit.

XVI. Ce serait à n’en pas finir si je voulais
chercher plus loin tous les exemples qui proqvent

pore est. Quum bene ista laudaveris, tanti sunt, quanta
pluris vicaire non passunt; præterca nihil veuditori de-
bet, qui bene emit. Deinde ctiam si pluris ista sunt , non
tanisa ullum istic tuum munus est , ut non ex usu effet?
(uve , sed ex consuetudine et aunons æstimctur. Quad tu
protium panis trajicienli maria, et par médias lluctus,
quum e terne conspcctu recessit, ccrtam secanti vialn ,
et proc-.picienti fatums tcmpestates , et , securis omnibus,
jubenti subito velu stringi, armamenta demitti, partitas
ad incursum procellæ, et repentinum impetum store?
huic tamcn tantæ rei przrmium vecturn persolvit. Quanti
æstimas in solitudine haspitium, in imbre tectum, in fri-
gare baIneum , ont ignem? Scie tamen quanti ista can-
secnturus diversorium subcam. Quantum nabis præstat ,
qui tallement domum suscipit? et agentem ex ima rimas
insulam incrrdibili arte suspendit? œrlo tameu et levi
pretio fultura conducitur. Murus nos ab hostibus tutos ,
cta subitis Iatrouum incursionibus præstat : notum est
(amen , illas tunes , pro securitate publics propuguacula
habituras , excitatnrus faber quid in dicm rueront.

XVI. Infinilum crit, si latins exempta conquiratn,
quibus apparent, parvo magna constare. Quid ergo?
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que souvent de grands services coûtent peu. Pour-
quoi donc dois-je quelque chose de plus au mede-.
cin et au précepteur? Pourquoi leurs honoraires
ne suffisent-ils pas à m’acquitter? Parce que de
médecin et de précepteur, ils se changent en amis,
et nous obligent moins par l’art qu’ils nous ven-
dent ,- que par leur intention bienveillante et ami-
cale. Si donc le médecin ne fait que me tâter le
pouls , m’inscrit sur la liste de ses clients, m’or-
donne sans affection ce qu’il faut faire, ce qu’il

faut éviter, je ne lui dois plus rien; parce qu’il
ne m’est pas venu voir comme un ami, mais
comme un client qui le mande. Je ne suis non plus
tenu a aucun respect envers mon précepteur, s’il
m’a confondu dans la foule de ses disciples, s’il
ne m’a pas jugé digne de soins personnels et par-
ticuliers, s’il n’a jamais arrêté sur moi son atten-

tion : lorsqu’il laissait tomber sa science pour
tout le monde, je l’ai plutôt ramassée que reçue.

Pourquoi douc devons-nous beaucoup a l’un et a
l’autre? Ce n’estpas que ce qu’ils ont vendu, va-

lût plus que ce que nous l’avons acheté; c’est

qu’ils. ont fait quelque chose pour nous-mêmes.
L’une donné plus qu’on n’exige d’un médecin: il

a craint pour moi, non pour sa réputation diba-
bilcté : il ne s’est pas contenté d’indiquer les re-

mèdes, il Ies a lui-même administrés. Il a pris place

au milieu de mes amis affligés; il estaccouru dans
tous les moments de crise z aucune fonction ne
lui a semblé pénible, aucune ne l’a rebuté. Mes

gémissements ne l’ont pas trouvé insouciant: dans
la foule des malades qui l’invoquaient, j’ai été son

malade de prédilection; il n’a donné aux autres que

le tempsque Iuilaissaitmon état. Ce n’est donc pas

quam et medico et præceptori plus quiddam debeo. nec
advenus iIIos mercede délanger? Quia ex medico ac
præceptore in amieum transeunt , et nos non orle quam
venduut, obligant, sed benigna et familial-i voluntate.
Itaque medico , si nihil amplins quam manum tangit , et
me inter ces, quos perambulat, ponit, sine ullo affecta
faciende vitandave præcipicns. nihil amplius debeo; quia
me non tauquam amicum vidit, sed tanquam impera-
torcm. Ne præceptorem quidem habeo cnr venerer, si
me in grege discipulorum habuit, sinon putavit dignum
proprio et pecnliui cura, si nunquam in me direxit ani-
mum : et quum in medium effonderct, que: sciebat, non
didici, sed exœpi. Quid ergo est, quai-e istis debenmns
multum ? non quia pluris est quad vendiderunt quam emi-
mus, sed quia nabis ipsis aliquid præstiterunt. me mugis
pepentiit, quam medieo necesse est z pro me , non pro
lama artis, extimuit : non fuit contentas remedin mon-
strarc. sed admovit. Inter sulticitosassedit, ad suspect.
tempera orcurrit: nullum ministerimu oneri illi, nullum
fastidio fuit. Gentitus meus non securus audivit ; in turbo
multorum invocantium egoitti potissima auratio fui; tul-
tum aliis vacavit . quantum mon valetodo permiserat.
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comme ’a un médecin, c’est comme a un ami que je

suisoblige’. L’autre, pourm’instrnire, a supporté

les fatigues et l’ennui : outre les leçons que le pro-

fesseur donne en commun , il m’a transmis, il a
infiltré en moi d’autres principes; par ses exhor-
tations, il a développé mes bonnes dispositions;
tanlôt ses éloges ont relevé mon cœur, tantôt ses
avis ont secoué ma paresse. Il a forcé a sortir mon

esprit lent et tardif, en le pressant de la main, si
je puis dire ainsi : il ne m’a pas communiqué ce
qu’il savait avec parcimonie et pourte rendre plus
long-temps nécessaire; mais il aurait voulu, s’il
l’avait pu , verser en moi tout a la fois. Je serais
un ingrat si ma reconnaissance ne le mettait
parmi mes plus chers amis.

XVII. Les courtiers, dans le commerce le moins
élevé, reçoivent de nous au-del’a du prix conve-

nu, si leur zèle nous parait plus actif; et nous
ajoutons a la gratification du pilote, du plus vil
artisan, de l’homme de. journée. Mais,dans les
arts libéraux qui sontle soutien ou l’oruemeutde la

vie, celui qui croit ne pas devoir plus qu’il n’a

promis, est un ingrat. Ajoute que la communica-
tion de cette sorte d’études est un lien d’amilié.

Dans ce cas, on paie au précepteur comme au
médecin, le prix de la peine; ou lui doit celui du
cœur.

XVIII. Platon passant un fleuve dans une bar-
que, sans que le batelier lui demandât rien, crut
que c’était par égard pour ltti, et dit que ce scr-

vice engageait la reconnaissance de Platon. Quel-
que temps après, le voyant transporter plusieurs
autres personnes gratuitement, avec le même zèle,

lluic ego non tanquam medico, sed tanquam amico ,
obligatus sont. Alter rursus doeendo et Iaborem et tædinm
tulit. præter illa quæ a præcipieutibus in commune di-
cuntur, aliqua iustillavit ne tradidit, hortando bonam in-
dolcm erbsit, et modo laudibus fecit animum, mode ad-
monitiouibus discussit desidiam. Tutu ingeninm latens et
pigrnm, injecta . ut ita dicam , manu , extraxit: nec qua!
sciebat, maligne dispensavit, quo diulius (sset necessa-
rius, sed cnpiit, si passet, universal transfundere. In-
gratus sum, nisi illum inter gratissimas necessitudines
diligo.

XVII. Sordidissimorum quoque artiliciorum institori-
bus supra constitutum aliquid adjecimus , si nobis opera.
illorum enixior visa est z et gubernatori, et opinai vilis-
simæ mercis, et in dicm se locunti corollariunl aspersi«
mus. In optimis vero artibus que: vitam aut conservant,
aut excolunt , qui nihil se plus existimat debere quam pe-
pigit, ingralus est. Adjiee. quod talium studiorum tradi-
tio miscet simiens; hoc quum factum est, tam medico
quam præceptorl pretium operæ solvitur , animi debetur.

XVIII. Plate quum flumen nave transisset, nec ab illo
quidquam poraitor exegisset. houari boc sue datum cre-
dens. dixit positum illî esse apud Platouem omnium.
Deinde paqu peut, quum alium alque alium gratis eadem

saunons.
il dit que Platon n’était engagé a aucune recon-
naissance. Car pour que je le sois obligé de ce que
tu fais, il faut non-seulement me le faire i moi,
maisà cause de moi. Tu ne peux imputer a per-
sonne un bien que tu répands sur tout un peuple.
Quoi donc? ne devras-tu rien pour cela? rien per-
sonnellement : je paierai avec tout le monde ce
que j’ai reçu avec tout le monde.

XIX. Nieras-tu, dit-on, que je reçoive un bien-
fait de celui qui me fait, sur sa barque, passer
gratuitement le Pô? Je le nie. Il me fait quelque
bien; ce n’est pas un bienfait; car il le fait pour
lui, ou au moinsnon pas pourmoi. En somme, lui-
tnême ne croit pas m’accorder un bienfait; mais
il travaille ou pour la république, ou pour le voi-
sinage, ou pour sa vanité, et il attend de ce scr-
vice tout autre avantage que ce qu’il doit recevoir

de chacun en particulier. Mais quoi? dit-on, si
le prince accordait le droit de cité ’a tous les Gau-
lois, l’exemption d’impôts ’a tous les Espagnols;

chaque individu ne devrait donc rien à ce titre?
Pourquoi non? Ils devraient non pour un bienfait
personnel, mais pourlcur part d’un bienfait pu-
blic. Cependant, dites-vous, il n’a pas songé il
moi. An moment ou il rendait service’a tous, il
n’a pas voulu me donner la cité a moi personnel-

lement; sa pensée ne se dirigeait pas sur moi.
Pourquoi donc lui serai-je redevable, puisqu’il
ne m’avait nullement en vue lorsqu’il allait faire
ce qu’il a fait? D’abord, lorsqu’il se proposait

de servir tous les Gaulois, il se pr0posait aussi de
me servir; car j’étais Gaulois, et s’il ne m’a pas

signalé particulièrement, il m’a compris sous la

l

transveheret sedulitste, negavit iIli jam apud Platonem
positum offlcium. Nom ut tibi debeatn aliquid, pro en
quod præstas , debes nori tanturn mihi præstare, sed tan-
quam mihi; non potes 0b id quemqnam eppellare . quand
spargis in populum. Quid ergo? nihil tibi debcbitnr pro
hoc? tanquam ab une , nihil ; cumomnibus solvam;quod
tibi cam omnibus debeo.

XIX. Negas, inquit , ullum dare beneficium eum, qui
me gratuita nave per flumen Padum tulitïnego. Aliquld
boni facit. beneficium non dal; facitenim ana musa . sut
ntique non men. Ad summum, ne ipse quidem se mihi
benencinm judicat dure; sed nul reipublicæ aut viciniæ ,
aut ambitioni sua: præstat, et pro boc aliud quoddsm
commodum exspectat , quum quad a singulis reœptunls
est. Quid ergo . inquit , si Princeps civitatem dederit om-
nibus Gallis , si immunitatem Ilispanis, nihil hoc nomine
singuli debebunt ? Qufdni debeant 1’ debebunl. autem non
tanquam proprinm beneflcium , sed tanquam publici par-
tem. Nullam, inquit, bannit oogitationem mei. Illo tem-
pera, quo universis proderat, noluit mihi proprie civi-
tatem dareïnec in me direxit animum. ne quare ei de-
beam qui me sibi non substituit, quum factums esset
quod fecit? Primum [quum cogitavit Gallis omnibus pro-
duise. et mihi cogitavit prodesse; cran: enim Gallns: et



                                                                     

DES BIENFAITS.
dénomination générale. Ensuite je ne suis pas
redevable d’un bienfait personnel, mais commun :
citoyen de la nation , je ne paierai pas pour mon
compte; je contribuerai pour celui de la patrie.

XX. Si quelqu’un prête de l’argentin ma patrie,

je ne me dirai pas son débiteur; soit candidat,
soit accusé, je ne reconnaîtrai pas cette dette:
cependant, pourl’aequitter , je donnerai ma part.
De même je me récuse comme débiteur pour un

’ présent donné a tous: parce qu’on m’a donné , il

est vrai, mais non pour moi ; et même en me don-
nant, on ne savait pas qu’on me dpnnait : néan-
moins je.sais que ’j’ai quelque chose il rendre,
parce qu’il m’est revenu quelque chase, bien que
par un long détour. Pour qu’une chose m’oblige,

il faut qu’elle soit faite a cause de moi. D’après

ce; principe, ditvon, tu ne dois rien a la lune ou
au soleil; car ils ne se meuvent pas pour toi. Mais,
comme ils se meuvent pour la conservation de
tous, ils se meuvent pour moi; car je fais partie
du tout. AjOute encore que notre condition et la
leur est bien différente. Car l’homme qui m’est
utile pour se l’être aussi-a lui-môme, ne m’ac-
corde pas de bienfait, parce qu’il me fait l’instru-

ment de son utilité. Mais le soleil et la lune, quoi-
qu’ils nous soient utiles pour eux-mêmes, ne le
sont pourtant pas dans le but de l’être pour eux;
car que pourrions-nous faire pour aux?

XXI. Je saurais, dis-tu, que le soleil et la lune
. veulent nous être utiles, s’ils pouvaient ne le

vouloir pas : or, il ne leur est pas libre de ne pas
se mouvoir. D’ailleurs, qu’ils s’arrêtent, qu’ils

suspendent leurs révolutions! Vois par combien

me, ctiam si non men, publiez. tanteu uaIa comprehen-
dit. Deinde ego quoque illi non tunquam proprium debe-
ho, sed commune: unus e populo, non tanuam pro me
solvant , sed tanquam pro patrie conferam.

XX. Si quis patrice meta pecuninm credat, non dleam
me un... deluitorem. nec hoc ses alienum profitebor ont
caudidatus, ont relis: ad exsolvendmn tamen hoc por-
tionem meum daho. Sic Istius muneris quad universis ds-
tur, debitorem me nego : quia mihi dédit quidem, sed
non propter me : et mihi quidem, sed nesciens au mihi
duret : niltilominus aliquid mihi dependendunl sciant .
quia ad me quoque circuitu tango pervenit. Propter me
factum debet esse, quad me obliget. lalo ,’inqnit. modo,
nec lunæ nec soli quidqusm debes: non enim propter
la moveutur. Sed quum in hoc moveantur, ut universa
conservent. et pro me moventur: universorum enim pars
mm. Adjioe nunc, qnod nostra et harum candida dissi-
milis est. Nain qui mihi prodest . ut per me prosit et sibi.
non dédit heneflcinm : quia me instrumentum utilitatis
site tout. Sol autem et Luna ctiam si nabis prosunt sua

causa , non in hoc toman prosunt , ut per nos prosint sibi;
v quid enim nos illis coufcrre possumus?’

XXI. Sciam . itiquit, solem ac Innam nabis velte pro-
desse. si natte potuen’ut: lllis autem non - tiret non me.
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de raisons ceci se réfute. On ne veut pas moins,
parce qu’on ne peut pas ne pas vouloir: au eau-
traire, c’est la plus grande preuve d’une volonté

ferme, de ne pouvoir pas changer. L’homme de
bien ne peut pas ne pas faire ce qu’il fait; car il
ne serait pas homme de bien, s’il ne le faisait.
Donc l’homme de bien n’accorde pas de bienfait,

parce qu’il fait ce qu’il doit : car il ne peut pas
ne pas faire ce qu’il doit. D’ailleurs, il v a une
grande différence entre dire : Il ne peut pas ne
faire cela puis qu’il v est forcé, ou , il ne peut pas
ne pas vouloir. Car, s’il est contraint de le faire,
ce n’est pas ’a lui que je suis redevable du bien-

fait, mais ’a celui qui le contraint. Mais, s’il
est contraint de vouloir parce qu’il n’a rien de
mieux il vouloir, c’est lui-même quisc con-
traint. Ainsi, ce que je ne lui devrai pas quand
il est contraint, je le lui devrai quand il se
contraint. Qu’ils cessent, dis-tu, de vouloir! Ici
je te prie de réfléchir. Quel est l’homme assez in-

sensé pour ne pas reconnaitre comme volonté
celle qui n’est pas en danger de périr , de se trou-

ver jamais en opposition avec elle-même; taqdis
qu’au contraire personne ne peut paraître-vou-
loir aussi fortement, que ce qui a une volonté con-
stante au pointd’étre éternelle. Si nous accordons

la volonté à celui qui peut aussitôt ne pas vouloir,

ne la reconnaîtrons-nans pas a celui dans la na-
ture duquel il n’entre pas de ne pas vouloir.

XXII. Eh bien! dis-tu, s’ils le peuvent, qu’ils
s’arrêtent! c’est comme si tu disais : Que tous ces

corps séparés par d’immenses intervalles, coor-

donnés pour la maintien de l’univers, abandon-

veri ; ad sommant . consistant, et opus sunm intermittent!
Hoc vide quot madis refcllatur. Non ideo minus vult,
qui non potest nolle : immo maximum argumentum est
flrmæ voluntstis, ne ututari quidem passe. Vir bonus
non potest non tact-re, quad facit: non enim eritbonus,
nisi fccerit; ergo nec bonus sir beneflcium dat, quia fa-
cit quod debct ; non potest autem non faœre , quad débet.
Præterca multum interest , utrum dicas, Non potes! boc
nan facere, quia cogitur; au , Non potent nolle. Nain si
necesse. est illi faoere, non deheo ipsi heneflcium. sed
cogenti. Si necesse est illi velte oh hoc . quia nihil habet
malins quad velit , ipse se cogit. Ita quad tanquam coacto
non deberem , tauquam cagçnti debeo. Dœinant . inquit,
velte! [lac loco tibi illud occurrat. Quis tam démens est,
ut cam neget voluntatem esse, cui non est perioulum
desineudi, vertendiqne se in contrarium; quum ex di-
verse nama æquo videri debeat velte, quam cujus volantas
tuque en certa est, ut interna sil? An si is quoque vult ,
qui potest statim natte. is non videbitur velte, in cujus
naturam non cadit nulle?

XXII. Agedum. inquit, si passant, resistantl lion;
dicis, 0mnla ista ingentibus in:ervallis diducta, et in
custodiam universi disposita. statioues suas descraut .

-subita confusioue rerum sidera sidecibus incarnat, et



                                                                     

254 . saumon.nent leurs postes, que, dans le désordre subit des
éléments, les astres se heurtent aux astres, que
l’harmonie de lanature soit détruite, que les cieux

tombent en ruine, que ces corps, d’une vitesse si

prodigieuse, arrêlent au milieu de leur course
leurs vicissitudes délerminées pour lantdesiècles;

que ces astres, qui vont et reviennent alternative-
ment, et dont les heureux contrepoids balancent
l’équilibre du monde, s’embraseut d’un soudain

incendie; que toutes ces substances diverses se
confondent et se mêlent en une-seule ruine! Que
le feu s’empare de tout, qu’une nuit stérile lui
succède, et qu’un abîme sans fond dévore tous

ces dieux l Faut-il donc, pour le convaincre , cette
chute universelle? Mais ces astres le servent mal-
gré toi; c’est pour toi qu’ils marchent, quoi-
qu’ils aient une cause. première et supérieure.

XXI". Ajoute maintenant que les choses exté-
rieures n’agissent pas sur les dieux; mais leur
éternelle volonté fait leur loi. Ils ont établi un

ordre pour ne le changer jamais. Ils ne peuvent
donc paraître faire quelque chose sans le vouloir;
parce qu’ils ont voulu faire durer ce qu’ils ne
peuvent interrompre. Jamais les dieux ne se re-
pentent de leur premier dessein. Sans doute il ne
leur est pas libre de s’arrêter ou de marcher en
sens contraire; mais ce n’est que parce que leur
propre force les maintient dans ce qu’ils ont ré-
solu : ce n’est point de leur faiblesse que vient
leur constance, mais de ce qu’ils ne peuvent pas
s’écarter de la voie qui est la meilleure : leur mar-
che est tracée par leurs immuables décrets. T eute-

fois, dans leur constitution primitive, lorsqu’ils
coordonnaient toutes choses, ils ont pensé aussi à
nous, etils ont tenu compte del"homme. Ainsi donc

rupta rerum concordia in ruinant divine labantur, cou-
textusqne télocilntis citatissimaë, in tot secula promisses
vires, in media ilincre destituat; et qua! nunc euut al-
térais rcdenutqne opportunis libramentis, mundum ex
a-qno lemperautia , rcpculino concrementnr incendie, et
ex tanin variétale solvanlur, arque cant in unum omnia t
teins cnncta pmsideat, quem deindc pigea nox occupe! ,
elprofunda voraça lot cens surlient! Est lanli, ut tu
coarguaris, ista concidere’! Prosunt tibi ctiam invite ,
euntque ista tua causa; etiamsi major illis alia, ac prior
causa est.

XXIII. Adjice nunc, quad non externa cogunt deos ,
sed sua illis in legcm adenta minutas est; statuerunt
quai non mutarent. ltzique non pierrot videri f cturi ali-
quid, quanlvis nidait; quia quidquid desinere non pos-
sunl, perscverare thlllt’rulli; nec nnquaui primi consilii
deos pirnitet. Sine dubio star-e illis et desciscere in cou-
lrariuul, non licol; sed non (il) aliud . quam quia vis sua

’illos in pl’tlpusi o tencl; nec imhccillitate perulanent, sed
quia non hlm ab opliinis alvcrrarc; et sic ire. decretum
est. lu prima autem illo co.:.stitutionc, quum universa

ils ne peuvent paraître se mouvoir seulement pour
eux-mêmes, pour étaler leurouvrage. puisque nous
aussi nous sommes une partiedecet ouvrage. Nous
devons donc de la reconnaissance au soleil et a la
lune et aux autres divinités; car, quoique leurs
révolutions s’opèrent dans un but plus important ,

cependant ils nous servent, tout en marchant, ado
plus hautes destinées. D’ailleurs, ils nous servent

volontairement : nous leur sommes donc obligés,
puisque ce n’est pas ’a leur insu que leurs bienfaits

tombent sur nous, et ce que nous avons reçu , ils
savaient que nous devions le recevoir. Quoique
leurs pensées s’élèvent plus haut, quoique leurs

travaux aient un plus noble but que la conserva-
tion de choses périssables; cependant, des l’ori- ’

girie du monde, leur prévoyance a pourvu aussi
à nos besoins , etc-etordre a été donné ’a l’univers,

afin qu’il paraisse que nous n’aions pas été un

de leurs derniers soins. Nous devons de l’amour

il nos parents; et pourtant beaucoup ne se sont
pas unis pour engendrer. Mais on ne peut ac-
cuser les dieux d’avoir ignoré ce qu’ilsiaisaient,

puisqu’ils ont au même instant fourni a tous des
aliments et des appuis; ils n’ont pas produit avec
imprévoyance des êtres pour lesquels ils produi-
saient tant de choses. La nature nous a médités
avant de nous créer; et nous ne sommes pas si ’
peu de chose que nous avons pu lui tomber des
mains. Vois combien elle. nous a donné; l’empire
de l’homme ne se borne pas a l’homme seul l Vois

jusqu’où nos corps peuvent se porter; les limites
des terres ne sauraient nous arrêter; nous plon-
geons dans loutes les parties de la nature! Vois
jusqu’où peuvent s’élever nos esprits; seuls ils

connaissent, ils interrogent les dieux, et, par un

disponercnt , ctiam nostra viderunt , ritioncmque bondois
halmerunf. Iliaque non possunt iidcri sua tantum canna
decurrere, ct explicare opus sunm , quia pers opcris su-
mus et nos. Debemus ergo et soli, et hune, et cricris
altlestibus beuelîcium , quia , etianni potion: illis snnt , in
qua? oriuntur. nos Ionien in majora iluri juvanl. Adjiee.
quad ex destinale juvant; ideoquc obliqati sumus, qui
non in lx-nelleium ignorantinm incidnnus, sed hase qnm
accipimus , accepturos scier-tint : et quanquam majus illis
propositum sil, majorque actus sui fractus, quam scrtare
mortalia , ionien in nostras quoque utilitatcs a principio
rerum prœmissa mins est, et is ordo nmndo datus, ut
apparent curam nostri non inter ultimo habitam. Dobe-
mus parentilnis nostris pictaient, et multi non ut pigne-
reni . coierunt. Dii non possunt vidcri ncsrisse, quid ef-
fecturi cssent , quum mnnibus alimenta produits, et auri-
Iia providernnt; nec ros pet’ ncgligcntinm genurre, quibus
tam multa generabant. Commit enim nos ante natura ,
quam fccit; nec tam levé opus sumus, ut illi pomeriums
excidere. Vide quantum nabis prrmiserit . qu’ ni non in-
fra nomines humain imperii conditio sit? vide in quantum
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sublime enthousiasme, vont siéger auprès des in-
telligences divines! Sache donc que l’homme n’est

pas une œuvre de désordre et d’irréflexion. Parmi

ses plus nobles productions, il n’y en a pas dont
la nature se fasse plus gloire, ou du moinsà qui
elle fasse plus de gloire. Quel est donc. ce délire,
d’entrer avec les dieux en controverse sur leurs
bienfaits? Comment serait-on reconnaissant en-
vers les hommes avec qui on ne s’acquitte pas
sans frais, lorsqu’on nie avoir rien reçu de ceux
dont on a tout reçu, qui doivent toujours donner
et ne jamais reprendre? Mais quelle perversité,
de ne pas se croire redevable envers quelqu’un ,
par cela seul qu’il est bienveillant, même envers
ceux qui le renient, et de considérer la suite et
l’enchaînement de ses bienfaits comme une preuve
de leur nécessité. Je n’en veux past Qu’il les

garde! Qui les lui demande? A ces paroles, ajoute
toutes les antres expressions de l’effronterie. Il
n’en aura pas moins bien mérité de toi, puisque
sa libéralité te poursuit même quand tu la iné-

connais, puisque le plus grand de ses bienfaits
est de te donner encore en dépit de les plaintes.

XXlV. Ne vois-tu pas comment les parents con-
traignent leurs enfants, des leurs plus tendres au-
nées, a souffrir des contrariétés salutaires? Mal-

gré leurs pleurs, malgré leurs répugnances, ils
environnent leurs corps de soins empressés. De
peur qu’une liberté précoce. ne contrefasse leurs
membres , ils les contraignent pour qu’ils se déve-

loppent dans une bonne direction. Bientôt ils leur
inculquent les arts et les sciences, et triomphent
de leur mauvaise volonté par la crainte. Enfin ils

corporibus vagari liceat, qnæ non coercuit fineterrarum,
sed omuem in partent sui misit! vide , .animi quantum
audeant, quemadmodum soli ont noverint dcos, ont
quæraut , et mente in ullum data divine comitcntur!
Scias, non esse hominem tumultuarium et incogilatum
opus. Inter maxima rerum suurum, natura nihil habet
quo mugis glorietur, auteerte coi glorietnr. Quantus iste
furor est, controversiam diis muneris sui faccrc? Quo-
modo adversus ces hie crit gratos, quibus gratin referri
sine impendio non potest; qui negat ab his accepis-e se,
a quibus quum maxime aeeipil; qui et semper daturi sunt,
et nunquam recepturi ? Quanta autem perm-silos , 0b boc
alicni non debere, quia ctiam intitianti bénignus est, et
continuationem ipsam, seriemque benetlciorum, argu-
mentutn vocarc neressario demis? Nolot sibi habeatl
quis illum rouai? et omncs alias impudentis animi voces
his adstrue. Non ideo de te minus merelur is, cujus li-
beralilas ad te, ctiam dom ornas, pervenit; cujusque.’
benetlciorum vel hoc maximum, qnod ctiam querenli
daturas est.

XXIV. Non vides , quemadmodum teneram liberorum
infanliam parentes ad salubrium rerum patienliam co-
gnat? Flentium corpora, ac repugnantium, diligenti
Cura forent z et, ne membra libertas immatura detorqueat,
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plient leur jeunesse impétueuse à la frugalité, a
la pudeur, aux bonnes mœurs, et, s’ils sont indo-
ciles, ils les y obligent. Même dans leur adoles-
cence, lorsqu’ils sontdéja maîtres d’eux-mêmes,

s’ils repoussent par crainte ou déraison les remè-

des salutaires, ils sont domptés par la contrainte
et la servitude. Ainsi les plus grands bienfaits sont
ceux que nous recevons de nos parents, sans le
savoir, ou sans le vouloir.

XXV. A ces ingratsqui repoussent les bienfaits,
non parce qu’ils n’en veulent pas, mais parce
qu’ils craignent de devoir, ressemblent, dans un
genre opposé, ceux qui, par excès de gratitude,
tout des vœux pour qu’il arrive aux hommes qui
les ont-obligés quelque contrariété, quelque mal-

heur , qui leur soit une occasion de prouver leurs
sentiments de reconnaissance pour le bienfait reçu.
On demande si c’est bien agir, s’il v a de la piété

dans ce zèle. Je les comparerais volontiers ’a ceux

qui, brûlant d’un amour aveugle, souhaitent il
leur ami l’exil pour l’accompagner dans sa fuite

et sa solitude; la pauvreté, pour prévenir ses
besoins par des présents; la maladie, pour s’as-
seoir il son chevet; et qui le dévouent a tous les
nmuxqu’un ennemi pourrai! appeler sur lui. Aussi
un fol amour a presque toujours les conséquences
dola haine. La même chose arrive ’a ceux qui sou-

haitent a leurs amis des infortunes pour les sou-
lager, et marchent au bienfait par le mal : tandis
qu’il vaudrait bien mieux s’abstenir, que de cher-

cher par le crime une occasion de remplir un de-
voir. Que serait-ce si un pilote demandait aux
dieux des orages et d’eft’rovables tempêtes, pour

in rectum exitura mnatringunt; et mox liberalin studia
inculcant, adhibito timore nolentibns. Ad ultimum, au-
dacem juvcntam frugalitati, pudori , moribus bonis, si
parnm sequitur , coaclam applicant. Adolescentibus quo-
que, ac jam potentibus sui, si remédia melu aut intem-
perantia rejiciunt, vis adbibetur ne servitus. Itaque be-
ncticiornm maxima sunt, quia a parentibus accipimus,
dum ont nescimus, ont nolumus.

XXV. Bis ingratis, et repudinntibus beueflcia , non
quia nolunt,sed ne debeant. similes sunt ex diverse ni-
mis grau. qui aliquid incommodi precori soient his qui-
bus obligati suut, aliquid adversi, in quo affectum me-
morem accepli benefloii approbent. An hoc recte faciant,
et pin voluntate, qua-rilur; quorum animus simillimus
est provo aurore tlagrantibus . qui amieæ suæ optant ex-
silium, ut deserlam fugientemque comitenîur; optant
inwpiam , ut mugis desideranli clonent; optant morbum .
ut assidcant; et quidquid iniinîcus optirct, amantes vo-
vent. Fere idem itaqne exilus est odii , et amoris insani.
Tale quiddam et his accidit, qui enliois incommoda op-
tant, quia detrahant, et ad bénéficium injuria veninnt;
quum salins sil vel cessare , quam per scrlns officie locum
qtiærere. Quid si gubernator a diis tempeslatcs infestis-
simas, et procellas peut, ut grutier ars sua periculo flat?
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Que serait-ce si un général implorait les dieux,
pour qu’une troupe nombreuse d’ennemis envi-
ronnât son camp, franchît ses fossés dans son alta-

quc soudaine, arrachât ses retranchements devant
son armée tremblante, et plantait ses drapeaux
vainqueurs aux portes mêmes du camp, afin de
relever avec plus de gloire les affaires compromi-
ses et chancelantes? Tous ces gens-la font prendre
a leurs bienfaits une route détestable, qui invo-
quent les dieux contre celui qu’ils veulent secou-
rir,,et qui veulent le voir renversé avantde le
voir relevé. Il v ainhumanité, il y a perversité
dans la reconnaissance, lorsqu’on forme des vœux
contre celui qu’on ne pourrait abandonner sans
déshonneur.

i XXVI. Mon vœu , dis-tu, ne lui fait aucun tort,
puisque j’appelle en même temps le mal et le re-
mède. C’estavouer que tu es coupable; mais moins

que si tu appelais le mal sans le remède. ll v a
méchanceté a me jeter in l’eau pour m’en tirer; a

me pousser par terre pour me relever; il me met-
tre en prison pour me délivrer. Ce n’est pas un
bienfait que de mettre un terme a l’outrage, et il
n’y a jamais de mérite il détourner un malheur
qu’avait provoqué celui qui le détourne. J’aime
mieux n’clre pas blessé que d’être guéri. Tu peux

mériter ma reconnaissance en me guérissant quand

je suis blessé, mais non en me blessant pour me
guérir. La cicatrice ne plaît jamais que par com-
paraison avec la blessure; mais si aises que nous
soyons de la voir se former , nous aimerions mieux
qu’elle n’eût jamais été. si tu souhaitais un pareil

malheura celui dont tu n’aurais-reçu aucun bien-

quid si imperator deos oret, ut magna vis hostium cir-
cumfusa castris . fossas subito impetu romplcat , et vallum
lrepidante exercitu convellat, et in ipsis portis infesta
signa constituai , que majore cum gloria rebus lapsis pro-
fligatisque auccurrat? Omues isti beneticia sua detestahili
via ducuut, qui deos contra eum advocant , cui ipsi alfa-
turi sunt, et ante illos sterni. quam crigi volunt. Inhu.
mana ista perverse grati animi natura est, contra eum
optare, cui honcsle déesse non possis.

XXVI. Non nocetilli votnm meum, inquit, quia simul
opte et periculunl , et remedium. Iloc dicis, nonnihil te
peccare , sed minus quam si sine remedio periculum op-
tares. Nequitia est, ut extrahas , mergere; evertcre, ut
suscites; ut emittas, includere. Non est henetîcium , in-
jurlæ finis; nec unquam id detraxisse meritum est, quod
ipse, qui detraxit. intulerat. Non vulneres me male,
quam sane’s; potes inire gratiarn, si, quia vulneratus
sum , sanas: non , si vulneras , ut sanandussim. Nunquam
cicatrix , nisi collata vulneri placuit; quod ita coisse gau-
demus, ut non fuisse mallemus. Si hoc ci optares , cujus
nullum beneflcium haberes . iuhumanum erat votnm ;
quanto inhumanius ci optas, cui beneficium debes?

fait, ton vœuseraitinhumain : ne l’est-il pas bien

davantage lorsque tu le souhaites a ton bien-
faiteur?

XXVII. Mais, dis-tu, je demande en même ,
temps a pouvoir lui porter secours. D’abord, si
je t’arrête au milieu de ton vœu, déjà tu es un
ingrat. Je n’ai pas encore entendu ce que tu veux
faire pour lui; je sais ce que tu veux qu’il souffre.
Tu appelles sur lui les soucis, la crainte , et quel-
que chose de plus encore : tu souhaites quiit ait
besoin (le secours; voila qui est contre lui : tu
souhaites qu’il ait besoin de ton secours; voila qui

est pour toi : tu ne veux peste secourir, mais
(acquitter. Celui qui se presse tant, veut être dé
gagé, et non dégager. Ainsi la seule chose qui, dans

ton vœu, pourrait paraître honorable, est juste-
ment une honteuse ingratitude ; c’est lacraintc de
devoir. Car tu demandes non d’avoir le moyen de
témoignera ton bienfaiteur ta reconnaissance, mais
qu’il soit dans la nécessité dcl’implorer. Tale don-

nes la supériorité, et, cequiest un crime, tu mets ton

bienfaiteur à tes genoux. Combien ne serait-il pas
préférable de lui devoir avec bonne volonté, que de

le payerparde mauvais moyens? Si tu niais ta dette,
tu serais moins coupable , car il ne perdrait alors
que ce qu’il avait donné. Maintenant tu veux l’as-

sujetlir à toi par la perte de sa fortune , et , par le
changement de son état , le réduireau pointqu’il

soit rabaissé ail-dessous de son bienfait: puis-je
te croire reconnaissant? Forme tes souhaits en
présence de celui à qui tu veuxétre utile. Appel-
les-tu un vœu favorable celuiqui peut appartenir
à la fois a la haine et a la reconnaissance, et qu’on

jugerait indubitablement venu d’un adversaire et

XXVII. Sima! ,inquit, ut possim ferre illi opem, pre-
cor. Primum , ut te in media parte vot! tut occupem , jaïn
ingratus es z nondum audio quid tIli valis præstare; scio
quid illum velis pati. Sollicitndinem illî et metum. et
majus aliquod imprecaris malum; optas, ut ope indi-
gent; hoc contra illum est; optas ut. tua indigent ope; hoc
pro te est; non succnrrere vis illî, sed solvere. Qui aie
properat. ipse solvi vult, non solvere. Ita quod unum
in voto tuo honestum videri poterai, ipsum turpe et in-
gratum est, nolle debere; optas enim , non ut tu facul-
tatem habeas referendæ gratta: , sed ut ille accessitatem
implorandæ. Supertorem te facto, et quod nefas est, bene
meritum ad pedestuos minis: quante satins est, houesta
voluntate debere, quam par malam ralionem solvere?

.Si intltiarerisquod aeceperas, minus peccares ; nihilenirn
nisi quod dederat, amiltsret; nunc vis illum subjici tibi
jactura rerum surum, et status mutatione in id devo-
cari, ut infra beneflcîa sua jaceat. Gratum le putabo?
coram eo , cui prodesse vis , opta.Votnm tu istud vous.
quod inter gratum et inimieum potest dividi? quod non
dubites adversarium et bostem fecisae , si extrema taconn-
tur? Hostes quoque optaverunt capets quasdam urbes,



                                                                     

DES BIENFAITS.
d’un ennemi , si l’on supprimait les derniers mots ?

Des ennemis aussi ont souhaité prendre certaines
villes pour les conserver, vaincre certains adver-
saires pour leur pardonner. Cesvœux n’en sont pas
moins hostiles; car tout ce qu’il v a d’indulgence
ne vientqu’après la cruauté. Enfin, que] caractère

attacher à ces vœux , dont personne ne désirerait

moins le succès que celui pour qui tu les fais?
c’est mal agir envers lui que d’appeler sur sa tête
les colères des dieux afin de les détourner, c’est

être injuste envers les dieux ; car tu leur imposes
le rôle le plus fâcheux , tu te réserves le plus beau.

Pour que tu fasses le bien , les dieux feront-ils le
mal? si tu excitais contre lui un accusateur, pour
l’écarter après; si tu l’engageais dans quelque

procès, pour ensuite le dégager, personne ne dou-
terait de toncrime. Quelle différence v a-t-il entre
provoquer ce résultat par la fraude, ou par les
vœux, sinon, que tu vas lui chercher des adver-
saires plus puissants? ’l’u as beau dire : Quel tort

lui ai-je fait? Tes vœux sont ou superflus ou cou-
pables, ou plutôt coupables quand même ils se-
raient vains. Tout ce que tu n’obtiens pas est une

grâce de. Dieu; tout ce que tu souhaites est un
crime. Cela suftlt : nous ne devons pas moins nous
indigner contre toi que si tu avais réussi.

XXVIII. si mes vœux , dis-tu, se fussent ac-
complis ,Iils se fussent aussi accomplis pour ce qui
regarde ta sûreté. D’abord, le péril que tu me

souhaites est certain, le secours incertain :en-
suite, en supposantl’un et l’autre certains, c’est

le mal qui vient en premier. D’ailleurs, toi seul
connais la condition de ton vœu ; moi je suis sur-
pris par la tempête, et j’ignore si j’aurai du se-

nt servarent; et vincere queutam, ut ignoscerent; nec
ideo non bostilia vota; in quibus, quad mitissimurn est,
post crudelitatem venit. Denique qualia esse judicas vota,
quæ nemo tibi minus volet, quam il pro quo liant , suc-
cedere? Pessime cum eo agis, cni vis a dits noœri, a le
suecnrri; inique cam ipsi: dits. Illis enim durissimas
partes imponis, tibi bimanes : ut tu prosis, dii noce-
bnntt Si accusatorem submitœres, quem deinde remo-
veres , si cliqua illum lite implicares , quam subinde dis-
cuteres, nemo de tue seelere dubitaret; quid interest,
utrum istud fraude tentetur. an veto il nisi quod poten-
tiores illî adversarios quæris. Non est quod dieas : Quant
enim îlIl injuriam facio? Votum tuum sut aupervacuum
est, eut injuriosum; immo injuriosum, etiamsi irritum.
Quidqnid non efllcis, Deinmunus est; injuria vero, quid-
quid optas. Sat est; tibi non aliter debemus irasci, quam
si feceril. ’

XXVIII. Si vota, inquit, valuissent, et in hoc valuia-
sent. ut tutus esses. Primum , certnm mihi optas peri-
culum sub incerto auxilio ; deinde utrumqne certum pute;
quod nocet, prins est. Præterea, tu conditionem voti lui
nosti; me lempestas occupavit, portas ac præsidii Au-
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cours, si j’atteindrai le port. Et ne crois-tu pas
que ce seitan grand tourmentd’avoir eu besoin,
quand même j’aurais reçu ; d’avoir eu peur, quand

même je serais sauvé; d’avoir été accusé, quand

même je serais absous? Jamais la fin des craintes
n’est si douce qu’une sécurité solide et inébran-

lable ne le soit plus encore. Souhaite de pouvoir
me rendre mon bienfait quand j’en aurai besoin;
ne souhaite pas qtte j’en aie besoin. Si c’eût été

en ton pouvoir, le mal que tu me souhaites, tu
me l’eusses fait toi-même.

XXIX. Combien ton vœu serait plus honnête,
si tu disais : a Puisse-,t-il être en état de répandre
toujours des bienfaits sans jamais en avoir besoin I
Que toujours la fortune le suive, cette fortune. dont
il use si largement pour distribuer et secourir:
que jamais il ne connaisse la disette pour donner,
le repentir pour avoir donné. Que son naturel, dis-
posé de lui-même a l’humanité, a la compassion, il

la clémence, soit réveillé et excité par la multitude

des gens reconnaissants: qu’il ait le bonheur doles
rencontrer, sans avoir besoin de les mettre à l’é-
preuve. Qu’il se laisse toucher par tout le monde,
sans être obligé de toucher personne. Que la for-
tune, toujours constante, lui continue ses faveurs,
de manière a ce que personne ne soit dans le cas
de lui prouver sa reconnaissance autrementque de
cœur. Ces vœux ne soul-ils pas beaucoup plus
justes, puisqu’ils ne te remettent pas a une occa-
sion, mais te font de suite reconnaissant? Qui
empêche, en effet, de pager de retour même la
prospérité? Combien de moyens de rendre tout
ce que nous devons, même aux heureux! Un avis
sincère, un commerce assidu, une conversation

bium. Quantum existimas tormentum , etiamsi accepero,
egnisse ? etiamsi servalus lucre , trépidasse 1’ etiamsi abso-

lutus fuero. causant dixisse? Nullius inclus tam grain.
est finis, ut non gratior sit solida et incoucussa securitas.
Opta, ut reddere mihi benellcium possis, quum opus
erit, non ut opus sil. Si esset in tua potestate quod op-
tas, ipse fccisses. u

XXIX. Quanïo hoc honestius votnm est : Opto in eo
statu sit, quo stmper beneficia distribuai , nunquam de-
siderctt Sequalur illum matcrin, qua tam bénigne utatur
largiendo juvandoquc, ut nunquam illî sil danilorum be-
nellciorum inopia, datorum pœnitentia. Naturam per
se pronam ad humanitatetn. rd miserieordiam, et ele-
mentiam, irritet ac provocet turba gratorum: quoailli
et bahere contingat, nec experiri necesse sit. Ipse nulli
implacabilis sit, ipsi nemo placandus ; tam æquali in eum
fortuna indulgentia perseieret, ut nemo in illum posait
esse nisi causoit-ritta grains. Quanto hæc justiora vota
sunt, quœ le in nullum oecasionem differunt, sed gratum
statim factum? Quid enim prohibct referre gratin"! pro-
speris rebus? quam multa surit, per quai quidquid de-
bemus , redderc ctiam felicibns possumus? I’idelc consi-
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douce et agréable , sans flatterie, des oreilles at-
tentives dans les délibérations, discrètes dans les
confidences, enfin l’intimité de l’affection. Fer.

sonne n’est placé usez liant par la fortune pour
n’avoir pas d’autant plus besoin d’un ami qu’il

a moins besoin de tout le reste.
XXX. Une si triste occasion, tu dois la repous-

ser de tous les vœux, l’écarter bien loin. Pour
pouvoir être reconnaissant te faut-il donc la co-
lère des dieux? Ne comprends-ln pas que tu
fais une faute par cela même qu’il en va mieux
pour l’homme envers qui tu es ingral?Figure-toi
la prison, les chaînes , les accusations, la servi-
lude, la guerre, la pauvreté ; veda occasrons
que tu implores : si quelqu’un a traite avec toi ,
voilà les moyens qui doivent t’acquitter. Pourquoi
donc ne pas souhaiter plutôt la puissance et le bon-
heur a l’homme ’a qui tu dois tout? Car, qu’est-ce

qui t’empêche, comme je le disais , de te montrer
reconnaissant, même envers les hommes qui ont
atteint le l’aile du bonheur? ’t’u en trouveras la

matière abondante et variée. Quoi! ne sais-tu pas
que l’on paie ses dettes même aux riches? Mais
je ne veux pas t’enchaîner maigre tel ; supposons

que l’opulence et la richesse ferment toutes les
autres voies a la reconnaissance; je vais t’indiquer
quelque chose doutlebesoin se failsentir aux. plus
hautes fortunes, et qui iiianque il ceux (]lll ont
tout. c’est un ami qui dise la vérité, qui arrache

au concert unanime des flatteries un homme cuic
vré de mensonges, et conduit a l’ignorance du
vrai par l’habitude d’entendre toujours des pa-

roles complaisantes au lien de paroles honnêtes.
Ne vois-tu pas dans quel précipice l’entraîne cette

lium, assidua conversatîo, sermo comîs, et sine adula-
tione jucundus; sures, si deliberare relit, diligentes ;
toue, si credere;couvictus familiaritas. hominem tam
aile seconda posuerunt, ut non illi et) mugis amicus de-
sit, quia nihil absit. ’

XXX. [sin tristis. et ennui vote submox’enda occasio ,
ac procul repaienda : ut gratos esse posant, .iratis diis
opus est? Me ex hoc quidem peccare le inte ths, quad
inelius cum en agilur, cui ingratns es? Propone anime
lno carcerem, viticula , sorties, servituteni, bellnm,
egestatcm; mec sunt oeuisiones tui voti; si quis lecum
contraxit, prr ista dimittitur. Quin potins eum potentem
esse relis , oui plurimnm debes , et bantam? Quid enim,
ut dixi , velot, te referre ctiam summa l’clicilate prædiiis
gin-tian), cujus plana tibi oecurretet varia maleria 1’ Quid P
tu nescis debilum ctiam loeupletibus subi ? Nec te invi-
tum distringam. Oinnia salie cxeluserit opulcnla relioi-
tas: inonslrabo tibi, cujus rei inopia laborent magna
fastigia , quid omuia possidentibus (lL’.*ii. Scilicet ille, qui
rerum dirait, et hominem inter "lenticules stupeutcm ,
ipsaque consuetudîne pro rectis blaude audiendi , ad ig.
norantiam veri perductum , vindiect a consensu concen-
tuque falsorum. Non vides, quemadmodum illos in pries

sennons.
absence de tonte franchise , cette amitié dégénérée

l . . . a
en servde soumissmn : pas un ne cherche a per-
suader ou à dissuader d’après la conviction de son

cœur; mais, dans ce combat d’adulations, le seul
soin de tous les amis, leur seule émulation est
de chercher a. qui caressera le mieux ses passions.
Aussi les grands s’abusent sur leurs forces, et,

.eomine ils se croient aussi puissants qu’on le leur
dit, ils courent a la conquête du superflu; ils se
jettent dans des guerres inutiles qui doivent met-
tre toutes choses en question , et troublent une
paix utile et nécessaire. Emportés par des colères
que personne ne contredit, ils ont épuisé le sang
des peoplcs, et finissent par verser le leur,.landis
qu’abandonnant le certain, ils poursuivent l’in-

connu, voient autant de honte a se laisser fléchir
qu’a se laisser vaincre , et croient’a l’éternité d’une

puissance, qui n’est jamais plus clianCelante que
lorsqu’elle est ’a son apogée. lls ont fait écrouler

sur eux et sur les leurs de vastes empires, sans
comprendre que, sur ce théâtre éblouîssant de

grandeurs si vaines et si fragiles, il n’y a pas
d’infortunes qu’ils n’aient dû attendre, du jour

où ils n’ont pu entendre aucune vérité.

XXXI. Quand Xerxès déclara la guerre a la
Grèce, il n’y eut personne qui n’excilât cette âme

gonflée d’orgueil, qui oubliait combien était pé-

rissable cette grandeur qui taisait sa confiance.
L’un disait que l’ennemi ne tiendrait pas contre

le bruit de la guerre, et tournerait le des a la
première nouvelle de sa venue z un autre, qu’il
n’y avait pas a douter que la Grèce ne lût non-
sculement vaincue, mais écrasée par cette masse
formidable; que la seule crainte devait être de

ceps agat exstincta libertas, et lidos in obsequium servile
submissa , dam nemo ex ammi sui sententia suadet , dis-
suadetque, sed adulandi certainen est, et unum amico-
rum omnium orticium, une contentio, quis biendissime
fallut? [gnou-avère vires suas, et dum se tam magnes,
quam audiunt , credunt, attraœre supervacua. et in dis-
erimen rerum omnium pet-tentura balla; utilem et ne-
cessariam rupere concordiam; seeuti iram . quam nemo
revocabat, multorum sanguinem bouseront, l’usuri no-
vissime suum, dom vindicant inexplomta pro certis.
flcctiqne non minus eaislimant lurpe quam vinci, et per-
peina credunt, quæ iu su Lmum perdueta maxime nu-
tant. Ingentia super se ac suos regna fregcrunt, nec in-
tellexernnt, in illa scena, e. ranis et cite diffluentibns
bonis refulgente, ex eo tcmpore ipsos nihil non adversi
exspectare debuisse , ex que nihil vcri audire potueruut.

XXXI. Quum bellnm Græciæ indiceret Xerxes , ani-
mum tumeutem , oblitunique quam cadui is couflderet ,
nemo non impnlit. Alius aiebat, non laturos nunlium
belli, et ad primam advcutus fumant [ergo ver-suros; alius.
nihil esse dubii , quin ille mole non viuci solum Græcia ,
sed plirui passet; mugis vereodum. ne vacoas descrtns-
que orbes inrenirent , et prolugis hastibus vastæ solitudi-

l
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trouver les villes désertes et vides, de vastes so-
litudes ou la fuite des ennemis ne permît pas
d’essayer de si grandes forces z un autre, que la
nature elle-môme lui suffirait à peine, que les
mers seraient trop étroites pour ses flottes, les
camps pour ses soldats , les plaines pour le déploie-
ment dc sa cavalerie; qu’a peine les airs offriraient
assez d’espace pour contenir les traits lancés de,

tant de mains. Pendant que ces bravades, reten-
tissant de toutes parts sur le même ton, exal-
taient le délire de sa présomption, le seuiDé-
murale, de Lacédémone, osa dire : Que cette
multitude, qui faisait son orgueil, ’informe et
désordonnée, n’était redoutable que pour son
chef; que ce n’était pas la de la force, mais de la
masse; que ce qui’n’a pas de mesure ne peut
avoir de règle; que ce qui n’a pas de règle ne
peut avoir de durée. « A la première montagne,
dit-il , tu trouveras les Lacédémoniens qui le don-
neront la preuve de ce qu’ils sont. Tantde milliers
de peuples s’arrêteroutdevant trois cents hommes,
que tu verras fixés immobiles ’a leur poste, défen-

dre les défilés qui leur sont cannés, et murer le
passage avec leurs corps. L’Asie entière ne les dé-

placera pas. Tout ce menaçant appareil, ces ef-
forts impétueux de presque tout le genre humain,
iront se briser contre quelques hommes. Lorsque
la nature, par le bouleversement de sesiois, t’aura
laissé franchir les mers, tu t’arrêteras devant un

sentier, et tu calculeras tes pertes futures, quand
tu compteras ce que t’aura coûté le défilé des Ther-

mopyles. Tu sauras que tu peux être mis en fuite,
quand tu auras su que tu peux être arrêté. ils re-
culeront sur plusieurs points, comme devant un

nes relinquerentur , non habituris, ubi tentas vires excr-
cei-e litassent. Alias, illi vix rerum naturam sufflcere,
auguste esse classibus maria, milizi castra, explicandis
equestrilms copiis campestria , vix patere eœlnm satis ad
emittenda omni manu teta. Quum in hune modum mulle
nudique jactarentur, quæ hominem nimla Estimation
sui furentcm coucitarent , Demaratus Lacedæmoalus so-
lus dixit; a Imam illam qua sibi placeret multitudinem,
indigestam et gravem, metuendam esse dueenti : non
enim vires .sed pondus habcre; immodica nunquam regi
pusse; nec dia durai-e, quidquid régi non-potest.- in primo,
iuquit, statim monte Laconcs objectl’, dabunt tibi sui ex-
perimentuni. Toi ista gentinm milita freœufl morabun-
tur; hærebunt in vestigio liai, et commisses sibi angus- ,
tins tuebnntur, et corporibus obstruent; tota "lusitain ï
non muretin loco; tentas minas belli. et pæne rotins ge- .
neris humani mentis impetum, pauclssimi sistent. Quuui
te mutatis legibus suis natura transmiserit, in seums bæ-
rcbis . et œstimabis futura damna , quum putaveris quanti
ThermOpylarum auguste constiteriut. Scies te fugari
mon, quum scieris pusse retineri. Cedent quidem tibi
pluribus lacis, velu! torrentis modo ablati, cujus cam
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torrent nouvellement débordé, dont la première
irruption cause un grand effroi; bientôt ils se ras-
sembleront de différents côtés, et t’accablerout de

les propres forces. On a raison de dire que ce dé-
ploiemeutde troupes est trop grand pour pouvoir
être contenu par le pays que tu te proposes d’en-
vahir. Mais cela même est coutre nous z la Grèce
aura de quoi te vaincre ,’ parce qu’elle n’aura pas

de quoi te loger : tu ne peux t’y mouvoir tout en-
tier. D’abord, ce qui est la principale ressource,
tu ne pourras remédier aux premiers revers, ni
porter secours a tes troupes chauéeianles, ni ap-
puyer ou raffermir tes soldats en désordre. Tu
seras vaincu, bien avant que de le savoir vaincu.
Au reste, il ne faut pas croire que tout doive cé-
der ii tes troupes, parce que leur chef lui-même
en ignore le nombres" n’y a rien de si grand
qui ne puisse périr; et, pour le repos des autres,
toute grandeur renferme en elle-môme sa cause
de ruine. n il arriva ce que Démarate avait pré-
dit. Ce prince, qui s’attaqnait aux dieux et aux
humines, qui reprersait tout ce qui lui faisait ob-
stacle, trois cents guerriers lui ordonnèrent de
s’arrêter z ce Xerxès, qui couvrait loutes les plai-
nes de la Grèce, comprit la différence d’une foule

a une armée. Plus malheureux de sa honte que
de sa perte, Xerxès remercia Démarate d’avoir
été le seul li lui dire la vérité, et lui permit de
demander ce qu’il voulait. Celui-ci demanda d’en-

trer in Sardes, ville principale de l’Asie, monté

sur un char, ayant la tiare droite sar la tête; ce
qui n’était permis qu’aux rois seuls. Il était digne

de cette récompense, avant de la demander; mais
quelle misérabieuation, que cette où il ne se trouve

magna terrera prima vis déduit; deinde bine atque illinc
coorienlur, et tuis tu viribns promeut. Verum est quad
dicitur, majorem belii apparatum esse , quam qui recipi
ab his regionibus possit, quas oppugnare constituis. Sed
hæc ras contra nos est ; 0b hoc ipsum le Græcia vincet ,
quia non capit; uti toto le non potes. Præterca, qua: une
rebus sains est, occurrente ad primes rerum impetus , et
inclinatis opem ferre non poteris, nec fnlcirc ac flrmarc
labautia. Multo ante vinceris, quam viclum esse te seu-
tias. Coterum non est quad extreitum tuum 0b hoc sus-
tineri putes non pesse, quia numerus ejus duel quoque
ignotus est. N’ihii tam magnum est,quad perirtfnon pos-
sit; cui naseitur in pernicicm , ut alia quiescent, ex ipso
magnitudine sua causa. n Accidcrunt que: Demaratus
prædixerat. Divine nique humaua-iiupeiicntem, etmu-
tuutem quidquid obstiterat, trecculislarcjusscrunt; stra-
tusque per totaux passim Græciani Xerxcs iutellexit ,
quantum ab exercitu turba distaret. Iliaque Xerxes pu-
dore,quam damnonziserior, Demarato gratias egit, quad
soins sibi rerum dixisset, et permisit poicre quad vellcl;
petit ille, ut Sardes, maximum Asiæ civitatem, curru
vertus intranet, rectum capite tiaram gercns; id solis da-
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pour dire aux rois la vérité qu’un homme qui ne

se la disait pas a lui-mème!
XXXII. Le divin Auguste relégua sa fille, impu-

dique, au-dela des bornes connuesdel’impudicite’,

et initia le public aux scandales de la maison im-
périale : ses amants admis par troupes , ses pro-
menades et ses festins nocturnes, le forum et les
rostres, d’où le père avait publié sa loi contre l’a-

dultère , préférés par la tille pour ses prostitutions,

les attroupements de tous les jours près de la sta-
tue de Marsyas ’, lorsque d’adultère devenue
lille publique, elle se ménageait, dans des amours
inconnus, le droit de tout faire; toutes ces infa-
mies furent publiées par un père peu maître de
son courroux, tandis que le prince aurait dûtes
punir et les taire, parce que la honte de certaines
choses retombe même sur celui qui les punit.
Ensuite, lorsqu’à quelque temps de la , la honte
ont fait place a la colère, il gémit de n’avoir pas
enseveli dans le silence des débauches qu’il avait
ignorées jusqu’au moment où il n’avait pu en

parler sans rougir, et s’écria souvent z a Rien de
cela ne me serait arrivé, si Agrippa on mécène
eussent encore vécu. n Tant il est difficile, avec des
milliers d’hommes, d’en remplacer deux! Ses le-

giens furent battues; d’autres furent levées sur-
le-champ. Sa flotte fut détruite, et sous peu de
jours une nouvelle flotte parcourait les mers. La
flamme dévora les monuments publics; de plus
beaux s’élevèrent sur leurs ruines; mais pendant
toute sa vie la place d’Agrippa et de Mécène resta

t lille était dans le Forum. Tous ceux qui avaient gagné leur
procès étalent dans l’usage de mettre une couronne sur cette
statue. Pline nous apprend que Julie y mettait aussi les siennes
pour des succès d’un autre genre.

tam regibus. Dignus fuerat præmio , antequatn peteret,
sed quam miserabilis gens . in qua nemo fait, qui verum
diceret regl, nisi qui non dieebat sibi? .

XXXII. Divus Augusta titi em ultra impudicitiæ male-
dictnm impudicam relegavit, et flagitia Principalis do-
mus in publicqu emisit; admissos gregalim adulteros;
pererratam nocturnis œmessalionibus eivitatem; forum
ipsum ac rosira, ex quibus pater Icgem de adnlteriis tu-
lerat, filiæ in stupre placuisse, quotidiannm ad Marsyam
concursum : quum , ex adultera in quæstuariam versa.
jus omnis licentize sub ignoto adnltero pcteret "me tam
vindicands Princip" quam lacendn , quia quarumdam re-
rum turpitude ctiam ad vindicanteui redit, parum po-
tens ira: publieaverat. Deinde quum , inlerposito tempore,
in locum ira: suliisset verecundia , gemens. quod non illa
silentio pressissct, quœ tamdiu nescierat, douce loqui
turpe esset,sæpe. exclamavit : a horum mihi nihil accidis-
set, si ont Agrippa , eut ximenias vixisset. a Adeo lot ha-
henti miltia hominum, duos reparare difficile est! Cæsæ
sunt legiones, et protinus scripta»; tracta chassie, et intra
pancas dies natavit nova; SiDi’Îlunl (si in opera publica ig-
nibar; surrexcrunt meliora ronsumtis : iota rits, Agrippæ

s Il: a tao u il.

vide. Qu’en dois-je conclure? que leurs pareils ne
purent se retrouver, ou que ce fut la faute d’Au-
guste, qui aimait mieux qu’on vînt au-devantde

.lui, qu’aller au»devant des autres 170e n’est pas

qu’il faille croire qu’ltgrippa et Mécène fussent
dans l’habitude de lui dire la vérité : s’ils eussent

vécu, ils eussent dissimulé comme les autres.
Mais il entre dans le caractère des rois de louer
ceux qu’ils ont perdu, pour faire injure a ceux qui
restent, et d’attribuer le mérite de dire la vérité

a ceux de qui ils ne courent plus risqua de l’en-

tendre. *XXXIII. Mais, pour revenir à mon sujet, tu
vois combien il est facile de s’acquitter envers les
heureux, envers ceux qui se trouvent placc’s au
faîte de la puissance humaine. Dis-leur non ce
qu’ils veulent entendre, mais ce qu’ils voudront
avoir toujours entendu: qu’a leurs oreilles pleines
d’adulations vienne quelquefois retentir une parole

sincère : donne un conseil utile. Tu cherches ce
que tu peux faire pour un homme heureux ? fais
qu’il ne se tic pas a son bonheur; qu’il sache qu’il

lui faut un grand nombre de bras fidèles pour le
maintenir. Est-ce faire peu de chose pour lui que
de lui ôter une fois la folle confiance dans l’éter-

nelle durée de sa grandeur, que de lui apprendre
que les biens donnes par le hasard sont fugitifs ,
et s’en vont plus vite qu’ils ne viennent, que l’on

ne redescend pas par les degrés qu’on a franchis
pour monter au faite; mais que, souvent,iln’y a
pas d’intervalle entre la plus haute fortune et la
plus basse? Tu ignores tout le prix de l’amitié, si

tu ne comprends pas que tu donneras beaucoup
a celui auquel tu donneras un ami, chose rare

et Mœcenatis vacavit locus. Quid putem? det’uisse similes

qui assumerentur, au ipsius vitium fuisse, qui listoit
quæri, quant quzercre’.’ Non est quod existimemus.
Agrippam et Makccnatem solitos illî vers dicere; qui si
vixissent, inter dissimulantes fuissent. llcgalis ingenii
mus est, in præsentium contumeliain umissa laudare, et
his virtutem dure sera diccndi, a quibus jam audiendi
periculum non est.

XXXIII. Scd ut me ad promsitum reducam. vides
quam facile sit, gratiam referre felicibua, et. in summa
humanurnm opum positis. Dic i.lis non quod volunt au-
dit-c, sed quod audisse semper volent ; plcnns sures adu-
lationihus aliquando vcra vox intret : da consilium utile.
Quatris , quid fclîci præstare possis? cilice , ne feticitati
suæ crcdat; ut scint illam ninltis et lldis manibus œnil-
nendhm. Parum in illum coutuleris, si ilIi semel stultam
fldueiam permansurœ scraper potentiæ excusseris. do-
cuerisquc mobilia esse quæ dedit ossus, et majore cursu
fugere quam veniunt : nec his portionibus, quibus ad
summa perventum est, retro iri, sed sæpe inter fortu-
nam maximam et ultimam nihil intercsse?Nescis quan-
tum sit pretium amicilial, si non intelligis multum le ei
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non-seulement dans les familles, mais dans les
siècles; et dont il n’y a jamais plus disette qu’aux
lieux où l’on croit qu’ils abondent. Quoil tu t’i-

magines que ce sont des amis qui sont inscrits
sur ces registres qui fatiguent la mémoire et la
main des nomenclateurs? Ce ne sont pas des amis,
ceux qui viennent par gros bataillons frapper a ta
porte, et qui sont classés pour la première et la
seconde audience. c’est un vieil usage des rois et
de ceux qui copient les rois, d’enregistrer tout
un peuple d’amis. c’est le propre de l’orgueil de

considérer comme une faveur de le laisser entrer,
et toucher le seuil de sa porte, de te réserver
comme un honneur le droit de t’asseoir le plus
près du portique, de mettre le pied avant les
autres dans une maison oit l’on trouve ensuite une
multitude d’autres portes qui laissent encore de-
hors ceux qui sont dedans.

XXXIV. Ce furent, parmi nous, C. Gracchus,
et, peu après, Livius Drusus , qui établirent une
classification pour leurs visiteurs : les uns étaient
admis dans l’intimité , les autres en société , les

autres tous pèle-mêle. Ils eurent donc ainsi, ces
hommes , des amis de première et de seconde
classe, jamais de vrais amis. Appelles-tu ami celui
dont le salut est réglé d’avance? Et penses-tu qu’il

puisse t’ouvrir son âme, celui a qui tu ouvres tu
porte avec tant de précaution", qu’il se glisse chez toi

plutôt qu’il n’y entre? Comment lui sera-il permis

de s’élever jusqu’à s’armer de franchise, celui qui

doit attendre son tour pour offrir un compliment
vulgaire et banal , un, bonjour donné a tout ve-
nant. Aussi, lorsque tu rencontreras n’importe le-
quel de ces hommes dont le lever met la ville en

datai-nm , cui dederls amlcum , rem non domibus tantum,
sed scrutin rerum; quin non atiubl mugis deest, quam
ubi creditur shundare. Quid? lalos tu libéras, quos vis
bomenclstorum comptectitur au! menton] , sut manus,
amicorum existimas esse 5’ Non surit iin amici, qui agmlne
magne jsnuam pulsant, qui in primas et secundas ad-
missions digeruntur. Consuetudo ista reins est regibus.
regesque simulantlbus , populum amicornm descrfbere.
Est proprium superbiæ, magna æstimare introitum ac
tactum sui liminis, et pro honore dure , ut astic sno pro-
pius assidus, ut gradum prior intra domum ponas in
que deinceps mutin sunt OslÎil , quæ receptos quoque ex-

ctudunt. ’XXXIV. Apud nos primi omnium C. Graechus, et
mox Livius Drusus instituerunt segregare turbam suam ,
et alios in secrelum recîpere, alios cam pluribus, alios
universos. Habuerunt flaque isti amict): primes, hahne-
mnt secondes. nunquam rems. Amtcum vous, cujus
dîsponitur salutatiotaut potest hujus tibi pater-e Mes.
qui per fores maligne apertas non intrat. sed iliabiturr
Huic pervenirc usque ad distriugendamlibertatem lient,
cujus vulgsre et publierait verbum et promiscuum iguotis,
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rumeur, quand même tu venais les rues assiégées
d’une foule immense, les places resserrées par
les flots pressés de ces adulateurs qui se heurtent
en sens contraire , sache que tu es arrivé dans un
lieu plein d’hommes et vide" d’amis. C’est dans le

cœur qu’il faut chercher un ami, non sons le
portique : c’est la qu’il faut le recevoir, c’est la
qu’il faut le retenir, c’est dans le sentiment qu’il

faut le renfermer. Enseigne cela aux grands, tu
seras reconnaissant. c’est avoir mauvaise opinion
de toi, que de le croire utile seulement aux ami-
gés, superflu dans la prospérité. De même que,

dans les circonstances périlleuses, malheureuses
et heureuses, tu te conduis avec sagesse,cn faisant
preuve de prudence dans le péril, de courage
dans l’adversité , et de modération dans le bon-

heur; de même , en tout événement, tu peux le
montrer utile a un ami. Ne l’abandonne pas dans
l’adversité; mais ne la lui souhaite pas ; car, dans
de si grandes vicissitudes, il surviendra indépen-
damment de les vœux , beaucoup d’incidents
qui tu fourniront ’ matière à exercer ta bonne
volonté. Celui qui souhaite des richesses à quel-
qu’un pour en avoir sa part, ne pense qu’à lui-
mème, quoiqu’il paraisse faire des vœux pour un

autre : il en est de même de l’homme qui sou-
haite à son ami quelque malheur pour l’en déli-
vrer par son aide et son affection. c’est de l’in-
gratitude; il se préfère il lui, et n’a tant il cœur

de le voir malheureux, que peurse montrer recon-
naissant; et par conséquent il est ingrat. Car il
veut se débarrasser, se soulager d’un fardeau qui
lui pèse. Il y a bien de la différence entre s’em-

presser il paver de retour pour rendre un bien-

Ave, non nisi suo ordine emittitur? Ad quemcumque fla-
que intorum veueris, quorum salutatio urbem consentit ,
scito, ctiam si auimadverteris obsessos ingenti lreq uentia
viens , et commeantium in utrumqne partent calmis tu.
acra compressa, tamen venirc le in locum hominibus
plenum, amicis vacuum. In pectore amicus. non in
atrio quæritur; illo recipiendus est , illic retlnendus, et
in sensu: recondendus. une donc grains es. Mlle de te
existimas, si inutilis es, nisi amicto; si rebus bonis su-
pervacuus. Quemadmodum teet in dubiis, et in advenir.
et in lætis sapientcr geris, ut dubia prudenlcr tractes,
adversa former. læta moderato z ita in omnla utilem le
arnica exhibera potes. Adversa ejns si nec delerueris.
nec optaveris, malta nihilominus. ut non optes, in tant.
varietnte , quæ tibi materiam exercendæ fldei præbeaut, ’
incident. Quemadmodum qui opiat divitias alicui in hoc,
ut illarum partem ipse serat. quamvis pro illo rideatur
optarc, sibi prospicit : sic qui opiat amiœ illiqu acces-
sitatem, quam adjutorio suc lideque discutiat. quad est
fugati, se illi præfcrt. et tanti æstimat illum miserum
esse, ut ipse gratos sil. 0b hoc ipsum ingratus. Exoné-
rare enim se vult. et ut gravi sarclas liberare. Multum
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fait, ou pour ne plus être redevable. Celui qui
veut rendre , se conformera aux intérêts de son
bienfaiteur , et voudra attendre le moment favo-
rable; celui qui ne veut que se libérer, désirera
y arriver par tous les moyens; ce qui est faire
preuve d’une coupable disposition.

XXXV. Je l’ai dit, cette ardeur empressée est

une marque d’ingralitude : je ne puis le montrer
plus clairement qu’en répétant ce que j’ai dej-a

dit. Tu ne veux pas rendre un bienfait reçu, mais
t’y soustraire. du sembles dire : Quand serai-
je délivré de cet homme? Employons tous les
moyens pour ne plus lui être obligé. Si tu souhai-

tais de le payer de son propre fonds, tu serais
loin de paraître reconnaissant : ce que tu souhai-
tes est encore plus coupable. Car tu le détestes,
et tu dévoues cette tète sacrée par les plus sinistres

imprécations. Nul "homme, que je pense, ne
douterait de la monstruosité de ton âme , si les
malédictions appelaient ouvertement sur lui la
pauvreté et la captivité, la faim et la terreur.
Qu’importe que ces paroles ne soient pas expri-
mées dans ton vœu? Il serait plus rationnel de
souhaiter quelqu’un de ces maux. Va donc, et
regarde comme un acte de reconnaissance ce que
ne ferait pas même un ingrat qui ne se laisse pas
aller jusqu’à la haine, mais seulement jusqu’au

désaveu du bienfait.
XXXVI. Qui donneraita Énée le nom de pieux ,

si, pour arracher son père à la captivité, il eût
désiré que sa patrie fût prise? Qui le donnerait aux

jeunes Siciliens, si, pour donner un bon exem-
ple aux enfants, ils eussent souhaité que l’Elna ,

inlerest, utrum properes referre gratiam , ut reddss be-
nclicium, un ne debeas. Qui reddere vult, illius se com-
mode sptahit, et idoneum illi ventre tempus volet: qui
nihil aliud quam ipse liberari vult, quomodocumque ad
hoc cnpiet pervenire: qnod est pessimæ voluntatis.

XXXV. Ista , inquam, nimis festinatio ingrali est; id
npertius exprimere non possum , quam si repetivero quod
dixi. Non vis reddere acceptum benellcium , sed cffugere.
une dicere videris , quando isto earcbo? qnocumque
modo mihi laborandum est, ne isti obligatus sim. Si op-
tarcs ut illî solveres de suo, multum abesse virlercris a
gram: hoc quod optas, iniquius est. Exsecraris enim il-
lum, et caput sanctum tibi dira imprecatione deiigis.
Nemo, ut cxistimo, de immanitate animi tui dubitaret ,
si aperte illi paupertatem, si captivitatcm, si l’amem ac
mctum imprecareris. Aliquid inlet-est, utrum vos ista
voti sit fui? Sanius aliquid enim horum optas! I nunc , et
hoc esse grati puta , quod ne ingratns quidem faceret,
qui modo non usque in odium, sed tantum ad infleiatio-
nem beneficii perveniret.

XXXVl. Quis pium dicet Æneam , si patriam capi vo y
luerit, ut captivitate patrem eripiat? Quis Siculos juve-
nes, ut bons liberis exempla monstrarent, si optaverunt
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plus ardent et plus enflammé que de coutume, se
répandit en torrents de feu , et leur fournit l’oc-
casion de déployer leur piété filiale, en arrachant
leurs pères a l’incendie? Rome ne doit rien a Sci-
pion, si pour finir la guerre l’unique, il l’a ali-
mentée; rien aux Décius, pour avoir sauvé la
patrie par leur mort, s’ils ont souhaité aupara-
vant que la triste nécessité des choses donnât lieu

à leur glorieux dévouement. La plus grande infa-
mie d’un médecin, serait de chercher de la he-
sogne. Il s’en est.vu plusieurs qui, après avoir
provoqué et développéyla maladie , pour avoir
plus de gloire a la guérir, n’ont pu la combattre,
ou n’én ont triomphé qu’a force de tourmenter

le. malheureux patient. z
XXXVll. Callislrate, dit-on, du moins Héca-

ton le raconte ainsi, partait pourl’exil, accom-
pagné de plusieurs citoyens qu’une ville tumul-
tueuse et livrée a la licence bannissait avec lui :
un d’entre eux souhaitant que la nécessité for-
çât les Athéniens de rappeler les exilés, Callis-
trate repoussa avec indignationl’idée d’un le]

retour. Notre Rutilius fut encore plus énergique.
Quelqu’un lui disant, pour le consoler, que la
guerre civile était imminente, et qu’il arrive-
rait bientôt que tous les exilés reviendraient: Quel -
mal t’ai-je fait, lui dit-il, pour me souhaiter un
retour plus affreux que mon départ?.l’aime mieux
que nia patrie ait a rougir de mon exil qu’a gémir

de mon retour. Cela n’est pas un exil, qui fait
plus de honte à tout le monde qu’au condamné.

De même que ces hommes illustres conservaient
un juste sentiment de leur devoir de citoyens, en

ut Etna immensa ignium vi supra solitum ardens et in-
censa præeipitet , datura ipsis occasioriem exhibendœ pie-
latis , ex media parentibus incendie replis? Nihil debet
Scipioni [toma , si Punicum liellum ut flniret, aluit : nihil
Dcciis, quod morte patriam servaverunt, si prins optave;
runt, ut dcvotioni forlissimm locum ultima rerum news-
sitas fueeret. Gravissima infamie est medici. opus qua:-
rere. ltlulti quos anseront morbus, et incitaverant. ut
majore gloria sanarcnt , non potuerunt discutere. aut cum
magna miserorum vexaiione vîcerunt.

XXXVII. Callistratum aiunt, ita certe Hecaton auctor
est, quum in exsilium iret, in quod multos simul cum .
illo seditiosa civilns et intemperanter libera expulerat,
optante quodam , ut Allieniensibus necessilas restituendi
exsules esset, abominatum talent redilum. Rutilius nos-
ter animosius ;qumn quidam illum consolaretur, et di-
cet-et instare arma chilis , bravi fulurum, ut omncs ex-
sules reverterenlur : Quid tibi, înquit, mali feci, ut mihi
pejorem redilum , quam exilum oplares? Malo, ut patn’a
exsilio men erubeseat, quam redilu mœret. Non est istud
exsilium, cujus nominent non mugis, quam damnatum
padel. Quemadmodum illî servarerunt bonorum civium
ottlcium , qui reddi sibi pennies 81108 noluerunt clade com-
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ne voulant pas rentrer dans leurs pénates au prix
d’une calamité publique,’parce qu’il valait mieux

que deux hommes fussent frappés d’un mai injuste,

que tous d’un mal commun; de même celui-fa ne

conserve pas un sentiment de reconnaissance, qui
veut que son bienfaiteur soit accablé d’adversités

pour les écarter de iui : quand sa pensée serait
-honnéte, ses vœux seraient coupables. Ce n’est
point une faveur, encore moins une gloire, d’é-
teindre l’incendie que tu aurais allumé.

XXXViil. Dans quelques villes, un ’vœu impie
a été considéré comme un crime. il est du moins

certain qu’a Athènes, Demades lit condamner un
"homme qui vendait des choses nécessaires aux fu-
nérailles :-ii prouva qu’il avait souhaité de faire

I un gain considérable , ce qui ne pouvait lui arri-
ver que par la mort d’un grand nombre de ci-
toyens. Cependant on a mis en question s’il était
juste de le condamner. Peut-être désira-Hi, non
de vend re beaucoup, mais cher, et d’acheter in bon
marché ce qu’il voulait vendre. Puisque le com-

merce consiste dans l’achat et la vente, pourquoi
n’interpréier son vœu que sous un rapport, tandis

que le gain se trouve dans les deux? D’ailleurs il
faudrait condamner tous ceux qui sont dans le
même commerce; car tous veulent la même chose, ’

’ c’est-it-dire qu’ils le souhaitent intérieurement.

Ce serait condamner la plus grande partie des
hommes. Lequel, en effet, ne fonde pas son pro-
fit sur le dommage des autres ? Le soldat qui sou-
halte la gloire, souhaite la guerre : la cherté des
vivres est l’espoir du laboureur : la multitude des

’procès’fait le prix de l’éloquence : une année mal-

saine fait le profit du médecin. Ceux qui débitent

muni, quia salins crut duos iniquo malo affici, quam
omncs publieo : ite non servat grati hominis arrecIum,
qui bene de se merentem dilflenItatibns vult opprimi,
qnas ipse submoveat; qui etiamsi bene cogitat, male pre-
utur. Ne in patrocînium quidem , nedum in gloriam est,
incendlum exstinxisse , quod feœris.

XXXViii. In quibusdam eivitatibus impium votnm
sceleris viccm tenuit. Demades certc Athenls cum , qui
necesssrla funeribus vendltabat, damnavit, quum pro-
basset magnum lucrum cptasse :quod coniingere illi sine
multarum morte non poterai. Quæri tamen soiet. on
merito damnatus sit. Forinssc optavit, non ut multis
venderet, sed ut cars : ut parvo sibi constarent, quæ ven-
ditnrus esset. Quum constet negotîatio ex emto et ven-
dito, gnare velum ejus in unam partem trahis, quum
Incrum ex ulraque sur Przeterea omncs licet , qui in ista
negotiatione sunt, damnes : omncs enim idem voiuni, id
est, intra se optant. Magnam hominum parlem damna-
bis; cui enim non ex alieno incommoda lucrum? Miles
beiinm opiat, si g’oriam; agricolam annonæ caritas cri-
ait; eloqncntiæ exceptat pretium iitium numerus; me-
dieis gravis aunas in quæstu est; institorcs deiicatarum
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les marchandises de luxe s’enrichissent par la cor-
ruption de la jeunesse. Qu’ aucun orage , qu’au-

cun incendie n’endommage les maisons, les ou-
vriers seront sans travail. Le vœu d’un seul homme
a été puni, et c’est le vœu de tout le monde. Crois-

tu qu’un Aruutius, un Atérius et les autres qui
s’exercent à l’art de capter les testaments, ne for-

ment pas les mêmes vœux que les désignateurs et
les libitinaires l? Encore ceux-ci ne connaissent
pas ceux dont ils souhaitent la mort; au lieu que
ceux-la désirent la mort de leurs plus intimes
amis, dont ils espèrent le plus, en vertu de cette
amitié même. Personne ne vit au préjudice des
premiers: ceux qui diffèrent de mourir, ruinent les
derniers. Car ceux-ci souhaitent non-seulement
de recevoir ce qu’ils ontmérité par une honteuse
servilité, mais encore de se voir délivrés d’un im-

pôt onéreux. il n’y a donc pas à douter qu’ils ne

forment, in plus forte raison, le vœu que l’on n’a

puni qu’en un seul homme :nquand la mort de
quelqu’un doit leur être profitable, sa vie doit
leur être nuisible. Cependant les vœux de ces
gens-la sont aussi notoires qu’impunis. Enfin ,
que chacun s’interroge, pénètre les secrets de son
cœur, et examine ce qu’il a souhaité en silence z
combien de vœux qu’on n’oserait pas s’avouer il

soi-même! combien peu qu’on puisse faire devant
témoins!

XXXIX. Néanmoins, tout ce qui est répréhensi-

ble n’est pas pour cela punissable z témoin ce vœu

dont il est question entre nous, d’un ami qui,
usant mal de sa bonne volonté, tombe dans le
vice qu’il veut éviter; car, en se pressant de té-

t Directeurs et employés des cérémonies funèbres.

a

merciumjuventus corrupta locnpletat ; nulla tempestate,
nullu igue imdnntur tccla, jacebit opera fabriiis. Unius
votnm deprehensum est, omnium simiie est. An tu Ar-
runtium et Aierium, et celcros qui captaudorum tesla-
mentorum artem professi sunt. non putas cadem habere,
quæ design’itores et libitinarios. vota? illi tamen quorum
mortes optent, nesciunt; hi familiarisslmum quemque.
ex que propter amicitiam rei plurimum est, mori’cu-
piunt. iliorum damne nemo vivit : bos quisquis differt.
exhaurit. Optant ergo, non tantnm ut accipiant, quad
turpi servitute meruerunt, sed ctiam ut tributo gravi li-
berentur. Non est itaque dubium, quin hi magis quod
damnatum est in uuo, optent; quibus quisquis morte
profuiurus est , viia nocet. Omnium tamen istorum tam
nota sunt vota , quam impunita. Deuique se quisqne con-
sulat, et in secreium pectoris sui redeat, et inspiciat quid
tacitus optaverit ; quam muita sunt vota, quæ ctiam sibi fa-
teri putiet! quam panca, quœ facerecoram teste possimus.

XXXIX. Scd non, quidquid reprehendendum, ctiam
damnandum est : aient hoc votnm amict. quad in mani-
bus est, maie alentis bons voluntatc. et in id vitium in.
cidentis . quod evitat; nam dum gratum animum festina:
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244 SÉNÈQUE.meigner sa reconnaissance , il devient ingrat. C’est

dire : Que mon bienfaiteur soit a ma discrétion!
qu’il ait besoin de ma reconnaissance : que sans
moi il ne puise compter sur sa vie , son honneur ,
sa sûreté : qu’il soit si malheureux que tout ce
que je lui rendrais lui tienne lieu de bienfait»
Voila ce qu’entendent les dieux! Qu’il soit envi-
ronné de piégea domestiques, dont, seul, je puisse
le délivrer. Qu’il soit poursuivi par un ennemi
puissant et acharné, par une foule menaçante et
armée: qu’il soit pressé par un créancier. ou un

accusateur! tXL. Vois comme tu es juste! Tu ne iuisouhai-
tarais rien de tout cela, s’il ne t’eût pas accordé

de bienfait. Pour passer sous silence les autres
torts plus graves que tu commets, en rendant le
mal pour le bien, tu es au moins coupable en cam,
que tu n’attends pas le moment convenable pour
chaque chose : or, il y a autant de mal a le devan-
cer qu’a rester en arrière. De même que le bienfait
ne peut pas être recouvré a tout moment, de nieme

il ne peut pas être a tout moment rendu. si tu me
rendais sans que j’eusse besoin, tu seraismgral: ne
l’es-tu pas bien davantage en me forçant d’av0ir

beSOin? Attends : pourquoi ne veux-tu pas que
mon présent reste chez toi? Pourquoi supportes-
tu si impatiemment une obligation? Pourquoi,
comme si tu avais affaire a un usurier impitoya-
ble , te presser de solder nos comptes? Pourquoi
me chercher des difficultés? Pourquoi exciter les
dieux contre moi? Comment donc exigerais-tu
un paiement, toi qui t’acquittes de la sorte?

XLi. Ainsi donc, Libéralis, apprenons avant
tout in devoir tranquillement les bienfaits a saisir

ostendere. ingratus est. Hic, ait, inpotestatem meam re-
cidat , gratiam meum desideret , sine me salvus , houestus,
tutus eue non possit; tam miser sif, ut illi benetlcü loco
sit , quidquid redditur. Bec diis audieniibusl Circumve-
niant illum domestieœ insidiæ, quas ego possim soins op-
primera; fustet potens inimicus et gravis, infesta lurba
nec inermis, et auditer urgent et aecusaior.

IL. Vide quam sis æquust horum optares nihil, si
tibi beneflclum non dedisset. Ut alfa taceam, quæ gra-

’ viora commlttis , pessima pro optimis referendo, hoc
cerle delinquis, qnod non exspectas suum cujnsque rei
tempus: qued æquo peccat. qui non sequitur, quam qui
antecedit. Quomodo non semper lieneilcium recipiendum
est, sic non utique reddendum. Si mihi non desideranti
redderes, lngratns esses : quantoingratior es, qui deside-
rare me cogis? Exspecta; subsidere apud te manus meum
non vis? quareobligatum moleste fentquare, quasi clim
acerbe fœneratore. signare parem properas? Quid mihi
negotiuin quæris? quid in me dcosimmittls? quomodo
exigeres. qui sic reddis?

XLI. Ante omnis ergo, Liberalis , hoc discainus , be-
iiellcia sœurs debere , et oecasiones reddendernm obser-

tics occasions de rendre , sans les amener de force:
souvenons-nous qu’il y a de l’ingratitude dans
cette impatience même de se libérer au premier
moment. Car nui homme ne rend de ben cœur ce
qu’il doit contre son gré; et ce qu’il ne veut pas

garder chez lui , il le considère comme un fardeau,
non. comme un présent. Combien n’est-il pas plus A
honnête et plus juste d’avoir toujours sous les yeux

les bienfaits des amis; d’offrir le retour, non de
le faire accepter de force; enfin de ne jamaisse
croire pressé d’une dette? Car un bienfait est un

lien commun qui enchaîne deux cœurs. Dis: il
ne tient pas a moi que ton bienfait ne te revienne :
je désire que tu le reçoives avec joie. si le sort
menace l’un de nous deux, si les destins ont dé-
cidé que tu sois obligé de reprendre ton bienfait,
ou moi d’en recevoir un nouveau, que celui-la
donne plutôt qui en a l’habitude. Je suis tout
prêt. a Turnus ne restera pas en arrière! » Je te
ferai connaître mon cœur à la première occasion :
en attendant, j’ai pour témoins les dieux.

XLll. Souvent, mon cher Libéralis , j’ai remar-
qué en toi, et pour ainsi dire touché du doigt,
cette disposition qui lofait t’alarmer et t’impa-
lienter de peur d’être en retard dans les devoirs.

Cette inquiétude ne convient pas a un cœur rer
connaissant, qui se doit au contraire une entière
confiance, et tous ces scrupules tombent devant
la censeienced’une véritable affection. c’est pres-

que un outrage de dire : Reprends ce que je le
dois. Que le premier droit du bienfait soit de lais-
ser celui qui a donné, choisir le moment pour
recevoir.-lilais je crains que les autres ne parlent
mal de moi.-Ce n’est pas bien agir que d’être re-

vare, non manu facere: banc ipsam cupidîtatem primo
quoque tempore liberandi se , meminerinius ingrati esse.
Nome enim libenter reddit . quad invitus debet : et quod
apud se non vult esse. onus judicat esse. non murins.
Quanto meiius ac justins, in proqu habere mérita ami-
œrum et offerre, nan ingerere; nec obæratnm se judi-
care? quoniam benellciuin commune vincuiuin est , et
inter se dues alligst. Dic, nihil murer, que minus tuum
revertatur ad te a opte hilaris acciplas; si necessitas alter-

.ntri nostrum imminai, fatoque quodam datum est, ut
aut tu cocarts benelicium recipere, sut ego accipere, det
potiusqui solet. Ego paraius sain. a Nulle mara in Tome!»
ostendam hune animum, quum primum tempus adve-
nerit: interlm dii testes sunf.

XLII. Soleo, mi Liberalis, notare hune in te effectuai,
et quasi manu prendere, verentis et æstuantis, ne in ulle
officie sis fardier. Non deeet gratum animum sollicitude,
contra summa fiducie sui , et ex conscientia veri amorts
dimissa omnis anxielas. Tanqunm cenvicium Gel. Bccipe ,
quod debeo : hue primum beneflcil dali sit jus, ut reci-
piendi iempus eligat, qui dedit. At vereor, ne homines de
me sequins loquantur. Mule agit, qui l’amie, non con.
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connaissant pour le publie et non pour sa con-’
science. Tu as deux juges de ton action : toi-môme,
que tu neppeux tromper; le publie, que tu peux
décevoir. Mais quoi! si aucune occasion ne se pré-

sente, serai-je toujours redevable? Tu le seras, mais
tu le seras ouvertement, mais tu le seras de bon
cœur, mais tu verras toujours avsc grand plaisir
le dépôt quireste chez toi. On se repent d’avoir
reçu lorsqu’on s’afflige de n’avoir pas encore ren-

du. Pourquoi celui qui t’a paru digne que tu reçus-

ses de lui, te parait-il indigne que tu lui doives?
XLlll. c’est une grave erreur de croire qu’il

y ait de la grandeur d’âme à beaucoup offrir , à
beaucoup donner, à verser des bienfaits dans le
sein de beaucoup, a remplir des maisons : toutcela
ne prouve pas une grande âme, mais une grande
fortune. On ignore combien, souvent, il est plus
difficile, plus méritant de réserver ses dons que
de les répandre. Car, sans déprécier ni l’une ni
l’autre conduite , v ayant parité de mérite entre

deux actions que la vertu inspire, il ne faut pas
une âme moins élevée pour devoir que pour
donner. Et même l’un est d’autant plus difficile
que l’autre, qu’il faut plus de soins pour garder
ce qu’on a reçu, que pour le donner. ll ne faut
donc pas s’agiter pour rapporter promptement , ni
se presser mal a propos; parce que c’est une faute
égale de manquer l’occasion de la reconnaissance ,

et de la brusquer hors de saison. ll a laiton place-
ment sur moi : je ne crains ni pourlui ni pourmoi.
Toutes ces sûretéssontprises z il ne peutperdreson
bienfait qu’avec moi : il ne le perdrait pas même
avec moi. Je lui en ai su gré ;c’est-à-dire que je l’ai

scientiœ grains est. Duos istius rei judices babas : te ,
quem non potes faucre; et illum , quem potes. Quid ergo,
si nulle intervenerit aorasie? semper debebo? Debebis;
sed pelant debebis , sed libenter debebis , sed com magna
voluptste apud te depositum iutueheris. l’œnltet aeoeptl be-

uetlcii , quem nondum reddlti piget; qnsre qui tibi digons
visus est. s que acciperes . indignas videatur. eut debeas?

XLIII. In [unguis erreribus sunt. qui ingenlis snimi
criaillant, proferre , douars. plurium sinum se domum
replere : quum ista interdum non magnus animus faciat,
red magna fortune. Nesciunt, quante interim majua se
difllcilius sit capere, quam l’undere. N8!!! ut nihil al-
teri detraham . quoniam utrumquenbi ex virtute lit, par
est ;’ non minoris est animi benetlcium debere , quam
dure : en quidem operosiushoc quam illud , quo majore
diligentia custodiuntnr accepta , quam dantur. ltaque non
est trepidaudnm, quam site reponamus, nec proenrren z
dum intempestive, quia æquo delinquit, qui ad referen-
dam graiiam me tempera cessat, quam qui aliéna pro-
perat. Podium est illi apud me : nec illius nomine; nec
mao limez». lieue illi cautum est : non potest hoc bened-
cinm perdere. nisi mecum, immo ne mesum quidam
Egi illî gratins, id est, retuli. Qui nimis de beueflcio red-
deudo cogitai, ,uimia cogitare slteruni de recipieudo
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pavé. Celui qui s’occupe tipp de rendre un bienfait

suppose qu’un autre s’occupe trop de le recevoir z

montrons-nous disposés à tout :s’il veut recouvrer

son bienfait, supportons-le, rendons-le avec joie.
S’il aime mieux que nous le gardions, pourquoi
déterrer son trésor? pourquoi en refuser la garde?
Il mérite de pouvoir faire son choix. Quant a l’opi-

nion et à la renommée , mettons-les à leur place,
qui est de nous suivre et non de nous guider.

mon SEPTIÈME.

l. Bon courage , mon cher Libéralis: a Tu tou-
ches au rivage. J’abrégerai mon discours et ne le
retiendrai plus dans les détours d’un long préam-

bule. n Ce livre renferme le reste du sujet; et, la
matière étant épuisée, je cherche de tous côtés,

non ce queje dois dire, mais ce queje n’ai pas dit.
Donne toutefois ton approbation à ce qui reste,
quand même ce serait superflu pour toi. Si j’eusse
voulu me faire valoir, j’aurais dû faire grandir
mon œuvre par degrés, et réserver pour la (in les
morceaux capables de réveiller la satiété. Mais
j’ai accumulé d’abord tout ce qui-était le plus im-

portant. Maintenant je ne l’ais que recueillir ce
qui m’est échappé. Et assurément, si tu m’inter-

r0ges, je ne pense pas qu’il importe beaucoup
au sujet, après avoir exposé les principes qui
règlent la conduite, de poursuivre des détails
moins propres in guérir l’âme qu’à exercer l’esprit.

Car c’est avec raison que Démétrius le Cynique,

putat : præstet se in utrumqne facilem; si vult recipere
benelleium, referumus, reddamusque læti. lllud apud
nos eûslodiri mamlt : quid thesaurum ejus eruimus? quid
custodiam récusamusrdignus est, cui utrum volet, li.
osai. Opinionem quidem et faniam eo loœ’habcamus.
tanquam non duccre. red sequi debeat.

LIBRE SEPTIMUS.

-l. Bonuni, mi Liberalis, habeas animum volo :
ln omnibus lerræ. Non lite le carmine longe,
Aune pet ambages et longs exam tenebo.

Reliqua hic liber cogit, et exhuma inaterîa. circumspiv
cio . non qua dicam, sed quid non discrim. Boni tamen
consoles quidquid superai, quum tibi superfuerit. Si
voluissem lenocinari mihi , debuit pauhtim opus crescere,
et en pars in [Imam reservari , quam quilibet eliam satia-
tus sppeteret. Sed quidquid maxime neeessariom erst,
in primum congeasi : nous si quid efrugit, recollige. Nec,
mehercnle [si me interroges. uimis ad rem existimo per-
tinere, ubi dicta sint quæ regunt mores, persequi ce-
tera, non in remcdiutu animi . sed in exercilationem iu-
genii inventa. Egregie enim hoc diacre Demetrius Cyni-
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grand homme ’a mon avis, même par compa-
raison avec les plus grands, a coutume de dire:
a Qu’il est plus profitable de connaître un petit
nombre de sages préceptes a sa portée et il son
usage, que d’en apprendre beaucoup qu’on n’a

pas sous la main. s «De même, dit-il , qu’un ha-
bile lutteur n’est pas celui qui a appris a fond
toutes les poses et toutes les complications de
mouvemcns dont l’usage est rare dans le combat;
mais celui qui , après s’être exercé longuement et

avec soin à une ou deux d’entre elles, épie atten-

tivement l’occasion de les appliquer; car il ne lui
importe pas de savoir beaucoup, pourvu qu’il sa-
che assez pour vaincre; de même, dans cette
étude, il v a beaucoup de choses qui plaisent, peu
qui assurent la victoire. Tu peux ignorer quelle
cause soulève l’Océan et le rappelle dans son lit,

pourquoi chaque septième année imprime un nou-
veau caractère a la vie de l’homme; pourquoi,
vue de loin, la largeur d’un portique ne conserve
pas ses proportions, les extrémités se rappro-
chant et se resserrant, et les colonnes se tou-
chant daus leurs derniers intervalles; pourquoi
les jumeaux, séparés dans la conception, sont
réunis dans l’enfantement, si une conception se
se partage en deux êtres, ou s’il y a eu double con-
ceptien ; pourquoi, nés en même temps, leurs des-
tins sont si divers; pourquoi les événements met-
tent entre eux de si grandes distances, lorsque leur
naissance était si rapprochée. ’l’u ne perdras rien

a négliger des choses dont la connaissance nous est
interdite et inutile. L’obscure vérité se cache dans

un abîme. Et nous ne pouvons accuser la malveil-
lance de la nature; car il n’y a de difficile à décou-

cus , vir mec judieie magana , etiamsi maximis compare-
tur , solet : a Plus prodesse, si panca præcepta sapien-
tiæ teneas, sed ille in promptu tibi et in usu sint, quam
si multa quidem didiceris , sed ilia non habeas ad manum.
Quemadmedum , inquit . magnus lurtator est, non qui
omncs numeros nexusque perdidicit, quorum usus snb
adversario rarus est, sed qui in une se aui ailera bene
et diligenter exercuit, et corium occasioues intenlus ex-
spectat : nec enim refert , quam multa sciai, si scitquan-
tum victoriæ satis est; sic in hoc studio mnlta delectaut ,
panca vincunt. Licet nescias , quæ ratio Oceanum cft’nn-
dat ac rcvocct ; quare septimus quisque auuus ætati sig-
num imprimai ; qnare latitude porticus ex remoto spec-
tantibus , non servet proportionem suam , sed ultima in
angustias cocant, et columnarum novissime intervaiia
jungantur; quid sit, quod gominai-nm conceptum sopa-
rei , parlum jungat ; utrum nous concubitus spargatur in
duos, au loties concepti sint :cur pariter natis feta diverse
sint, maximisquc rerum spatiis distent, quorum inter
orins minimum interest. Non multum tibi nocebii tians-
isse , que: nec licet scire , nec prodest. Involuta veritas
in alto latct. Née demaiignitutc naturtrqucri possumus:

sEnEgun.
vrir que les choses dont la découverte ne rapporte
d’autres fruits que la découverte même. Tout ce

qui peut nous faire meilleurs ou heureux, elle l’a
placé sons nes veux , a notre portée. Si l’homme
s’est fortifié contre les hasards, s’il s’est élevé au-

dessus de la crainte, si, dans l’avidité de son espoir,

il u’embrasse pas l’infini, mais apprend à cher-
chasses richesses en lui-même; s’il a borné lai
terreur des dieux et des hommes, persuadé qu’il
a peu il craindre de l’homme, et rien a craindra
de Dieu; si, méprisant toutes les frivolités qui
sont aussi bien le tourment que l’ornement de la
vie , il est parvenu il comprendre que la mort ne
produit aucuns maux et en termine beaucoup;
s’il a dévoué son âme il la vertu , et trouve le che-

min facile partout où elle l’appelle; s’il se regarde

comme un être social né pour vivre en commu-
nauté; s’il voit le monde courme la demeure com-

mune de tous, s’il a Ouvert sa conscience aux
dieux et vit toujours comme en public; alors, se
respectant plus que les autres, échappé aux tem-
pêtes , il s’est fixé dans un calmeinaitérable ; alors

il a rassemblé en lui loute la science vraiment
utile et nécessaire : le reste n’est que l’amuse-
ment du loisir. Car il est permis a une âme déjà
retirée à l’abri de s’égarer quelquefois dans ces

Spéculations qui serventiiorner l’esprit plutôt qu’il

le fortifier. l)
il. Ces préceptes, noire Démétrius ordonne au

disciple de la sagesse doles tenir à deux mains,
de ne jamais s’en dessaisir, mais de se les iden-
tifier, de se les incorporer, afin d’obtenir, par
des méditations de tous les jours, que les pensées
salutaires se présentent d’elles-mêmes, que par- -

quia nullius rei ilimcilis inventio est , nisi cujus hic nous
inventæ fructns est, invenisse. Quidquid nos mêlions
beatnsque facturnrn est , aut in aperte, sut in proxlmo
posuit. Si animus fortuits contempsit , si se supra meium

’sustulit, nec avide ape influila complectitur, sed didicit
a se peteredivitias; si deorum hominumque formidinem
ejecil, et soit non multum esse ab humine timendurn , a
Dee nihil ; si contempler omnium, quibus torqueturvita .
dnm ornatur , ce perductus est, ut illl liqueat, mortem
nullius mali esse materiam , muitorum fluem; si animum
virtnti consecravit, et, quaenmqne vocal ilia, planum
putat; si. sociale animai et in commune genitua, mun-
dum ut unam omnium domum spectat. et conscientisai
suam diis aperil, semperque tanquam in publics viril , se
magis verilus quam alios, subductus ille tempcstatihus.
in solide ac sereno stetit , consummavitque scientiam uti-
leur, nique necessariam; relique ohlectamenta otii sont.
Licet enim jam in toluol relracte animo. ad hæc quoque
excurrrre, culium, unn rebur, ingeniis afferentia. n

Il. lises Demetrius nestor utraque manu tenere profi-
clcntem joliet; hæc nusqnam dimittere , immo attigera et
parlent sui racers, coque quotidiens meditationc perduci,
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tout, et des qu’il en a besoin, elles soient à sa dis-
position , qu’elles lui reproduisent» sur-le-champ
la distinction del’honnéte etdu déshonnête, et lui
apprennent qu’il n’y a pas d’autre mal que le dés-

honnête, pas d’autre bien que l’honnête. Que

sur cette règle, il distribue tous les actes de sa
vie , que, d’après cette loi , il lasse tout, il exige
tout: qu’il considère comme les plus malheu-
reux des mortels, quel que soit l’éclat de leur
fortune , les esclaves de leur ventre et de leurs
plaisirs, ceux dont l’âme s’engourdit dans une
lâche oisiveté. Qu’il se dise à lui-même : La vo-

lupté est fragile, passagère et sujette au dé-
goût: plus on s’en abreuve, plus elle se trans-
forme tantôt en un sentiment contraire, que suit
toujours le repentir ou la honte. En elle rien
n’est beau, rien n’est conforme a la nature de
l’homme, de tonales êtres le plus près de la
divinité: c’est une chose basse qui emprunte le
ministère des membres les plus vils et les plus
honteux, et qui se termine par je ne sais quoi
d’abject. La volupté digne d’un homme, d’un

héros, n’est pas de remplir, d’engraisser son

corps, d’irriter ses désirs, dontlc’repos est notre

plus grande sûreté; mais de se mettre il l’abri de
touteinquiétude, et de celle qui réveille l’ambi-

tiOn des hommes, en guerre les uns avec les au-
tres, et de celle dont les amertumes ont une ori-
gine céleste, quand nous croyons des dieux coque
raconte la fable , quand nous les jugeons d’après
nos propres vices. c’est cette volupté toujours
égale, toujours libre de crainte, jamais ennuyée
d’elle-môme, que goûte le sage dont nous traçons

ut sua spoule occluant salamis, et ubique ac statim
desiderata præsto sint, et sine mors ulla veniat illa tur-
pis bonestique diatinctio. sciatque nec malum esse ullum
nisi tnrpe, nec’ bonnin nisi houestum. Bac régula vitæ
opern distribuat : ad hans legem et agat cuucta , et exi-
gat : miserriinosque mortaliumjudicet, in quantiscumque
opibus refuigebunt. ventri ac libidini deditos, quorum
animus inerti otio torpet. Dieat ipse sibi : Volupt:s fra-
gilis est, bruis , fastidio objecta : que avidius hausta est,
attins in ooutrarium résidents, cujus subinde necesse est
eut pœniteat, aut pudeat. In qua nihil est maguiiicum,
lut quad naturam hominis, diis proximi , décent: res hu-
milis, mmhrorum turplum ac vilium miniaterio veniens,
exitu fœda. me est voluptas et homine et vim digua,
mon implore corpus, nec saginare, nec cupiditates irri-
tare, quorum tutiaaima est quies : sed perturbations ca-
sera, et sa quam bomiuum inter se rixantium ambitus
commit , et en qu intolerabilis ex alto venit , ubi de dits
mon Médium: est, vit taque illoa nostris æstimavimua.
Banc voluptstem napalm-In, intrepidam, nunquam sen-
suram mi tædiiun, perclpit hie quem del’ormamus quam
Mme z qui, ut ite ilium, divini juris atque humani
pernes, prusemtbus gaudet, ex future non pendet; ni-
hil enim flrm’i habet , qui in inserts propensus est. Ma-
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le portrait. instruit des lois divines et humaines ,
il jouit du présent, sans dépendre de l’avenir.
Car rien n’est solide pour qui se porte vers l’in-
certain. Exempt des soucis rongeurs qui déchirent
l’âme, il n’espère rien, ne désire rien , ne remet

rien au hasard, centent de ce qu’il a. Et ne crois
pas qu’il soit content de peu de chose : tout lui
appartient ; non comme tout appartenait a Alexan-
dre, qui, lorsqu’il s’arrêta sur les bords de la
mer Bouge, possédait moins qu’il n’avait acquis.
Il n’était pas même maître des régions qu’il occu-

pait, qu’il avait conquises, puisque Onésicrite v
errait sur l’Océan qu’il avait mission d’explorer ,

et cherchait de nouvelles guerres sur une mer in-
connue. N’étaitëce pas assez découvrir son indi-

gence, que de porter ses armes au-dela des bornes
de la nature? que de se jeter avec une aveugle
avidité dans des espaces profonds, inconnus, im-
menses? Qu’importe combien de royaumes il tra-
vit, il donna , combien de terres il accabla de tri-
buts? ll lui manque tout ce qu’il désire.

lll. Et ce ne fut pas le défaut d’Alexandre seu-

lement, qu’une heureuse témérité conduisit sur

les traces de Liber et d’Hercule, mais de tous ceux
que la fortune altéra en les abreuvant. Vois Cyrus
et Cambyse, parcours toute la galerie des monar-
ques persans, en trouves-tu un seul qui, rassa-
sié, arrête les bornes de son empire? un seul que
la mort n’ait surpris au milieu de quelque pensée
d’agrandissement? Cela n’est pas étonnant. Tout

ce qu’obtient la cupidité est aussitôt absorbé, en-

glouti. Peu importe ce qu’on accumule; c’est un
abîme sans fond. Le sage seul est maître de toutes ’

guis flaque curie exemptas , et dtstorquentibus meulera ,
nihil spent. aut cupit, nec se mittit in dubium, sue con-
tentus. Née illum existimes parvo esse contentum ; omnia

"illius sunt . non sic, quemadmodum Alexandri fuerunt;
cui, quamqnam in litore maris llubri stetcrat, plus déc-
rat quam qua venerat; itIius ne en quidem orant, qua:
tenebat, eut vloerat, quum in Oceano Onesicritus præ-
mlssus explorator erraret, et balla in ignoto mari qum-
reret. Non satis apparcbat inopem esse. qui extra na-
turæ terminus arma prolerret? qui se in profundum ,
inexploratum et immensurn, aviditate mon prorsns im-
mitteret? Quid interest, quot eripucrit régna, quottie-
derit, quantum terrarum tribute premat? tantum illi
deest, quantum cupit.

III. Née hoc Alexandri tantum vitium t’uit , quem par
Ltberi Herculisque vestigia felix temeritas egit, sed om-
nium que: fortune irritavit implcndo. Cyrnm et Camby-
sen , et totum régul Persici stemma perceuse; quem in-
venies; coi modum imperii saliens recerit? qui non vi-
tam in aliqua ulterius procedcndi cogitations linierit?
Net: id mirum est; quidquid cupiditali contingit, peni-
tus hauritur et conditnr ; nec interest , quantum eo quod
inexplebile est, songeras. Uuus est sapiens, cujus om-
nia sont. nec ex difflcili tuenda. Non habetmittendos
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choses, et n’a point de peine à les garder. il n’a

pas de lieutenants à envoyer a travers les mers,
pasde campsa tracer sur les rives ennemies, pas de
garnisons a distribuer dans des positions avanta-
geuses : il ne lui fautui légions ni corps decavalerie.
De même que les dieux immortels gouvernent sans
armesleur empire, et veillent sur leur œuvre dans
le calme de leur sublime séjour , de même le sage
remplit sans trouble ses devoirs , quelque étendus
qu’ils soient, et. le plus puissant et le plus ver-
tueux parmi les hommes, il voit tous les autres
sin-dessous de lui. Tu peux rire : mais quand dans

a ton âme , qui franchit les distances et les profon-
deurs des solitudes , tu parcours l’Orient et l’Oc-

cident, quand tu vois cette multitude d’animaux,
cette abondance de biens que la nature a répand us
pour notre bonheur, il y a quelque chose de vrai-
ment digue d’un grand cœur a faire entendre cette
parole de Dieu : Tout cela est à moi. c’est ainsi
qu’on n’a plus rien a désirer; car rien n’est au-

delà du tout.
lV. Voilà, dis-tu, ce que je voulais :je le tiens:

il faut voir comment tu te dégageras de ces filets
où toi-même tu t’es enlacé. Dis-moi comment on

peut donner quelque chose au sage, si tout lui
appartient. Car ce qu’on lui donne est aussi à lui.

Ainsi donc on ne peutaccorder un bienfait au sage,
puisque tout ce qu’on donne, on le donne du sien:
pourtant vous prétendez qu’on peut donner au
sage. Mais apprends que je te fais la même ques-
tion au sujet des amis : vous prétendez que tout
est commun entre eux : donc personne ne peut
donner a un ami, car ce serait donner sur le bien

trans maria legatos, uecmetanda in ripis hostilibus castra,
non opportnuis adents disponenda præsidia; non opus
est legioue, nec equestribus turmis. Quemadmodum dii
immun-tales regunm inermes regunt, et illis rerum sna-
I:um ex édito tranquilloqne tutsis est; ita hic otiicia sua .
quamvis latissime pateaut, sine tumultu obit : et omue
hammam genus, potentissimus ejus optimusqne, infra
se videt. Der-ideas licet; ingentis spirlins res est, quum
Orientem Occidentemque lustraveris animo, quo etiam
remets et solitudinibns interclusa peuctrantur . quum tot
animalia , tantam copiam rerum , quas natura beatlssime
fundlt, aspexeris , emittera banc Dei vocem : Hæc omnis
mes sunt. Sic lit, ut nihil cupiat; quia nihil est extra
omnis.

IV. Bec ipsum, inquis . volai ; tenco te : vole videra,
quomodo ex bis laquais, in quos tua sponte decidisti ,
cxplieeris. Dic mihi, quemadmodum potcst aliquis do-
nare sapienti, si emnia sapienti sunt? uam id quoque
quad illi donat, ipsins est. [taque non potest dnri benefl-
cium sapienti: cul quidquid datur, de sno datur; atqui
dicitls , sapieuti posse donari. Idem autem me scito et de
nuisis interrogera Ornais dicitis illis esse communia;
ergo uemo quidquam amico douars potest : donat enim

SÉNÈQUE.

commua. Rien n’empêche que la même chose
n’appartiepne au sage et à celui qui la possède, a
qui elle a été donnée et adjugée. Par le droit civil,

tout est au souverain; et cependant toutes ces
choses, dont le souverain a la possession univer-
selle, sont distribuées entre plusieurs maîtres,
et chaque chose a son possesseur. Ainsi nous pou-
vons donner au souverain une maison, un es-
clave, de l’argent, sans qu’on dise que nous lui

donnens du sien. Car la puissance sur tout est
au souverain, la propriété est a chacun. Nousap-
pelons limites des Athéniens et des Campaniens,
des plaines qu’ensuitc les voisins entre eux distin-
guent par des délimitations particulières. Tout le
territoire appartient a l’une ou ’a l’autre républi-

que, et porte ensuite le nom de son maître parti-
culier. Ainsi nous pouvons donner nos champs a
la république, quoiqu’on dise qu’ils sont in elle;

parce qu’ils lui appartiennent d’une autre tamil
qu’a moi. Met-on en doute que l’esclave avec son

pécule u’apparticnne a son mettre? Cependant il
fait des présents a son maître. Car il ne résulte
pas que l’esclave n’ait rien de ce qu’il n’aurait

rien si son maître n’y consentait point; et ce
qu’il donne de plein gré n’en est pas moins un
présent, quoiqu’on pût le lui ravir même œntrc

son gré. Comme nous avons prouvé que tout ap-
partenait au sage (car désormais c’est un point
convenu entre nous L, il s’agit maintenant d’éta-

blir par des exemples la question qui nous oc-
cupe, c’est-Mire comment il peut rester matière
a libéralité envers celui que nous reconnaissons
comme maître de tout. Tout ce qui est dans la

itti communia. Nihil prohibet aliquid et sapientis esse. et
ejus qui possldet , cui datum et assignalum est. Jure eivili
omnis régis sunt ; et tamen illa quorum ad regela perlinet
universa possessio, in singulos dominos descripts sont,
et unaquæque res habet possessorem suam. ltaque (lare
regi et domum . et mancipium , et. pecnniam possnmus:
nec dare illi de suo dicimur. Ad rages enim pointas om-
nium pertinet, ad singu’os proprietas. Fines Athénien-
sium aut Campanorum vocamus, quos deinde inter se
v icini privata terminatioue distinguunt; et tolus ager hujus
sut illius reipublica: est : pars deinde me domino quoque
censetur; idcoque donare agros nostros rcipublicæ p05-
sumus , quamvis illius esse dieautur : quia aliter illius
sunt . aliter mei. Numquid dubium est , quin senna com
pecuIio domini ait? dut tamen domino sno milans. Non
enim ideo nihil babel serras , quia non est habiturus, si
dominas illum habere notuerit; nec ideo non est manus,
quum volens dédit, quia potoit eripi , etiamsi noluisset.
Quemadmodum probemus omnis , nunc enim omnis sa-
pientis esse , inter nos courenit , illud quod quæritur ool-
ligeudum est, quomodo libéralitatis mater-ta advenus sans
superait, cujus universaesse concessimus. Omnia patris r
suut, qua: in liberorunl manu sunt : quis tamen ucscit .
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possession des enfants appartient au père : qui
ne sait toutefois que le fils peut donner au père?
Toutes choses appartiennent aux dieux : cepen-
dant nous leur faisons des offrandes, nous leur
jetons une pièce de monnaie. si ce que je possède
est à toi ,’il ne s’ensuit pas que ce ne soit pas à

moi; car la même chose peut être a toi et a. moi.
Celui, dis-tu, il qui appartiennentdes prostituées
est un entremetteur : or, tout appartient au sage;
mais dans le tout sont comprises les prostituées;
donc les prostituées appartiennent au sage : or,
celui auquel appartiennent les prostituées est un
entremetteur, donc le sage est un entremetteur.
c’est d’après le même raisonnement qu’ils veulent

que le sage ne puisse rien acheter: Personne, di-
sent-ils, n’achète ce qui est a lui : or, tout est
au sage; donc le sage n’achète rien. De même ils

ne veulent pas qu’il emprunte, parce que per-
sonne ne paie d’intérêt pour son propre argent.
c’est ainsi que l’on nous oppose des subtilités sans

nombre, quoique l’on comprenne très-clairement

ce que nous disons. ’
V. En effet, je dis que tout appartient au sage ;

mais de manière néanmoins in ce que chacun ait
son droit personnel sur ses biens, de même qu’un
hon roi possède tout par droit de souveraineté,
quand chacun possède’par droit de propriété. Le

temps viendra’de prouver cette vérité. En atten-

dant, il suffit pour notre question que je puisse
donner au sage ce qui appartient au sage d’une
façon, à moi d’une autre. Et il’n’y a rien d’éton-

nant que je puisse donner quelque chose à celui
qui possède tout. J’ai loué la maison. Il y a la
quelque chose à toi, quelque chose à moi : la chose

donare aliquid et lilium patri? Omnia deorum aunt :
tamen et diis posuimus donum , et stipem jecimns. Non
ideo quad habeo, meum non est, si tuum est : potent
enim idem eue meum et tuum. la , inquiL. cujus prosti-
tutæ sont , leno est : omnia autem sapientis mut; inter
omnis autem et prosütutæ sunt z ergo et prostitutæ sa-
pientis sont : leno autem est, cujus prostitntæ sunt : ergo
sapiens est leno. Sic Illum vetant emere; dicunt enim :
Nemo rem suam emit: omnis autem sapientis sunt : ergo
sapiens nihil en". Sic vetant et mutnum sumere , quia
nemo usuram pro peeuuia sua peudat. Innumerahilia
surit, perquæ cavillantur, quum pulcherrime, quidn
nabla dicatur . intelligent.

V. Enim sic mania sapientia esse dico , ut nihilominus
proprium quisquc in rebus suis daminium haheat; quem-
almodnm snh optimo rege omnia rex imperio possidct,
aingnll domlnlo. Tcmpus latins prohanda: rei veniat; in-
térim hoc bute qumtionl sut est. id quad aliter sapienne,
aliter meum esl,’me passe donare sapfenti. Net: mirnm
est . aliquid et, cujus est totlun, passe donari. Conduxi
doum a te : in bac aliquid tuum. aliquid meum ; res tua
est : nans rei tua , meus est. ltaque nec fractus langes,
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est a toi, l’usage de la chose est a moi. Ainsi tu ne

peux toucher aux fruits de ton champ malgré ton
fermier, quoiqu’ils naissent sur ta propriété; et
s’il y avait cherté on disette de vivres. a Hélas f»

tu regarderais en vain les vastes provisions d’un
autre, a nées sur ton terrain, placées dans ton
fonds, accumulées dans tes greniers. Quoique
maître, tu n’entreras pas dans la maison que j’ai

louée; tu n’emmèneras pas ton esclave , s’il est a

mes gages; et lorsque je t’aurai loué un chariot,
ce sera de ma part un bienfaitsi je to permets de
t’asseoir dans ta propre voiture. Tu vois’ donc
qu’il peut se faire que quelqu’un, en recevant ce
qui lui appartient, reçoive un présent.

VI. Dans tons ces exemples que je viens de
citer , la même chose a deux maîtres. Comment?
c’est que l’un est maîtresde la chose, l’autre de

l’usufruit. Nous disons les livres de Cicéron , et le

libraire Dorus les appelle aussi ses livres; et il y a
vérité des deux parts. L’un les appelle les siens
comme auteur , l’antre comme acquéreur; et l’un
et l’antre disentbien. Car ils santa l’un etii l’au-

tre; mais pas de la même manière. AinsiTite-Live
peut recevoir ses livres de Dorus,0u les lui acheter.
Je puis donner au sage ce qui est personnellement
il moi, quoique tout soit il lui. Car, quoique, à la
manière des rois, il possède tout par sa conscience,
tandis que la propriété de chaque chose est ré-

partie sur chacun, il peut recevoir et devoir,
acheter et emprunter. Tout appartient à César;
mais le ilsc’renferme ses biens personnels et par-
ticuliers : sa propriété universelle est dans l’em-

pire, sa propriétépersonnelle dans son patri-
moine. On peut, sans diminuer son autorité,

coloria tuo prohihente, quamvis tua in possessions naa-
cantur: et si annona carier fuerit, sut funes,

lieu frustra magnum altertua spectabta aeervmn.

in tua natum , ln tua positum , in horrea itnrum tuanNec
conductum meum , quanquam ais damions , intrahia: nec
nervura tuum , meraenarium meum abduces: et quum ahs
te rhodam conduxero, beneflelum accipies, si tibi in vo-
bleuta tua sedere permisero. Vides ergo passe fieri , ut
aliquis acciplendo quad suam est, muons acclpiat.

VI. In omnibus istis que modo retuli. uterque ejus-
dem rei dominos est ; quomodo P quia alter rei damions
est, alter urus. Libres dicimus esse Ciœronîs : cosdem
Dorus librafius suas vocal : et utrumqne verum est; al-
ter lilas tanquam antiar sibi, alter tanquam emptor asse-
rit : ac recta utriusque dienntnr esse. Utriusque enim
sunt; sed non codem modo ; sic potest T. Livius a Dora
accipere , autemere lihroa suas. Possum donat-e sapienti,
quad viritim meum est, licet illina sint omnis. NI!!! quum
regio more cuncta conseientia possideat , singularum au-
tem rerum in unumquemqne proprietas sit sparsa ; et ac-
cipere mucus, et debere : et curare, et couducere potai.
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demander ce qui est a lui , ce qui n’est pas il lui:
car la chose même dont il est dépossédé , comme

appartenant a un autre,’est à lui sans un autre
rapport. Ainsi, la propriété universelle est dans
l’âme du sage, sa propriété personnelle est dans.

son droit et son patrimoine.
VII. Bien rassemble des arguments pour prou-

ver tantôt que tous les hommes sont sacrilèges,
tantôt que personne ne l’est. Veut-il jeter tout le
monde de la roche Tarpéienne, il dit : a Quicon-
que enlève, dissipe , applique à son usage ce qui
appartient aux dieux, est sacrilège: or, toutes
choses appartiennentaux dieux ; donc tout ce que
l’on prend, on le prend aux dieux, puisque tout
leur appartient; donc, quiconque prend quelque-
chose, est sacrilège. n Veut-il ensuite qu’on puisse
impunément briser les temples et piller le Capitole,
il dit qu’il n’y a pas (le sacrilège. Car tout ce qui
est enlevé d’un lieu qui appartient aux dieux est
transféré dans un lieu qui appartient aux dieux.
On répond a cela que tout, sans doute, appartient
aux dieux, mais que tout ne leur est pas consacré;
que le sacrilège s’applique aux choses que la reli-
giona vouées a la divinité. Ainsi le monde entier est

le temple des dieux immortels; il est même le seul
digne de leur grandeur et de leur magnificence;
et cependant on distingue le sacré du profane, et
l’on ne permet pas, dans ce petit espace qu’on a

consacré par le nom de temple, tout ce qui est
permis a la face du ciel et des étoiles. Sans doute
le sacrilège ne peut faire injure aux dieux, que
leur divinité met hors de sa portée; mais il est
puni comme s’il avait cet effet. C’est notre opinion

Cœur omnia hlbet, meus ejus privata tantum. ac sua:
et universa in imperio ejus mut. in patrimonio pmpn’n.
Quid equ ait, quid non sil, sine diminutione imperii
quærilur ; nant id quoque quad tanquam aiîcnuin abju-
dicatur, aliter illius est. Sic sapiens universa anima pos-
sidet , jure ne dominio sua.

VIL Bien modo omncs sacrilegos argumentis esse col-
ligit. modo ueminem. Quum omncs de saxo dejecturus
est , dicit : Quisquis id quad deorum est . sustulxt et con-
sumpsit , ntque in usnm suum vertit, sacriicgus est z om-
nia autem deurum’sunt : quad quinqua ergo tollit. deo-
rum tollit. quorum omnia suut : ergo quisquia tollit
aliquid , sacrilegus est. Deinde quum effringi temple, et
expilari impune Capitolium juhet , dicit: Nullum sacrile-

’ gium esse; quia quidquid sublatum est ex en loco qui
deorum crat , in eum transfertur locum , qui deorum
est. Hic respoudetur : Omnia quidem deorum esse , sed
non omnia cils dicata. In his observari sacrileginm , que
religio numini adscripsit. Sic et totum mundum deorum
esse immortalîum templnm. sotnm quidem amplitndine
illorum ac magnifieentia digunm : et tamena sacris pro-
fana discerni , et non omnia licere in angula, oui nomen
funi impositum est, que: anti cœlo et conspectu sidernm
lisent. lnjuriam sacrilegus Deo quidem non potest latere;

’ SENÈQUE.
et la sienne qui le condamnent au châtiment. Ainsi
donc , de même que l’on considère comme sacri-
lége celui qui enlève un objet consacré, quoique,

partout où il le puisse transporter, son larcin
doive rester dans les limites du monde, de même
on peut faire un vol au sage. Car on luienlève non
une des choses qu’il possède dans l’universalité ,

mais une des choses sur lesquelles il aune propriété

reconnue, et qui lui servent personnellement.
Mais il ne reconnaît que la première possession;
l’autre il ne voudrait pas l’avoir, quand même il le

pourrait: il [ora entendre les paroles de ce général
romain auquel, en récompense de son courage et
de ses services, avaient été décernées autant de

terres qu’il pouvait en comprendre dans le labou-
rage d’un jonr : a Vous n’avez pas besoin, dit-if,

d’un citoyen qui aurait besoin de plus qu’il ne
faut a un citoyen. a Ne penses-tu pas qu’il v a plus

de grandeur a refuser ce présent , qu’a le mériter?

Beaucoup , en effet, ont entrepris sur les autres,
personne ne s’est imposé des limites soi-mème.

VIII. Lors donc que nous considérons l’âme

du sage, maîtresse de toutes choses, embrassant
l’espace universel, nous disons que tout lui appar-
tient ,quaique, dans le droit ordinaire, il ne dût,
s’il v avait lieu, figurer que comme une tête au
livra des censeurs. Il y a une grande différence a
estimer ses possessions par la grandeur de son âme,
on par le cens. Le sage aurait horreur de posséder
tous ces objets dont tu parles. Je ne te rappellerai
pas Socrate, Chrysippe, Zénon et d’autres, grands
hommes a la vérité, mais plus grands sans doute
parce que l’envie ne cherche plus a obscurcir les

quem extra ictum sua divinitas posuit : sed punitur, quia
tanquam Deo feeit. Opinio ilium nostra ac sua obligat
pœnæ. Quomodo ergo sacrilegus videtur, qui aliquid
aufert sacri, etiamsi quaenmqne transtulit, quad surri-
puerat, intra terminas est mnndi: sic et sapiemi fortran!
potest fieri. Aufertur enim illi.n0n ex his quæ universa
habet , sed ex his quibus dominua inscriptus est , quæ si -
rilim ei serviunt. lllam alteram possessionem agnoscrt ,
banc uolet habere, ctsi poterlt : emittetque illum vocero ,
quam rameaux imperator emiait. quum illi oh virtutem
et bene gestam rempuhficam tantum agri decerneretur ,
quantum arando uno die circuirc potuisset : Non est,
inquit. vobis en opus cive, cul plus opus ait, quam uni
civi. Quanta majoris viri puisa, respnisse hoc munua.
quam meruisse? multi enim fines aliia abstulerunt , sibi
neuro constituit.

VIII Ergo quum animum sapientis intnemur poteutem
omnium, et per univeraa dimissom, omnia illius esse
dicimna, quum ad hoc jus quotidlaunm , si îta res tufe-
rit, capité censebitur. Mnltnm interest. possessio ejus
animi magnitudine astimetur, an censn: hæc unireraa
habere, de quibus loqueris, abominabilur. Non referam
tibi Socratem. Chrysippnm , Zenonem , et acteras mag-
nes quidem viras , majores quidem , quia in tandem ve-
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gloires anciennes. Toute l’heure je le citais Démé-

trius, que la nature me semble avoir fait naître
de nos jours, pour montrer qu’il ne pouvait être
changé par nous , ni nous changés par lui ; homme
d’une sagesse achevée, quoiqu’il ne l’avoue pas

lui-même, d’une constance inébranlable dans ce
qu’il a résolu, avec cette éloquence qui convient

à de graves ,matières, sans apprêt, sans expresv
siens tourmentées, mais d’une nature élevée, et,

partout où l’emporte le mouvement del’esprit,

suivant toujours son objet. Je ne doute pas que la
Providence ne lui ait donné une telle vertu et une
telle éloquence, pour qu’il ne manquât a notre
siècle ni un exemple , ni un sujet de reproche.

lx. Si quelqu’un des dieux voulait livrer a Dé-
métrinsta possession de nos richesses, à la condi-
tion expresse qu’il ne pourrait en rien donner,
j’ose affirmer qu’il les rejetterait en disant : a Quant

à moi, je ne m’enchaine pas ’a ce fardeau insup-

portable ,-et je ne vais pas jeter un homme libre
dans cette fange profonde. Pourquoi m’offrir les
maux réunis de tous les peuples. Je u’accepterais
même pas ces choses, quand je pourrais les donner;
car j’en vois beaucoup qu’il ne me conviendrait

pas de donner. Je veux passer en revue ces trésors
qui éblouissent les veux des nations et des rois.
Je veux examiner ce qui est le prix de votre sang
et de vos âmes. Montre-moi d’abord les dépouilles

du luxe, soit que tu veuilles me les déployer une
à une, soit, ce qui vaut mieux, que tu me les

’ présentes en un seul monceau. Je vois l’écaille
travailléeen lames finement déliées, et l’enveloppe

tustorum invldla non obstat. Paulo ante Demelrium re-
tu" , quem mihi videtur rerum natura nostris tulisse tem-
poribus , ut ostenderet . nec illum a noble corrumpi , nec
nos ab illo corripi pesse : virum exactæ , licet neget ipse ,
sapientiæ; flrr’naaque in his, quæ proposait, constantiæ;
elequentiæ vero ejus, qats, re: fortissimas deeeat, non
enneiunatæ, nec in verba sollicitæ , sed ingenti anime .
prout impetus tulit, res suas prosequeulis. llule non du-
bito, quin Providentia et talem vilain . et tatem dlceudi
faculialem dederit , ne eut exemplum recula nostra , aut
couvlcium deessei.

1X. Demetrio si res nestras aliquis deorum possiden-
du velit tradere sut) lego certa, ne lleeat douars, affir-
maverim repudiaturum, diciurumve : a Ego vero me ad
istud inextrieabile pondus non attige, nec in altam fæ-
cem rerum hune expeditum hominem demltto. Quid ad
medefers populorum omnium mais! quæ nec daturus
quidem acciperem : quoniam malta vldeo, quæ me de»
pare non deeeat. Vole au!) eonspectu meo poucre. quai
gentium oculus regiimque præstringuntl vole inlueri
putta singuinis, animammque vestrarumf Prima mihi
lazurite spolia propone; rive ille vis per ordiuem expan-
dem, cive, ut est malins. in unum acervum dare.Vldeo
elaboçatem scrupulosa distinctions testudinem , et fœg

. 2.51des animaux les plus difformes et les plus lents,
achetée des sommes immenses, et cette bigarrure,
qui en fait le charme , empruntant a des couleurs
étrangères les apparences du vrai. Je vois l’a des
tables, du bois estimé la fortune d’un sénateur,
et d’autant plus précieux que la difformité de l’ar-

bre l’a tordu a un grand nombre de nœuds. Je
vois la des vases de cristal, dont la fragilité ang-
mente le prix; car en toutes choses la jouissance
s’accroît pour les insensés en raison des risques

qui devraient la faire éviter. Je vois des coupes
murrines; car on n’eût pas assez fait pour le
luxe si les convives n’eussent fait circuler dans
d’immenses pierreries les boissons qu’ils vont

bientôt vomir. Je vois des perles, non pas une
attachée a chaque oreille; car les oreilles sont
exercéesa porter des fardeaux; mais ces perles
sont accouplées et superposées les unes endossas
des autres. Le délire des femmes n’aurait pas suf-

fisamment asservi les hommes, si deux ou trois
patrimoines ne leur pendaient a chaque oreille.
Je vois des vêtements de soie , si l’on peut appeler
vêtement ce qui ne protégé ni le corps , ni la pu-

deur, et avec lequel une femme ne pourrait en
toute assurance jurer qu’elle n’est pas nue. Nous
faisons venir a grands frais ces étoffes de pavsignoc
réa même du commerce, afin que nos matrones no
puissent montrer in leurs amants dans la chambre
àcoucher, plus qu’elles ne montrent au public. v

X. a Que fais-tu donc, avarice? Par combien
de choses précieuses ton or est-il vaincu? Tous ces
objets que je viens de citer sont plus honorés et .

disstmorum pigenintorumque aulmalinm testas, lugen.
tibus pretiis amples, in quibus ipse ilta que: pleut varie-
tas, subditls medieameutts, in slinilltudinem vert colo-
ratur. Vldeo istic menses, et æstlmatum llgnnm semtoris
sensu , en pretiusius, que illud in plures nodus, arboris
infelicltas torslt. Vidéo istic crystallinn, quorum aceendit
fragilttas pretium; omnium enim rerum voluptas apud
imperlios. ipso quo fugare debet periculo, ereselt. Vider)
murrhins pocule; panini scilleet luxuria magne nier",
nisi quad vomant , eapacibus gemmlsinter se pronuutfm
verint. Vldeo uniones , non singulos singulis surinas
comparalos : jam enim exercitatæ sures oneri ferendo
sont : junguntur luter se, et insnper alii hiais superpo-
nuntur : non satis mullebrls insanla vires sulrieeerat. nisi
bina ne terne patrimonia auribus singulis pependisseut.
Video serlcas vestes . si vestes vocandæ sunt. in quibus
nihil est que defendl aut corpus, aut denlque pudor
possit: quibus sumptis, malter parum liquide. nudamse
non esse iurabit. lime ingenti summa , ah ignotis ctiam
ad commercium gentibus areessunlur, ut matrone nos-
trœ, ne adulterls quidem, plus au! in cubiculo, quam in
publieo ostendaul.

X. c Quid agis avar-tua? quotrerum carliste surimi
tuum victum est? omnia ista quæ retuli in majore honore
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plus estimés. Je veux maintenant interroger tes
richesses, ces lames de l’un et de l’autre métal,

qui éblouissent notre cupidité. Mais, par Hercule,
la terre qui a exposé a sa surface tout ce qui pou-
vait nous être utile, a caché, a enfoui ces dan-
gereux trésors qui ne devaient sortir de son sein
que pour le malheur des nations, et a pesé dessus
de tout son poids. Je vois lelfer sortir des mêmes
abîmes que l’or et l’argent, afin qu’il ne man-

quât au meurtre ni son instrument ni sa récom-
pense. Et encore ces métaux ont-ils quelquechosc
de matériel, quelque chose où l’esprit peut être
entraîné par l’illusion des jeux. Mais je vois la

des diplômes, des contrats, des billets, vains
simulacres de la propriété, vains fantômes de l’a-

varice en délire, faits pour tromper les esprits
avides de chimères. Que sont en effet loutes ces
choses? Que sont les intérêts, les calendaires,
l’usure, sinon des noms nouveaux cherchés hors
de la nature ’a la cupidité humaine’H’ai droitde me

plaindre de la nature, pour n’avoir pas caché plus
profondément l’or et l’argent, pour ne les avoir
pas surchargés d’un poids si grand qu’il eût été

impossible de les déterrer. Mais que sont ces ta-
blettes, ces calculs, cette vente du temps, et ces
sanglantes usures. Maux volontaires, nés de no-
tre propre constitution, ou l’on ne trouverien
qui puisse être soumis aux veux , être louché de
la main, vains rêves de l’avarice! Malheur à celui

qui se réjouit en voyant le registre immense de
ses domaines, et les vastes plaines cultivées par
des esclaves, et ces hordes de troupeaux qui ont
pour pâturages des provinces et des royaumes,

pretioque suai. Nunc veto tuas opes recognoscere. laini-
nas utriusque materiæ , ad quas euplditas nostra caligat.
At mehercule terra , que: quidquid utile futurum nobis
eut protulit , ista defodit et mersit, et ut noxioais rebus
ac male gentium in medium prodituris. toto poudere in-
cubait. Video ferrum ex iisdem tenehris esse prolatum ,
quibus aurum et argentum : neaut instrumentum in cæ-
des mntuas deesset , aut pretiumr Et adhuc ista aliquam
materiam bobeur; est in quo errorem oculorum animus
salisequi pesait : video istic diplomata , et syngraphas . et
catalanes, vacua habcndi simulacra , umbres quasdam
avaritiæ laborantis , per qnas decipiant animum , lnanum
npininne gaudentem. Quid enim ista suet? quid fœnua,
et Ralendarium , ctusnra , nisi humante cupiditatis extra
natura": (juæsita nomina? Passant de rerum natura
queri, quod auram argentumque non interiua ahœon-
derit, quad non illis majas , quam quad deirahi passet ,
pondus injecerit. Quid aunt ista! tahulæ, quid computa-
tiones, et va-nale tempus, et sanguinolentua cenleaimze?
Voluntaria mais ex constitutions nostra pendenlia, in
quibus nihil est, quad subjici oculis. quad teneri manu
possit, inanis avaritiæ somnia. 0 miseruinl si quem de-
lcclat sui patrimonii liber magnas, et vasta spatia terra-
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et tout ce domestique plus nombreux que des
nations belliqueuses, et ces édifices particuliers
qui surpassent l’étendue des grandes villes! Lors-
qu’il aura bien contemplé tous ces objets sur
lesquels il a placé et dispersé ses richesses, lors.
qu’il aura bien caressé son orgueil, qu’il com-

pare ce qu’il possède avec ce qu’il désire, il

sera pauvre. Laisse-moi , rends-moi a mes riches-
ses. Moi je possède l’empire de la sagesse, em-
pire immense et paisible. c’est ainsi que je suis
maître de toutes choses, en les abandonnant à
tous. a

XI. Aussi Calas César offrant a Démétrius deux

cents sesterces , il les rejeta en souriant, ne ju-
geant pas même la somme assez forte pour se glo-
rifier de son refus. Dieux et déesses , avec quels
pauvres moyens il voulut ou honorer ou corrom-
pre une telle âme! Je dois rendre témoignage a ce
grand homme. Je lui ai entendu dire un mot suc
blime , lorsqu’il s’étonnait de la folie de César qui

avait pensé le gagner a si bon marché. a S’il se

proposait, dit-il , de me tenter, il fallait en faire
l’épreuve avec tout son empire. a

XIl. On peut donc donner quelque chose au
sage, quoique tout lui appartienne. Rien n’empê-
che non plus que l’on ne puisse donner a un ami,
bien que nous disions que tout est commun entre
amis. Car la communauté entre amis ne ressemble
pas a la communauté entre amochés , où une part
est a l’un, une part a l’antre; mais a la commu-
nauté du père et de la mère dans leurs droits sur
leurs enfants; s’ils en ont deux, ils n’ont pas cha-

cun le leur, mais ils en ont deux chacun. Avant

rum colenda par vinetoa, et immensi greges peeoruln
per provincias ac regna paseendi et famille bellicosia na-
tionlbus major, et œdillcia privata laxitatem urbium mag-
narum vincentia! quum bene ista, per que divitiaa suas
disposait ac fudit, cireumspexerit, superbumque se fe-
cerit, si quidquid habet, ei quod cupitleomparet, pau-
per est. Dimitte me , et illis divitiis meia redde. Ego reg-
num sapientiæ ’novi. magnum . aecurum; ego sieomnia

habeo. ut omnium sint. - - sXI. Itaque quum C. Carsar illi dueeuta donaret, ri-
dens rejecit, ne dignam quidem summum judicans , qua
non accepta gloriarelur. Dii dcæque. quam pusillo illum
animum aut honorera volait, aut corrumperel Reddeu-
dum egregin vire teslimonium est. Ingentem rem ab illo
diei andivl, quum miraretur Caii deuientiam. quod se
putasse! tanti posse mutari. Si tenure , inquit; me consti-
tuent , loto illi fui experiendus imperio.

XII. Sapienti ergo donari aliquid poteat, ctiam si sa-
pientis omnia saut. Æque nihil prohibet, quum omnia
amicis diesmus esse communia; aliquid amico donari.
Non enim mihi aie cam amieo communia surit , quomodo
cum socio, ut pars mes ait, pars illius; sed quomodo
patri matrlque communes liberi saut : quibus quum duo
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tout, je ferai en sorte que celui, que! qu’il soit,
qui m’associe. avec lui , sache qu’il n’a rien de

commun avec moi. Pourquoi? parce que ce lien
n’existe qu’entre les sages , qui seuls, connais-
sent l’amitié : les autres ne sont pas plus des-amis
que des associés. Ensuite il peut y avoir commu-
nauté de dili’érentes manières. Ainsi, les quatorze

bancal appartiennentàtousies chevaliers romains:
néanmoins la place que j’y prends me devient
propre; si je la cède a quelqu’un , quoique je lui
cède une chose qui nous est-commune, je suis
pourtant censé lui donner quelque chose. il y a
des choses que l’on ne possède que sous certaines
conditions. J’ai une place sur les bancs équestres ,

non pour la vendre, non pour la louer, non pour
l’habiter, mais pour voir le spectacle. Je ne men-
tirai donc pas si je dis que j’ai une place sur les
bancs équestres : mais, lorsque je viens au théâtre,
si tous les bancs sont pleins, j’y ai légalement une

place, parce que j’ai droit de m’y asseoir, et je
n’en ai pas, parce que ceux qui ont ce droit en
commun avec moi les occupent toutes. Sache qu’il
en est de même entre amis. Tout ce qu’a notre
ami nous est commun avec lui: mais il a en pro-
pre ce qu’il possède, et je ne puis en user sans
son aveu. Tu te moques de moi, diras-tu. Si ce
qui est à mon ami est a moi, n’ai-je pas droit de
le vendre. Non sans doute , pas plus que les places
au théâtre, et cependant elles te sont communes
avec les autres chevaliers. Cc n’est pas une preuve
que quelque chose ne soit pas à toi parce que tu

bithéàites, les chevaliers romains avalent
quatorzebancs a.

sint. son singuii siugulos habent, sed singull binos.
Primum omnium jam etfleiam , ut quinquîl est iste , qui
me in sociobtem vocat, sciat se nihil mecum habere com-
mune. Quum? quia hoc consortium soium inter sapiennes
est, inter que. amidtia est; céleri non mugis amici surit,
quam soeii. Deinde pluribus modis communia sunt.
Equestria omnium equitum Romanornm sunt : in illis
tamen ioeusmeus lit proprius, quem occupavi ; hoc si
cul cessi . quamvis illi communise cesserim, tamen ali-
quid dedisse videor. Quædam quorumdam sub certa con-
ditione sont; habeo in equestribus locum. non ut ven-
dsm. non ut iocem, non ut habitem 3 in hoc tantum, ut
speetem. Propterea non mentisr. si dicam me habere in
equestribus locum : sed quum in theatrum veni , si pions
suet equestris, et jure habeoiocum illis, quis sedere
mihi licet; et non habeo, quia ah his, cum quibus jus
mihi loci commune est, occupatus est. idem inter ami-
cos.puta fieri. Quidquid habet arnicas. commune est
nobls s sed lllius proprium est , qui tenet; uti his, illo no-
lente, nan possum. Derides me, inquis. Si quod amici est,
meum est, iiceat mihi ventiers. Non licet; nem nec
equestrie . et tamen communia tibi cam eeteris equitibus
mut. Non est argumentnm . ideo aliquid tuum non esse,
quia vendere non potes,,qnia consumere, quia mutare in .
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ne peux ni la vendre, ni la consommer, ni la mo-
difier en bien ou-en mai. Car elle est à toi-même ,
quoiqu’elle soit à toi sous certaine condition. l’ai

reçu, mais tous ont reçu de même.

Xlll. Pour ne pas te retenir plus longtemps,
un bienfait ne peut être plus grand qu’un autre;
mais les choses qui font la matière du bienfait
peuvent être plus grandes; elles peuvent être plus
multipliées , lorsque la bienveillance se livre a Ses
elfusions et se complaît en elle-même, a la manière

des amants, dont les baisers multipliés et les
étroits embrassements n’accroissent pas l’amour,

mais l’exercent. La question qui se présente en-
suite a été déjà épuisée dans les livres précédents :

aussi nous ne ferons que l’effleurer légèrement.

Car les arguments qui ont servi peuvent se trans-
porter ici. On demande si celui qui a tout fait
pour rendre un bienfait, l’a rendu. La preuve,
dit-on , qu’il n’a pas rendu, c’est qu’il a tout fait

pour rendre. li estdone évident qu’il n’a pas fait
ce qu’il n’a pas eu occasion de faire Ainsi, un dé-

biteur n’a pas remboursé son créancier, si, avant

cherché de quoi le rembourser, il ne l’a pas
trouvé. il entre dans les conditions de certaines
choses d’exiger que l’intention soit suivie de
l’effet; dans d’autres, l’intention tient lieu de

l’effet, si on a tout essayé pour v arriver. Si un
médecin a tout fait pour guérir, il a rempli son
rôle. Malgré la condamnation d’un accusé, l’ora-

teur conserve tout le mérite de son éloquence , s’il

a usé de toutes les ressources du droit. Les hou-
neurs du commandement sont rendus même au
général vaincu, s’il a rempli ses fonctions avec

détenus sut melius non potes. Tnum enim est, ctiam
quod subiege certa tuum est. Accepi, sed cuncti non
minus.

XIII. Ne le traliam iongius, benellcium majus esse
non potest: en pcr qute benelicium dalur, possunt esse
majora : et plura , in que: se undiqne bencvolentia effun-
dat, et sic sibiindulgeat, quemadmodum amantes soient;
quorum plura oscilla, et complexus orctiores, non au-
nent amorem, sed exercent. illec quoque, qui» venit
quæstio, profilgala est in prioribus : itaque brevitcr per.
string-lur. Possunt enim in hauc,quæ data sunt aliis,
argumenta lransferri. Quœrilur, un qui omnia fecit. ut’
beneflcium redderet , reddiderit. Ut scias, inquit, illum
non reddidisse, omnia fecit , ut redderet. Apparet ergo.
non esse id factum, cujus furieudi oceasionem non ha-
bnit. Ut crcditori sue peeuniam non suivit is, qui ut
solveret, ubique quæsivit, nec invenit. Quædrm ejus
conditionis sunt , ut em-rtum præstare debes": ; quibus.
dam pro effectu est, omnia’ attentasse . ut effleerent. Si
omnia fecit ut sanaret, peregit medicus partes suas;
ctiam damnato reo , oratori constat eioqucutiæ officiait! ,
si omni jure usus est. Un; imperatorîa ctiam victo duel A
redditur. si etprudentia , et industrie, et fortitudo mune.
ribes suis functa est. Omnia fecit, ut benellcium redde-
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prudence, avec habileté, avec courage. Ton obligé

a tout fait pour te rendre : ton bonheur y a mis
obstacle. il ne t’est rien arrivé-de fâcheux, pour
mettre a l’épreuve la sincérité de son amitié. Tu

es riche, il n’a pu le donner; tu te portes bien,
il n’a pu s’asseoir a ton chevet; tu es heureux , il
n’a pu le secourir : il t’a payé de retour, quoique

ton bienfait ne te soit pas rentré. Du reste, celui
qui, toujours attentif a épier l’occasion de la re-
connaissance, y a consacré tous ses soins, toute
son activité, a plus fait que l’homme s qui il ar-

rive de s’acquitter sur-le-champ. j
XIV. La comparaison du débiteur est fausse : il

ne lui suffit pas d’avoir cherché de l’argent, s’il

ne paie. Car d’un côté l’on a toujours sur les

épaules un créancier impitoyable, qui ne laisse
tomber aucun jour sans intérêt; de l’autre, un
homme bienveillant qui, en voyant les démarches,
ton empressement, ion inquiétude, le dit : Bill-
nis ces soucis de ton cœur. Cesse de le poursuivre
de tes propres importunités. J’ai assez reçu de toi.

Tu me fais injure, si tu crois que j’exige quelque
chose de plus. le suis pleinement convaincu de les
sentiments. Mais voyons, ditcon : Tu prétends
que celui qui a ainsi témoigné sa reconnaissance
a rendu le bienfait. Donc celui qui a rendu ct celui
qui n’a pas rendu sont au même niveau. A cela
oppose le raisonnement contraire : s’il eût oublié
le bienfait reçu, s’il n’eût pas même essayé d’être

reconnaissant, dirais-tu qu’il s’est acquitté ? Mias

celui-ci s’est fatigué jour et nuit; il a renoncé
à tout autre devoir, toujours dévoués celui-là
seul, toujours aux aguets pour ne pas laisser fuir

ret; obstitit illi feiieitas tua. Nihil incidit durim, quad
rerum amicitlam experiretur. Locupleti douars non po-
tuit, sono assiderc, felici succurrere : gratiam retnlit,
ctiam si tu bencflcium non recepisti. Pre-tues, liuic in-
tentas semper. et hujus rei tempes oppericns , qui in hoc
multum curas, multum sedulitatis impendit, plus labo
ravit . quam eui cite referre gratiam coutigit.

XIV. Debitoris cxemplum dissimile est : cul parum est
pécuniam quæsisse, nisi solvit. Illic enim stat acerbus
super caput creditor, qui nullum dicm gratis oecidere pa-
tiatur; hic bénignissimus , qui quum le vider-il cursantcm
et sollicitum atque anxium, dicet z Mitte banc de pectore
curam. Desinc tibi moleslus imam; omnia a te habeo.
lnjuriam mihi lacis , si me quidquam amplïus desiderare
judieas. Pleuissime ad me perremt animus tuus. Dic, in-
qnit, mihi; reddidissc beneilclum diceres illum, qui sic
graliam retulit? Rodem ergo loco est, qui redd’dit, et
qui non rcdd’dit. Contra, nunc illud pone, si oblitus
essctaccepti benellcii , si ne tentasset quidem grains esse,
negares illum gratiam retulisse. Ai hic diebus noctibus-
que se lassnvit, et omnibus aliis renuntiavit offlciis, huis

L nuiimminens, et operalus, ne qua se fugeret occasio.
Endem ergo loco crunt , ille qui curant referendæ gratiæ

saunons.
l’occasion. Seront-ils donc au même niveau, celui

qui a rejeté loin de lui tous les soucis de la recon-
naissance , et celui qui n’en a jamais été libre un

moment? Tu es injuste, si tu exiges de moi des
effets, quand tu vois que l’intention ne m’a pas
manqué. En résumé, suppose que tu sois pris par
des pirates; j’emprunte de l’argent, je livre mes
biens pour la garantie du créancier, je m’embarque

au milieu des rigueurs de l’hiver, je parcours des
rivages infestés de brigands, j’affronte tous les
dangers que peut offrir même une mer tranquille :
après avoir traversé de vastes solitudespour cher-
cher des hommes que tout le monde fuyait, j’aro
rive enfin jusqu’aux pirates : déjà un autre t’avait

racheté. Nieras-tu que je me sois acquitté? Même
si, dans cette navigation, le naufrage m’a fait per-
dre l’argent que j’avais amassé pourta délivrance;

même si je tombe dans les fers que je voulais t’é-

ter ; nieras-tu que je me sois acquitté? Mais, par
Hercule, les Athéniens donnent à Armodius et in
Aristogiton le nom de tyrannicides; et la main de
Mucius, laissée dans le brasier d’un ennemi, passa

pour avoir tué Porsenuu; et la vertu luttant avec
la fortune conserve son éclat , même sans atteindre
le but qu’elle se proposait. il a plus fait, celui quia
poursuivi les occasions fugitives, qui a épié tous
les moyens de témoigner sa gratitude, que celui
que la première occasion a fait, sans aucune fa-
tigue , reconnaissant.

XV. Mais, dit-on , le bienfaiteur t’a apporté
deux choses, sa bonne volonté et le don: tu lui
dois donc aussi deux choses. Tu aurais raisin de
tenir ce langage ’a celui qui ne te rapporterait

abjeclt , et hic qui nunquam ab ille recessltf [niquas es,
si rem a me exigis , quum videas animum non defuis2e.
Ad summum, pute, quum caplus esses. me pecnniam
mutuatum , rebus meis in securitatrm creditoris opposi-
tis , navigasse hicme jam sans , par infesta latroclniis li-
tera, cmcnsum quidquid periculi afferre potest ctiam
pacatum mare : peragratis omnibus solitudinibus, quum
qilOS nemo non fugiebat ego quiercrem, tandem ad pi- -
ratas perveni : et jam 1c alias redemerat; negabis me
gratiam retulisse? etiamne si in illa navigatione peeuniam,
quam salutl lute contraxeram , naufragus perdidi? etiam-
nc si in vincula que: delrahcre’ tibi volai, ipse incidi?
Negabis me retulisse gratiam? At mehercle Athénienses ,
Hirniodium (t Aristogitonem, tyrannicid 1s venant; et
llucii manus in bostili ara relicta, instar occisi Porsena:
fuît :.ctscmper contra fortunam iuctata vit-tus, ctiam
citra effeclum propositi operis, enituit. Plus prœslitit.
qui fugientes occasiones seculus est. et alla atqne’alia
captavit, par qule referre gratiam passet, quam quem
sine uilo sudorc gratum prima fait occasîo.

XV. Duos, inquit, res ille tibi præstitit, voluntatem .
et rem; tu quoque iili dans debes. Meritoislud dures
si , qui tibi reddidit voluntatem oliosam; haie vero, qui
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qu’une volonté oisive, mais non à celui dont la
volonté s’épuise en efforts et ne néglige aucun

moyen : car il donne les deux choses , autant qu’il
est en lui. D’ailleurs il ne faut pas toujours caleu-
ler d’après le nombre. Quelquefois une chose en
vaut deux. Ainsi le don se trouve remplacé par
cette volonté si active, si avide de rendre. Si le
cœur sans la chose ne suffit pas pour être recon-
naissant, personne n’est reconnaissant envers les
dieux, auxquels on n’offre que la seule volonté.
Mais, si je ne puis donner davantage a celui que
je dois payer de retour, pourquoi donc ne serai-je
pas reconnaissant envers un homme au même prix
qu’envers les dieux?

XVI. si pourtant tu me demandes mon opinion,
si tu veux que je le signifie ma réponse, je te dio
rai’: Que l’un se croie remboursé, que l’autre sache

qu’il n’a pas rendu: que l’un affranchisse, que
l’autre reste enchaîné; que l’un dise : j’ai reçu,

que l’antre réponde t je dois. Dans toute question.
ayons pour but le bien général. ll faut interdire
aux ingrats toute excuse ou ils puissent se retran-
cher, qui leur serve a déguiser leur mauvaise vo-
lonté. J’ai tout. fait! eh bien! fais encore. Quoi?
Penses-Jo que nos ancêtres fussent assez insensés
pour ne pas comprendre combien il est injuste de
mettre au même rang celui qui a dépensé au jeu
on aux plaisirs l’argent reçu d’un créancier, et

celui qui, par suite de vol, d’incendie on de quel-
que accident plus fâcheux, a perdule bien d’autrui
avec le sien? Cependant.ils n’ont admis aucune
excuse, afin d’apprendre aux hommes qu’il faut,

avant tout, remplir ses engagements. Car il valait

et vult, et couatur, et nihil intentatum retinquit. non
potes direre; utrumqne enlm præstat, quantum in se
est. Deinde, non semper numero numerus æquandus
est; aliqunndo nua res pro duabus valet. ltaque in locum
rei mecedit tam propensa voluntas, et cupide reddendi.
Quodsianimns sine re, ad referendum gratiam non valet.
nome advenus deos gratus est, in quos volumes sola
confertur.Diis, inquit, nihil aliud præstare possumus.
Scd si huic quoque, cui referre gratiam debeo. nihil
aliud præstare possum, quid est, quare non en ndrersus
hominem grains sim , que nihil aniplius in deos confero?

XVI. Si tamen quid sentiam quæris , et vis signare res-
ponsum; hic beueficium recepisse se judicet; ille se sciat
non reddidlsse. Hic illum dimittat : ille se tenant; hie
dicet, habeo ; ille respondeat, debeo. In omni questione
propositum sit nabis bonuul publicum. Præcludendæ
snnt excusationes ingratis, ad quas refugere possint. et
sub quibus inflliatlonem suam tegcre. Omnia feci! fac
etiam nunc. Quid!I tu tam imprudentes indices majores
nostras fuisse, ut non intelligerent iniquissimum esse,
endem loco haberi eum qui pecuuiam , quam a creditore
lampent, libidine sut ales absurusit, et eum qui lucets-
illo, sut latrocinlo, ont otique casu tristiore . aliens cnm
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mieux refuser au petit nombre même une excuse
légitime, pour que tout le monde ne fût pas tenté
d’en chercher une frivole. Tu as tout fait pour ren-
dre : cela suffit pour lui; c’est trop peu pour toi.
Car, de même que lui, s’il comptait pour rien la
constance et les efforts de ton zèle , serait indigne
de la reconnaissance; de même, toi, tu es ingrat,
si, lorsqu’il prend en paiement ta bonne volonté,
tu ne restais son débiteur d’autant plus volontiers
qu’il te tient quitte. Mais ne va pas t’emparer de
cette quittance, ni faire venir de témoins : n’en
poursuis pas moins les occasions de rendre. Ronds
à l’un, parce qu’il redemande; in l’autre, parce

qu’il le fait remise; il l’un, parce qu’il est me-
chant; a l’autre, parce qu’il ne l’est pas. Et ne

crois pas qu’il t’appartienne dejuger la question
suivante: si on a reçu un bienfait d’un sage, est-
on tenu de rend re lorsqu’il a cessé d’être sage, pour

se tourner au mal? Car tu lui rendrais un dépôt
qu’il t’aurait confié étant sage; tu lui paierais sa

créance même quand il deviendrait méchant. D’où

vient qu’il n’en serait pas de même du bienfait?

Parce qu’il est changé, te changeot-il? Quoil si
tu recevais quelque chose d’un homme bien por-
tant, tu ne lui rendrais pas s’il était malade : tan-

dis que nos obligations s’accroissent toujours en-
vers un ami en raison de sa faiblesse. Or, celui-ci
est malade d’esprit: il faut l’assister, il faut le
supporter. La sottise est une maladie de l’esprit.
ici, pour être mieux compris, je crois qu’il faut

distinguer. .XVII. Les bienfaits sont de deux espèces : les
uns, que le sage seul peut offrir au sage z ceuxslh

suis perdidit? nuitant excusalionem receperunt, ut homi-
nes scirent litham uiîque præstandam. Satius enim eut a
paueis etiam justam cxcusationem non accipi, quam ab
omnibus aliquam tenterai. Omnia feeisti ut redderes. une
ilti satis ait; tibi parum. Nain quemadmodum ille. si
euixam et sedulsm operam transite pro irrita potiwr,
ont gratis referatur indignus est : il: tu ingratus sa, nisi
ei, qui voluntatem bonam in solutum acœpit, co libell-
tius debes, quia dimitterîs. Non rapias hoc. nec testeris;
ocrasiones reddcndi nihiiominus quœras. Itedde illi,
quia repetit ; huic, quia remittit : illi, quin malus; huis,
quia non malus.1deoque non est, quad ad le banc quass-
tionem judiœs pertinere; an. quad benetieium quia a
sopiente aeœperit, reddere debeat, si ille desiit esse sa-
piens, et in malum versus est. Redderes enim et deposi-
tum, quod a sapiente aeeepisses ; et ctiam male redderes
creditum : quid est, cm’ non et beneflcinm? Quin muta-
tus est ille, te motet? Quid? si qu’d a sano aeeepisses,
ægro non redderes; quum plus semper imbecillo amico
debeamust Et hic (ager est animo: adjuvetur. fenian
stultitia morbus est animi. Dislingueudum hoc, quo ma-
gis intelligatur, existimo. .

XVII. Duo suntbenetlcia; unum, quad tiare nisi n-
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sont parfaits et véritables. Les autres, vulgaires

et inférieurs, dont nous autres hommes grossiers
nous faisons l’échange. Nul doute que eaux-ci ne
doivent être rendus ’a qui que ce soit, qu’on de-

vienne homicide, ou voleur, ou adultère. Les cri-
mes sont soumis aux lois : le juge les punira mieux
que l’ingrat. Que nul homme ne te fasse méchant
parce qu’il l’est. le jetterai son bienfait au me:
chant , je le rendrai à l’homme de bien ; a celui-cr
parce que je lui dois, a celui-la pour ne pas lut
devoir.

XVIII. Quanta l’autre espèce de bienfaits, il y a
doute : si je n’ai pu les recevoir qu’en raison de

ma sagesse, je ne puis les rendre qu’a un sage.
Suppose en’effet que je rende: lui ne peut rece-
voir : car il n’en est plus susceptible; il a perdu
la faculté d’en user. c’est m’ordonner de renvoyer

la balle à un manchot. Il v a folie à donnera quel-
qu’un ce qu’il ne peut recevoir. Pour commencer

il répondre par ou tu finis, je ne lui donnerai pas
ce qu’il ne pourra recevoir ; je lui rendrarméme
ce qu’il ne pourra reprendre. Car je ne puis obli-
ger que l’homme qui reçoit : je puis me libérer

seulement si je rends. line pourra en faire usage?
c’est son affaire. La faute en est allui, non pas
a moi.

XIX. Rendre , dit-on, c’est remettre a qui peut

recevoir. Car si tu dois du vin a un homme, et
qu’il t’ordonne de le verser dans un filet ou un

crible, diras-tu que tu as rendu, ou voudras-tu
rendre une chose qui, au momentoit tu la rends,
est perdue pour tous deux? Rendre , c’est donner
ce que tu dois a celui qui en est le maître , avec sa

pians sapienti non potest : boc est alueIutum et rerum
benellcinm ; alternat , vulgare, plebeium , cujus inter
nos imperitos commercium est. De hoc non est dubium,
quin illî, qualiscumque est, debeam reddere, sive homi-
cide, rive fur. sive adulter evasit. Habent seelera leges
suas ; malins istos judex , quam ingratus . emendat g nama
le malum . quia est, facial. Mario benetleium projiciarn,
boue reddam; buic, quia debeo; illî, ne debeam.

XVIII. De altero benellcii genere dubitatur. quad si
accipere non potai nisi sapiens, ne reddere quidem nisi
sapienti puerum. Pute enim me reddere; ille non potest
recipere ; non est jam hujus rei capa: ; scientiam utendi
perdidit. Quid si me remittere manco pilam jubeu? stul-
tum est dore alicui , quad aeciperc non posait. Ut respon-
(1ere ab ultimo ineipiam: Non dabe illi, quad aeeipere
non poterit; reddam , ctiam si. recipere nan poterit.
Obligare enim non possnm, nisi accipieutem: liber-ail
tantum, si reddo, puerum. Ille uti illo nan poteritt’ vi-
derit; penes illum erit culpa, nan pence me.

XIX. Reddere est, inquit. acceptura tradidisse. Quid
enlm si cul vinum debeas, et hoc ille infundere reticulo
jubeat, ont cribra: reddidisse le dires, sut reddere voles,
quad dam redditur, inter duos pereaI? reddere, est id

SÈNÈQUE.

volonté. Voila tout ce que j’ai il faire. Que ce qu’il

reçoit de moi lui reste ,c’est un soin qui ne me
regarde pas. Je ne lui dois pas la tutelle, mais
ma parole; et il vaut beaucoup mieux pour moi
qu’il n’ait pas, que de ne pas lui rendre. Dût mon

créancier porter immédiatement au marché ce
qu’il aura reçu , je n’en rendrai pas moins. Même
s’il fait une délégation à une femme adultère, a la-

quelle je devrai compter l’argent, je paierai; et
si sa robe est détachée, lorsqu’il verse dans ses
plis l’argent qu’il reçoit, je donnerai encore. Car

je suis tenu de rendre, non de conserver ou de
surveiller ce que j’aurai rendu. J’ai sans ma garde
le bienfait reçu , non le bienfait rendu. Tant qu’il
est avec moi, qu’il reste intact : mais, dût-i! glis-
ser des mains de celui qui reçoit, je dois rendre
à qui redemande. Je rendrai ’a l’homme de bien,

quand il conviendra; au méchant, quand il de-
mandera. Tu ne peux, dit-on , lui rendre le bien-
fait tel que tul’as reçu. Car tu as reçu d’un sage, tu

rends à un l’on. Non. Jele lui rends à lui, tel qu’Il

peut maintenant le recevoir; ce n’est point par
mou fait qu’il a perdu sa valeur, mais par le sien :
je rendrai ce que j’ai reçu. S’il revient à la sagesse,

je le lui rendrai tel queje l’ai reçu; tant qu’il est

parmi les méchants, je le lui rends tel qu’il peut le

recevoir. Mais, dit-on, si non-seulement il est de-
venu méchant, mais féroce et monstrueux comme

Apollodore ou Phalaris , lui rendras-tu le bien-
fait que tu en avais reçu? La nature ne comporte
pas chez le sage un aussi grand changement. Car,
de la plus haute vertu tombé au plus profond du
vice , il doit nécessairement conserver même dans

quad debeas, ei cujus est. voleuti due; boc unum mihi
præsiandum est. Ut quidem habeat quad a me aeœptt .
jam nuer-loris est curie. Non tutelam illî . sed lidem de-
beo; manoque latins e-t, illum non babere, quam me
non reddere. Et creditori statua in macelium laturo.
quad acceperit, reddsm; ctiam si mihi adultensm. cul
numerem, delegaverit, salvam : et si minimes que: se-
cipiet , in sinum suum disciuctus fundet, (labo. Reddeu.
dum enim mihi est, non servandum , quum reddidera.
sut tuendum. Beneflcii aaaepti, nan rcdtliti custodiarn
debeo. Dam apud me est. salvum sit; ceterum licet acci-
pientis manibus efflux», dandum est repasserai. Reddam
houa, quum expediet ; mata . quum petet. Tale , inquit .
benetlciurn, .quale aœepisii, non titi potes reddere. Ac-
cepisti enim a sapiente; stulto reddis. Non; reddo illi,
quate nunc potest aecipere , nec per me lit quad deterius ,
sed per Illum , id quad aeaepi, reddam. Cui si ad sapien-
tiam redit-rit. reddsm quote aeeepi: dum in malis est.
reddam quale ab illo patest aeeipi. Quid, inquit, si non
tantum malus factus est . sed ferus, sed immanis, qualis
Apollodorus , ont Phalaris : et huic beneflcium, quad
aeeeperas. reddes? Mutationem sapientis tantam natura
non patitur; nain in p sauna ah optimis lapsus, uecesse
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ï-le mal quelques vestiges du bien. Jamais la vertu
ne s’éteint si complètement, qu’elle ne laisse

dans l’âme des empreintes trop profondes, pour
qu’aucun changement puisse les effacer. Les bêtes
fauves élevées au milieu de nous, si elles s’échap-

pent dans les bois, conservent quelque chose de
leur première éducation; elles tiennent le milieu
entre les animaux les plus doux et les bêtes vrai-
ment férocesqui n’ont pas subi la main de l’homme.

On ne tombe jamais au dernier degré de la mé-
chanceté , lorsqu’une fois on s’est attaché a la sa-

gesse. La teinte est trop vive pour pouvoir dispa-
raître entièrement, et se changer en une autre
couleur. D’ailleurs , je te demanderai sicet homme
n’est que féroce dans l’âme, ou s’il se déchaîne

pour devenir une calamité publique. Tu m’as cité

Apollodore et le tyran Phalaris z si le méchant leur
’ressemble intérieurement, pourquoi ne lui ren-
drais-je pas son bienfait, afin de n’avoir plus rien
de commun avec lui? Mais, s’il se plait dans le
sang humain, s’il s’en abreuve , si sa cruauté
s’exerce au supplice sur des êtres de tout âge, s’il

s’emporte non parcoière, mais par je ne sais quelle
fureur de détruire, s’il égorge les fils sous les yeux

de leurs pères, si, non content d’une simple mort,

il a recours aux tortures; et non-seulement fait
brûler, mais rôtir ses victimes; si son palais est
toujours baigné d’un sang nouveau, c’est peu de

chose de ne pas lui rendre son bienfait. Tous les
liens qui m’unissaieut a lui , il les a brisés en vio-
lant les droits de la société humaine. Si , après
m’avoir rendu service, il portait les armes contre
ma patrie, tout son mérite serait effacé, et ce serait

est ctiam in male vestigia boni touent. Nanquam tantam
sinus entlnguitar, ut non cernures anime notas impri-
mst, quam ut illss cradat alla mulette. Fer: inter nes
cancale, quum in situs empeiuut. aliquid mansnetu-
dinis pristinæ retinent : tantumque a placidissimls ab-
stint, quantum a verts rem et nunquam hamanam ma-
num pesais. Neme in summam nequitiam incldit . qui
tanquam hæsit sapientiæ: allias infectas est, quam ut ex
toto eiui , et transire in colorera aiinm possit. Deinde in-
terroge. utrum ista feras sit anime tantum , au et in per-
niciern pahllcam osait-rat? Proposuisti enim mihi Apol-
lodorum et Phalarin tyrannum , quorum si natursm habet
intra se malus , guidai ego isti benelicîam suam reddam,
ne quid mihi cam ce sit jarta ampliusf Si vero sanguine
banane non tantum gaudet et paseitur. sed et suppliciis
omnium ætstum crudelitatem insatiabllem exereet, nec
in, sed aviditate quadsm satonai farts ,si in ore paren-
tum illimjuguiat , si non contentas simpllci morte , distor-
qnet. nec tarit soium perituros. sed exeoquit, si un ejns
enture semper recenti madet: parant est huic beneflctnm
non reddere. Quidquid eut, que mihi cehæreret, inter.
cisnjuris [lamai societas abscidit. Si prœstitisset quidem
mihi aliquid, sed arma patrie meæ infertet: quidquid
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un crime de lai témoigner de la reconnaissance.
Si, sans attaquer ma patrie, il est un fléau pour la
sienne ; si , loin de mon pays, c’est le sien qu’il op-
prime, sa dépravation l’a néanmoins séparé de

moi. Même s’il ne devient pas pour moi un en-
nemi, il me devient odieux; ma première règle,
que je mets avant ses services, est de me rappe-
ler ce que je dois au genre humain, plutôt que ce
que je duisit un homme. ,

XX. Mais, quoiqu’il en soit , quoique je sois en
tout libre envers lui, du moment où, violant toute
justice, il a fait que rien ne pouvait être entrepris
injustement contrelui, voici la règle que je croirai
devoir observer a son égard. Si mon bienfait ne
doit pas ajouter aux forces qu’il applique a la ruine
commune, ni raffermir celles qu’il a; si c’est une
chose de nature ’a pouvoir être rendue sans qu’il

en résulte aucun malheur public, je la rendrai. Je
sauverai-sen fils en bas âge. En quoi nuit ce bien-
fait a. aucun de ceux que déchire sa cruauté?
Mais je nelui donnerai pas d’argent pour soudoyer
ses satellites. S’il désire du marbre et des étoffes,

ces fantaisies de luxe ne feront de mal à personne :

mais je ne lui fournirai ni soldats, ni armes.
S’il demande comme un beau présent des comé-

diens , des concubines etautres choses qui puissent
amollir sa férocité, je les offrirai volontiers. Je
ne lui enverrai ni trirèmes ni galères couvertes
d’airain; mais je lui enverrai des vaisseaux de
parade, des gondoles et autres fantaisies de rois
folâtrant sur la mer, mais si sa santé est entière-
ment désespérée, de la même main que j’effrirai

un bienfaitateutlc monde, je le rendraiiilui ; car

menses-st, perdidlsset , et referre illî gratiam seelas ha-
beretur : si non patrism meam impugnst, sed suai gra-
vis est. et aepositus a mea gente, suam exagitat 3 absci-
dit nihlleminus illum tant! pravltas animi : ctiam si non
inimiaim , invisum mihi emcit : priorque mihi ac potier
ejus offlcii ratio est, quod humano generi, quam qnod
uni homini debeo.

XX. Scd quamvis hoc ita ait, et ex ce tempera omnia
mihi in illum sint libera , ex que, cerrumpeade fas omne,
ut nihil in cam nefas esset , effecerit : illum mihi servan-
dum modum credam . ut si benelicium illî meum neque
vires majores daturam est in exitium commune, nec
contirmstarum quas habet, id autem erit, quod illl reddi
sine pernicie publics posait; reddam. Servabo lilium ejus
infantem; quid hoc beneflcium ouest cuiquam coram.
quos crudelitss ejus lacerat? pecuniam qui: satellitem
stipendie teneat, non subministrabo. Si marmora et ves-
tes desideraverit, nihil oberit cuiquam id que luxuria
ejusinstruitur :militem et arma non suggeram. Si pro
magne petet munere artifices acense. et sens-ta, et qua-
feriIatem ejus crucifiant, libens offeram. Gui tritomes et
æratas non mitterem, laseries et cubieuiatas , et aila Ia-
dibrts regain in mari laseivteatium mittsm. Et si es toto
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a de tels caractères, il n’y a de remède que le tré-

pas, etc’est un bonheur de mourir, pour celui qui
ne doitjamais revenir ’a lui. Mais cette perversité

est rare, et on la compte au nombre des prodiges,
comme un tremblementde terre, ou l’éruption des
feux qui jaillissentdes cavités de la mer. Ëeartens-

nous-en donc, et parlons de ces vices qui appel-
lent la haine mais non l’horreur. A ce méchant,

que je puis rencontrer dans chaque carrefour, que
redoute un chacun, je rendrai le bienfaitque j’en
ai reçu. il ne faut pas que sa méchanceté me pro-

lite : que ce qui n’est pas à moi retourne a son
maître, bon ou méchant. Avec quel soin j’exanii-
lierais cette dernière alternative , s’il ne s’agissait

pas de rendre mais de donner? A ce propos je me
rappelle une anecdote.

XXI. Un certain pythagoricien avait acheté d’un

cordonnier des chaussures grecques , objet impor-
tant, quand on n’a pas d’argent comptant. Quel-

ques jours après il revient i1 la boutique pour
payer :il la trouve fermée; il frappe à plusieurs
reprises-«Pourquoi perdre ton temps, lui dit un
voisin; ce cordonnier, que tu cherches, est mort et
réduit en cendres. Ce qui peut»etre est cruel pour

nous, qui perdons nos amis pour toujours, doit
l’être fort peu pour toi, qui sais qu’il doit renaî-

tre. s Il raillait le pythagoricien. Notre philosophe
remporta sans regret ses trois ou quatre deniers,
les faisant de temps en temps sonner. Bientôt se
reprochant ce plaisir secret qu’il avait en de ne
pas rendre , et se rappelant combien ce faible gain
lui avait souri, il retourna a la même boutique,

ejus sanitas desperata fuerit, eadem manu beneficium
omnibus dabe . illi reddam; quando ingeniis talibus vitæ
mitas reniedinm est; eptimumqae est obire si, qui ad se
nunquam rediturns est. Scd luce rani neqnitia est, et
semper portenti loco habita, aient hiatus terne. et de
caverais maris iguium emplie. [taque ab illa recedamus;
de his loquamur viliis, que deustamnr sine honore.
Haie homini male, quem inveuire in quolibet fore pos-
sum , quem singuli liment, reddam beneficinm qued
accepi. Non oportet mihi nequitiam ejus prodesse : qued
meum non est, redent ad dominum, bonus sit au malus.
Quam diligenter istud excuterem , sinon redderem , sed
daœm? llic locus fabulam posoit.

XXI. Pythagericus quidam emerat a suture phæcssia,
rem magnam. non præsentibus nummis. l’est cliquet
dies venit ad tsbernam, redditurus; et quum clauaam
.diu pulsaret, fuit qui dicerct :quid perdis operam tuant?
Inter ille quem quæris, elatus, combustus est. Quod no-
bis fartasse moiestum est. qui in æternum nestros amit-
timns, tibi minime , qui scia faturum , ut renascatnr; je-
anne in Pythagoricum. At philosophas nester ires sut
quatuor demies. non invita manu, domum retulit,
subinde comations. Deinde quum reprehendisset banc
suam non reddendi tacitam voluptatem, intelligens arri-
sisse sibi illud luceIIum. redit ad emmiella tabernsm, et

sizNEQUts.

en disant: a Cet homme est vivant pour toi; rends
ce que tu dois. a Ensuite, à travers la perte,li l’en-
droit eù s’entr’ouvrait la jointure, il introduisit

ses quatre deniers et les jeta dans la boutique, pour
se punir de sa coupable cupidité, et pour ne pas
s’accentumer au bien d’autrui.

XXII. Ce que tu dois, cherche in qui le rendre ;
et si personne ne demande, fais sommation il loi-
même. Qu’il soit bon ou méchant, cela ne te

regarde pas. Paie-le, et accuse-le; et songe que
chacun de vous a desdcvoirs différents : il lui est
ordonné d’oublier, il t’est prescrit de le souvenir.

Ce serait une erreur cependant de croire , lorsque
nous disons que le bienfaiteur doit oublier, que
nous voulions effacer de son âme le souvenir d’une
action des plus honnêtes. Nos préceptes sont quel-
quefois outrés a dessein, pour qu’en les ramène
à leur véritable mesure. Lorsque nous disons : Il
doit oublier, nous entendons qu’il ne doit pas pu-

blier, se vanter, ni se rendre importun. Car il
y a des gens qui s’en vont raconter dans tous les a
cercles le bien qu’ils ont fait. ils en parlent ’a jeun ;

ils en parlent dans l’ivresse; ils le jettent aux in-
connus; ils le confient aux amis. c’est pour affai-
blir cette mémoire exagérée et accusatrice, que
nous avons prescrit l’oubli au bienfaiteur, et en
lui commandant plus qu’il ne p :uvait accorder,
nous lui avons conseillé le silence.

XXII]. Toutes les fois qu’en a peu de confiance

dans ceux que l’on commande, on exige plus
qu’il ne faut, afin d’obtenir tout ce qu’il faut. Si

t’hyperhole exagère, c’est pour arriver au vrai

ait : [lie tibi vivit : redde, qued debes. Deinde per claus-
trant, qua se commissura laxaverat, quatuor demrios
in hibernant insernit, ac misit, pinnes a se exigeas isu-
probæ cupiditatis, ne siieno sasuescerst. .

XXII. Quad debes , que"! sui reddas z etu’ naine
poscet , ipse te appella. Malus en bonussit ,ad te son per-
tinet. imide, et accusa , non oblitns, queIHdmodum in-
ter vos officia divisa stant g iili oblivio impunis est, tibi
meminisse mandavimus. Errst tamen. si quis existimn,
quum dicimas cam qui beneticiam dedit , obtient opos-
tere , excutere nos illi menioriam rei præsertim henestis-
simæ; quidam præcipimns ultra modum , ut ad sertira
et suam redeant. Quum dicimus, meminisse non (lebel:
hoc volumusinteiligi , radinera non débet, nec jactane ,
nec gravis esse. Quidam enim beneficium qued dodu-tint,
omnibus cireulis narrant; hoc sobrii loquuatar, hoc
ebrii non continent: hoc ignetis ingesunt, hoc enliois
comminant. Ut huas nimia et exprolsratrix memeria sub-
sideret, obliscivi cam qui dedit, jussiinus; et plus impe-
rando quam præstari poterai, silentium sussimus.

XXIII. Quoties parum flduciæ est in his quibus impe-
ru, amplius est exigendum quum satis est, ut præstetur
quantum satis est. [a hoc omni hyperbole exteuditur, ut
ad ver-uni mendaeio tenist. nuque qui dixit,

Qui candore nives anteirent. cuislbns auras :
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par le mensonge. Ainsi, le poète, en disant: a Plus
blanc que la neige, plus léger que les vents, n a
dit ce qui ne pouvait être, afin qu’on en crût
le plus possible; et celui qui a dit : a Plus ferme
qu’un rocher, plus rapide qu’un torrent, n n’a
pas imaginé qu’il persuaderait qu’un homme fût

plus ferme qu’un rocher ; jamais l’liyperbole n’es-

père tout ce qu’elle ose z mais elle affirme l’in-

croyable pour arriver au eroyable. Lorsque nous
disons z Que celui quia donné oublie, nous di-
sons qu’il paraisse oublier : que le souvenir ne se
montre pas , ne s’affiche pas. Lorsque nous disons
.qu’il ne faut pas réclamer unbienfait, nous ne
proscrivons pas entièrement le droit de réclame-
tion; car souvent il faut aux méchants une assi-
gnation, aux bons un avertissement. Eh quoi?
n’indiquerai-je pas l’occasion in celui qui l’ignore?

Ne lui dévoilerai-je pas mes besoins? Pourquoi
lui laisser dans son ignorance un motif de mentir
ou de se plaindre? De tempsii autre , il faut un
avertissement, mais discret; que ce ne soit pas
une demande, encore moins une sommation.

XXlV. Socrate dit un jour tout haut, en pré-
sence de ses amis : a J’aurais acheté un manteau,
si j’avais eu de l’argent. s c’était ne demander à

personne, en avertissant tout le monde. Ils se dis-
putèrent tous le droit de le lui offrir. Cela devait
être Que c’était peu de chose, en effet, que re-
cevait Socrate! Mais c’était beaucoup d’être celui

de qui Socrate recevait. Pouvait-il les réprimander
plus doucement? a J’aurais acheté un manteau, si
j’avais eu de l’argent. s Après cela, celui qui se

qnod non poterai fieri, dixit: ut crederetur quantum
plnfimum posset. Et qui dixit,

Hi: immobilier seopulis . violentior amne

umini hoc quidem se persuasurum putavit,aliquem tam
immobilem, esse. quam seopulnm. Nunquam tantum
sperat hyperbole, quantum sudet; sed incredibilia anir-
mat, ut aderedibilia perveniat. Quum dieimus, qui be-
neflcium dedit, obliviscatur : hoc dieimns, similis sit
oblito; memoris ejas non apparent, nec incurrat. Quum
dicimus, beneticium repeti non oportere, non ex toto
repeiitionem tollirnus; sœpe enim opus est malis exactore ,
etiam bonis admoniàoanuid ergo? occasionem igno-
ranti non ostendam’i necessitates tut mess non detegam ?
quarta nescisse se eut menüatur, nul. dolent? Interveniat
siiquaudo ad nonitio. sed varecunda, quæ non poscat,
nec in jus vocal.

XXiV. Socrates amicis audientibus: u laminent, inquit,
pallium , si nummos haberem. n Neminem poposcît. om-
ncs admonuit; a que acciperet, ambitus fuit. Quidni
esset? Quantulum enim arat, qued Socrates accipiebat?
et multum erat. eum fuisse, a que Socrates aeciperet.
Num itîos cestigare mollius potait? n Emissem. inquit,
pallium, si mimines haberein. n l’est hoc quisquis prope-
raverit, sera dut; jam Secreti défait. Propter acerbes
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bâta le plus, donna trap tard. Déjà Socrate avaiteu

besoin. c’est en vue des sommations rigoureuSes,
que nous défendons de redemander : non afin
qu’on ne le fasse jamais, mais afin qu’en le fasse
avec discrétion.

XXV. Aristippe, prenant un jour plaisir in res-
Ppirer des parfums : a Maudits soient, dit-il, les

efféminés qui ont compromis une aussi douce
chose l s On peut dire de même : Maudits soient
les méchants et importuns délateurs de leurs bien-
faits, qni ont fait proscrire une aussi douce chose
que les avertissements entre amis! Pour moi, j’uv
serai de ce droit de l’amitié, et je redemanderai
un bienfaita celui de quije l’aurais demandé : il

regardera comme un second bienfait le pouvoir
de me le rendre. Jamais, même au milieu de mes
plaintes, je ne dirai z a Je l’ai accueilli jeté parla
nier tout un sur le rivage; insensé, je l’ai admis
au partage de l’empire. s Ce n’est pas la un aver-

tissement; c’est un reproche z c’est appeler la
haine sur le bienfait; c’est faire que l’ingratitude
soit permise ou qu’on s’y plaise. Il suffitde réveil-

ler les souvenirs par des paroles modestes staffes-
tueuscs : s Si j’ai bien mérité de toi, si quelque

douceur t’est venue de moi. s Alors, il son tour,
il dira : a Comment n’as-tu pas bien mérité de

moi? Tu m’as accueilli jeté tout nu sur le ri-
vage. e

XXVI. Mais, dis-lu , nous n’y gagnerons rien :
ces ingrat désavoue; il a tout oublié : que doiseje
faire? Tu me demandes une chose très-importante,
et par laquelle il convient de couronner ne traité:

exactores repetere prohibemus; non ut nunquam flat,
sed ut parce.

XXV. Arislippus aliquando delectatus ungnenfo: smala.
inquit , istis effeminetis eveniat, qui rem tam bellam in-
famaveruntl n Idem diœndum est : male istic improbis et
importunis beneflciornm sacrum quadruplstoribns eve-
niat, qui tam bellam rem, admonitionem inter alnicos,
sustulerunt! Ego tamen utsr hoc jure arnicine, et he-
neficium ab en repetam, a quo petissem : qui alterius
beneficii loco acœpturns est , potuisse reddere. Nunquom,
ne querens quidem , dicam z

....... chctum littore egentem
Exceptl . et regni demens ln parte locavl.

Non est ista admonitio; convicium est. floc est in odium
benellcia perducere; hoc est elllcere, ut ingratum esse ,
sut tirent, aut juvet. Salis abundequc est, submissis et
familiaribus verbis , memeriam revocare :

si bene quid de te merui , fait au! tibi quidquam
Dulce meum.

llle invicem dicet: quidni nierueris? ejeclum littore egeu-
tem cxcepisti.

XXVI. Scd nihil, inquit, proficimus : dissimulat. ob-
litus est; quid faeere debeam? Quæris rem maxime ne-
ccssariam , et in qua banc materiam oousummari deeet.

i7.
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comment faut-il supporter l’ingratitude? Avec
calme, douceur et magnanimité. Jamais l’insensi-
bilité, l’oubli de l’ingrat ne te blessera au point

qu’il ne te reste plus de plaisir pour avoir donné.
Que jamais une injustice ne t’arrache ces paroles.
u Je voudrais n’en avoir rien fait! n Que même
l’insucces de ton bienfait le plaise encore. L’ingrat

se repentira toujours, si, même à présent, tu ne
te repens pas. ll n’y a pas de quoi t’indigner,
comme s’il arrivait quelque chose de nouveau : tu
devrais t’étonner davantage , si cela n’arrivait pas.

L’un recule devant la peine, l’autre devantla dé-

pense; l’un devant le danger, l’autre devant une
fausse honte, de crainte qu’en rendant il n’avoue

qu’il a reçu; celui-ci pèche par ignorance du
devoir, celui-la par paresse, un troisième par
trop d’occupations. Vois comme les passions des
hommes, toujoursinsatiables, désirentet mendient
toujours ; tu ne seras pas surpris que personne ne
rende, quand personne ne croit avoir assez reçu.
Chez tous ces hommes, quelle est l’âme assez sûre,

assez robuste pour que tu y déposes en sécurité
un bienfait? L’un est fou de débauches, l’autre
est l’esclave de son ventre; celui-ci, dévoré de la

soif du gain, ne calcule que la somme, et jamais
les moyens; celui-la est travaillé par l’envie, ce

dernier, par une aveugle ambition qui se rue sur
les glaives. Ajoutes-y la léthargie d’une âme dé-
crépite, et l’état contraire d’un cœur agité et in-

quiet que troublent (le perpétuels orages. Ajou-
tes-y la folle estime de soi-même et cet orgueil in-
solent qui s’applaudit de ce qui fait sa honte. Que

J

dirai-je de l’opiniâtreté qui s’obstine au mal, de

quemadmodum ingrati ferendi sint P Placide anime , man-
sueto, magne. Nunqusmte tam inhumanus,etimmemor,
et ingratus offendat, ut non tamen dédisse deleclet. Nuu-
quam in has voces injuria impcllat 2 vellem non feeissct
Beneflcii tui tibiotiam infelicitas placent. Semper illum
prenitebit, si te ne nunc quidem prrnitet. Non est, quod
indigneris tanquam aliquid novi acciderit; mugis mirari
deberes, si non accidisset. Aliurn tabor, alium impense
déterret; alium perioulnm, alium turpis verecundia, ne,
dum reddit , fateatur accepisse; alium ignorantin ofllcii ,
alium pigritia , alium occupatio. Adspiee , quemadmodum
immense: hominum cupiditates hient semper, et pussent;
non miraberis ibi nemîncm reddere, ubi ucmo satis ac-
cipit. Quin est istorum tam firme: mentis ac solidæ, ut
tuto apud eum bénéficia depunas? ’Alius iibidine insanit ,

alius ahdomini servit, alus lucri tofus est, cujus sum-
mam , non vins spectet; alius invidia latterai, alias cæca
ambitione, et in gladios irruente. Adjice torporcm men-
tis ne senium , et huic contrariam inquieti pectoris agita-
tionem , tumultusque perpetuos; ad jice alstimationcm sui
uimiam et fumeront, oh quæ contemnendns est. inso-
ieutem. Quid contumaciam in prrversa nitentiunt, quid
levitatem semper allo transilientem loquer? "tu: accedat

saumur;
la légèreté qui passe incessamment d’un objet
à l’autre? Joins-y l’impétueuse témérité, la peur,

qui ne donne jamais un bon conseil, et les mille
erreurs qui nous entraînent, l’audace des plus
lâches, la discorde des plus unis, et cette mala-
die universelle de poursuivre l’incertain , de se
dégoûter de ce qu’on possède, de convoiter ce
qu’on n’espéra jamais d’obtenir.

XXVII. Au milieu de tant de passions tumul-
tueuses, tu cherches la vertu la plus calme, la
bonne foil si tu te représentes le tableau véri-
table de notre vie, il te semblera voir l’image
d’une ville prise d’assaut, ou, comme à un si-

gnal donné pour tout bouleverser, on met de
côté toute considération de retenue ou d’honneur,

pour ne prendre conseil que de la force. On n’é-
pargne ni la flamme ni le fer : les crimes s’affran-
chissent des lois: la religion même, quiau milieu
des armes ennemies a protégé des suppliants, n’est

pas un rempart coutre l’ardeur de la proie. L’un
pille le particulier, l’autre le public; l’un le pro-
fane, l’autre le sacré. Celui-ci brise, celui-là es-
calade; cet autre, que gêne un passage trop étroit,
renverse ce qui l’arrête, et marche au lucre par la
destruction. L’un dérobe sans meurtre; l’autre
charge sa main de sanglantes dépouilles : il n’y a
personne qui n’emporte quelque chose à autrui.
tians cette cupidité de la race humaine, certes, tu
oublies trop la condition commune, si tu cherches
un homme qui rende parmi tant de ravisseurs. Si
tu te plains qu’il y ait des ingrats, plains-toi des
débauchés, plains-toi des avares, plains-toi des
impudiques , plains- toi des malades hideux ,

temeritas prœceps , et nunquam fidele consilium daturas
tinter, et mille errores , quibus volvimur; audacia timi-
dissimorum. discordia familiarisaimorum, et publioum
malum, incertissimis fldere, fastidire possessa, apure
que! consequi pesse spes non fait.

XXVII. Inter aftectus inquietissimos, rem quietissi-
main, [idem , quæris? Si tibi vitæ nostra: vers imago
succurret, videberis tibi videra caplœ quum maxime ci-
vitatis faciem, in que, omisse pudoris recàiqne respecta.
vires in consilio sont, velut signe ad permiscenda omnia
date. Non igni, non ferro abstinelur; saluts legibus sce-
tera sont; nec religio quidem, qnæ inter anna hostilia
supplices texit, ullum impedimentum est mentium in
prædam. Hic ex privato, hicex publiée, hie en profane, tric
sacra rapit; hic effringit, hic transilit, hic non contentas
auguste itinere, ipse quibus arcetur, avertit, et in lu-
crum ruina venit. Hic sine cæde populatur, hic spolia
cruenta manu gestat; nemo non fort aliquid ex altero. In
bac aviditate generis humani , me tu nimis fortunæ com-
munis oblitus es, qui qumris inter rapienles referenteln.
Si indignaris ingrates esse, indignare luxuriosos , indig-
nare avaros . indignarc impudicos , indignare ægros de-
formes , sones pallidos. Est istud grave vitium, est into-
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plains-toi des vieillards pâles. Sans doute c’est un
vice affreux, intolérable, qui désunit la société,

qui sape et ruine la concorde, unique soutien de
notre faiblesse; mais c’est un vice si commun, que
celui qui s’en plaint n’y peut échapper.

XXVIII. Examine en toi-mème si tu t’es acquitté

envers tous les bienfaiteurs, si jamais entre les
mains aucun service ne s’est perdu, si le souvenir
de tous les bienfaits l’accompagne sans cesse. Tu
verras ceux qui furent acœrdés a ton enfance ou.-
bliés avant ta jeunesse, ceux qui furent versés sur
ton adolescence corrompus avant la vieillesse. Les
uns nous les perdons, les autres nous les jetons;
ceux-ci ont disparu insensiblement de notre vue ,
ceux-la, nous en avons détourné les veux. Pour
excuser a tes veux ta faiblesse, je te dirai d’abord
que la mémoire est fragile etne suffit pas a la mul-
titude des choses. Il est nécessaire qu’elle perde ’a

mesure qu’elle reçoit, et que le présent étouffe le

passé. De la vient le peu d’influence que ta nour-
rice conserve sur toi : c’est que le progrès de l’âge

a éloigné de toi son bienfait. De la vient que tu
n’as plus de respect pour ton précepteur. Ainsi,
il arrive qu’occupé des comices consulaires, ou
devenu candidat du sacerdoce, tu as oublié les suf-
frages qui t’ont donné la questure. Ce vice, dont
tu te plains, peut-être en fouillant avec soin, tu
le trouveras caché dans quelque repli de ton cœur.
Il v a injustice à t’irriler contre le crime commun,
il y a sottise il t’irriter contre le tien. Pardonne
pour être absous. Tu peux rendre I’ingrat meil-
leur par l’indulgence; mais a coup sûr tu le ren-
drais pire par la sévérité. Ne vas pas endurcirson

lenbile, et quod dissoclet nomines, qued concordiam .
qua imbeclllltas nostra fulcitur. scindatac dissipet : sed
tuque eo "ligure est, ut illud ne qui queritur quidem
effugerit.

XXVIII. Cogita tecum, an quibuscumque debnisti ,
gratins!) retnleris, au nullum unquam apud te perierit of-
flcium, au omnium te beneflciorum mennoria comiletur.
Videbis que puera data sunt , ante adolescentiam clapas;
que: in juvenem colleta sunt. non perdurasse in senectu-
tem. Qnædam perdidimus, quædam projecimus; quie-
dam a compectu nostra panlatim exieruut; a quibnsdam
oculos avenimus. Ut excusem tibi imbecillitatem tuam,
imprimis fragilis est memeria , et rerum tu: ba: non sur.
ileit; necesse est quantum recipit , emitlat , et antiquissi-
ms recentissimis obruai. Sic factum est, ut minima apud
te nutricis esset aucloritas; quia beneiicinm ejus longius
clas sequens posult; sic factum est, ut præceptoris tibi
non esset ulla veneratlo : sic evenit, ut circa consularin
occupan comitia , ont sacerdotiorum candidate , quie-
sturæ suffragator excideret. Fortasse vilium , de que que-
reris, si te diligenter excusseris, in sinu invenies. Inique
publico lrnsœris criminl : stulte, tao; ut absolvnris,
igname. Meliorem illum facies ferendo, uliquc pejorem
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front : s’il lui reste quelque pudeur, souffre qu’il

la conserve. Souvent la voix trop éclatante du re-
proche a fait tomber le masque a l’ingratitude en-
core timide. Nul ne craint d’être ce qu’il paraît

déjà : la pudeur surprise se perd.
XXIX. J’ai perdu mon bienfait! Disons-nous

donc que nous avons perdu les offrandes consa-
crées aux Dieux? Le bienfait est parmi les choses
cunsacrées; quand il réussirait mal, il est bien
placé. Cet homme n’est pas tel que nous l’avions
espéré. Soyons tels que nous avons été; ne lui res-

semblons pas. La perte remonte au jour du bien-
fait : elle ne se découvre que maintenant. Cen’est

pas sans quelque honte pour nous que nous dé-
nonçons l’ingrat: car se plaindre qu’on a perdu un

bienfait, c’est avouer qu’on a mai donné. Autant

que nous le pouvons, plaidons la cause de I’ingrat
au dedans de nous-mêmes: peut-être n’a-t-il pas
pu ; peut-être n’a-t-il pas su ; peut-être rendra-vil.

Certaines mauvaises dettes sont devenues bonnes
par la patience et la sagesse du créancier qui les
a soutenues et assurées par des délais. Il nous
faut faire de même. Réchaufïons une foi languis-
saute.

XXX J’ai perdu mon bienfait! lnsensé, tu ne con-

nais pas la date de la perte. Tu as perdu , mais au
moment que tu donnais; aujourd’hui seulement tu
t’en aperçois. Même dans les choses qui sontcornp-

tées comme perdues, la modération profite gran-
dement. Les maladies de l’âme , comme celles du
corps, veulent être traitées avec précaution. Les
fils qu’on eût démêlés avec le temps, se rompent

si on les tire brusquement. A quoi bon les impui-

exprolirando; non est quod’frontem ejus indures; sine.
si quid est pudoris residui, serval. Sæpe dubiam verc-
cundiam vox couviliantis"clarlor rupit; nemo id esse,
quod jam videtur , limet; deprehcnsus pudor nmitlitur.

XXIX. Perdidi bcnrlirlum. Numquid quæ consecra-
vimus, perdidisse non dicimusl Inter consecrata bene".-
cium est, ctiam si male respoudit. bene mualnm. Non
est ille, qualem speravimus. Simus quilles fuimus nos , ei
dissimiles; damnum lune factum , nunc apparuit. Ingratus
non sine nostra pudore protrahitur, quoniam quidem
querela amissi benellcii, non bene dati signant est. Quan-
tum possumus, causnm ejus apud nos agsmus : ferlasse
non potuit , fortassc ignoravit; fartasse facturas est. Que:-
dam nomina houa lentus ac sapiens creditor fecit. qui
sustiuuit. ac mor-a fovit. [dom nobis faciendum; nuirie-
mus fldem languidnln.

XXX. Perdidi beneflciumt Stulte, non nosti detri-
menti lui tempera; perdidisti,sed quum dores; nunc
palam factum est. Etiam in his quæ videutur in perdito,
moderalio plurimum profuit. Ut corporuui , ils animorum
molliler vitia tractanda sunt z sœpe qued cxplicavit mon.
pertinacia trahenais nbruplum est. Quid opus est male-
dirtis? quid querelis? quid insectatione? quare illum li-
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cations , les plaintes, les millages? Pourquoi le li-
bérer toi-même? Pourquoi I’affranchir? Dès que

tu le déclares ingrat, il ne doit plus rien. Quelle
raison y-a-t-ii d’exaspérer l’homme auquel tu as

rendu de grands services, pour, d’un ami douteux,
en faire un ennemi déclaré , pour qu’il se cherclte

un défenseur dans notre propre honte? Et il ne
manquera pas de gens qui diront : a le ne conçois
pas comment il ne peut supporter celui auquel il
doit tant : il y a quelque cltosc lit-dessous. Il n’y a

personne qui, par ses plaintes, ne jette quelqltc
tache sur la dignité d’un supérieur, quattd même

il ne pourrait la souiller : et nul ne se contente
d’inventer des fautes légères; car l’exagération

de la calomnie provoque la crédulité. a

XXXI. Tu suivras une bien meilleure route, en
conservant avec l’ingrat l’apparence de l’amitié,

ou même l’amitié s’il revient a la vertu. Une bonté

opiniâtre triomphe des méchants : et il n’y a pas

de cœur assez dur, assez ennemi de tout ce qui
doit être aitné, pour ne pas être entraîné vers

les gens de bien, auxquels il va devoir cette obli-
galion de plus, qu’il sera impunémentinsolvable.
Dirige d’abord les pensées de ce côté. On n’a

pas reconnu mes services : que ferai-je? Ce
que font les dieux, généreux auteurs de toutes
choses : ils commencent par verser leurs bicu-
faits sur l’homme à son insu; ils les continuent
à l’homme ingrat. L’un les accuse de négligence,

l’autre d’injustice; celui-ci les bannit de son
univers et les suppose relégués dans les ténè-
bres , oisifs, indolents, inoccupés. Pour un au-
tre, le soleil, a qui nous devons la division du
temps entre le travail et le repos, qui nous em-

a

beras? quare dimittis? Si ingratns est, jam nihil debet.
Quæ ratio est exacerbare eum, in quem magna coutu-
Ieris . ut ex arnica dubio flat non dubius iuimicns, et pa-
trocinium sibi nostra infamie quærat ? Néo desit: nescio
quid est, quod eum, cui tantum debuit. ferre non po-
tait : subest aliquid. Nemo non’superioris dignitatem
querendo, ctiam si non inquinavit, aspct-sit: nec quis-
quam fiugcre conteutus est let-la, quum ruaguitudinc
mendacii fldem quarrat.

XXXI. Qttanto illa melior via, qua servatur illi species
amicitiæ, et. si reverti ad sanitatem relit, ctiam amici-
tia? Vincit malus pet-liner bonites; nec quisquam tam
duri infestiqtte adversus diligenda aninti est, ut etiam vi
tractus bonus non amet : quibus boc quoque cœpit debere,
quod itnpune non solvit. Ail illa itaque cogitatioues lues
flccte. Non est ntilti relata gratia; quid factum? qued dii
omnium rerum optimi auclores : qui bénéficia ignoranti-
busdarc incipiunt, ingratis perscveraul. Alius illis Oiljicll
negligentiam nostri, alius iniquitatcm, alius illos extra
ntundum suum projirit, et ignavos , hebctesque sine luce,
sine ullo open- destituit. Abus solens , cui debemus , quod
inter laborum quietemque teutpus dit isintus , qued , non

g
pêche d’être piongés dans l’obscurité et la confu-

sion d’une éternelle nuit; qui règle l’année par

son cours, nourrit les corps, fait germer les se.
meures et mûrir les fruits; le soleil est quelque
pierre, quelque globe de feux fortuitement agglo-
utérés, enfin tout autre chorte qtt’ltn dieu. Néan-

moins, semblables il de bons pères qui sourient
aux colères de leurs petits enfants, les dieux ne
cessent pas d’accumuler leurs bienfaits Sur ceux
qui doutent de l’auteur des bienfaits : d’une main

toujours égale, ils répartissent leurs dons sur tous
les peuples, n’ayant reçu en partage qu’utt seul

pouvoir, celui de faire le bien. Ils arrosent lester-
res de pluies opportunes, ils agitent les mers par
le souille des vents, marquent les heures par le
cours des astres; ils tempèrent les hivets elles
étés par l’haleine bienfaisante des zéphirs cares-

sauts, ils supportent avec calme et bonté les er-
reurs des âmes déchues. huilons-les. Donnons,
même si nous avons donné beaucoup en vain : dou-
nons a d’autres, donnons a ceux uréines qui nous
ont fait perdre. La destruction d’une maison n’em-

pêche personne de la rebâtir; et quand la flammes
consumé nos pénates, nous jetons de nouveaux
fondements sur la terre ctteore chaude; souvcnt
nous élevons des villes sur le même sol qui les a
englouties: tant l’âme est opiniâtre a conserver
bon espoir. Le travail de l’homme eesscraitsur la
terre et sur la mer, si les mauvais suites n’étaient

suivis de nouvelles tentatives.
XXXII. Il est ingrat : ce n’est pesa moi qu’il a

fait tort, c’est ’a lui-même. Moi, j’ai joui de ttton

bienfait en l’accordant. Je ne donnerai pas avec
moins de cœur, mais avec plus de soitt. Ce quej’ai

SÉNÈQUE.

lenehris immersi, confusionem a-ternæ noctls rffugintus,
quod annam cursu sue temperat, et corpora alit, sala
evocat, percoquit fructus , saxum aliquod, aut fortuite-
rutn iguiutn globutn, et quidvls potins quam deum ap-
pellat. Niltilominus tamen more Optimorum parentum,
qui ntalrdictis suet-nm infantium arrident, non cessant
dii bénéficia congerere , de bcueficiorum enclore dubitau-
tibus; sed æquali tenure bona sua par gentes popuIOSqne
dislribuuut, nnam potentiam sortiti, prudessc. Sparguut
opportunis itnbt-ibus terras, maria flatu movettt, side-
runt cttrsu notant tempora , hiemes æslatesquc intervcnru
lenioris spiritus inulliuut; errorem lattentlum animorum
placidi ac propitii ferunt. Imitemur illos; dentus, etiam
si mulla in irritum data sint; dcmus nihilontinus alite,
dentus ipsis, apud quosjartura fauta est. Nemincm ab
excitanda dotno ruina deterruit, et qttum pennies ignis
absutnsit, l’undatnenta tepcnte udhuc area ponitntts, et
urbes ltaustas sarpius rodent solo condlmus. Adeo ad bo-
nas spcs pertiuax animus est. Terra marique ltuntana
open ressareul, niaitnale cadcntia itcrum tenture libuissel.

XXXII. ingratus est; non mihi fécit injuriant . sed sibi;
ego lu-ncficio mon. quum darem, usus sur", nec idco pi-



                                                                     

DES BIENFAITS. 265perdu avec celui-là , je le gagnerai avec d’autres.
A celui-là même je donnerai encore ; et semblable
au bon laboureur, à force de soins et de culture,
je triompherai de la stérilité du sol. Mon bienfait

griul dabo, sed diligentius; qued in hoc perdidi , ab alii:
recipiam. Sed bute ipsi beneflcîum dabo iterum , et tun-
qunm boum agricole , cura cultuque sterilitntem soli vin-

est perdu pour moi; lui , il est perdu pour tout
le monde. ll nly a pas de grandeur d’âme à donner
et à perdre ; de la grandeur d’âme, c’est de per-

dre et de donner.

cam. Perilt mihi beneflcium; iule omnibus. Non est magnl
mimi, dure et perdue; hoc est magnl mimi, perdere
et dure.


